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INTRODUCTION
Dans cette histoire des Jaifs « où toot est miracle^ » ce n'est sûrement pas Ton des moins frappants que cette indifférence et cet oubli qui ont succédé^ dans bien des pays, à de si longues et si cruelles persécutions. Les efforts tentés, depuis quelques années, pour réparer les torts de tant de siècles étaient^ naguère encore, si peu connus en France qu'en préparant cette traduction nous semions la nécessité de la faire précéder de quelques informations sur les travaux des sociétés qui ont devancé r£glise d'Ecosse dans ce beau champ de missions ; mais tout nous manquait pour accomplir cette tâche : la connaissance exacte des faits^ et le talent nécessaire pour les présenter de manière à produire une ioipression salutaire et efficace. Dans un ouvrage purement historique ou descriptif, avoir réussi à instruire et à intéresser^ c'est avoir atteint le but ; ici ce ne pouvait être qu'un moyen : le but ne pouvait être atteint que lorsque le lecteur^ déplorant le long aveuglement des chrétiens par rapport aux Juifs ^ se sentirait pressé par sa conscience d'apporter à la grande et sainte cause de l'évangélisation des Juifs l'humble tribut de ses dons^ de ses efforts, et surtout de ses prières.
C'est donc avec un profond sentiment de joie et de reconnaissance que nous avons vu paraître le beau discours de M. Gaussen
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sur les Juifs , qui forme une introduction si naturelle à ce voyage des ministres d'£cosse, que, regrettant de ne pouvoir l'imprimer ici tout entier, nous croyons pouvoir nous permettre d'en donner un extrait et de longues citations. Les traducteurs sont gens accoutumés à vivre du bien d' autrui , et puis nous connaissons si bien M. Gaussen que nous sommes persuadé qu'il nous saura bon gré de lui fournir une nouvelle occasion de faire du bien, et qu'il tiendra à branew^et.à j^jM^r it tous aider à introduire convenablement Dos fesj;»ectabtes pasteurs écossais dans le cercle des chrétiens de France et de Suisse.
Avant d'entrer dans l'examen des motifs qui « crient aux Eglises chrétiennes de porter r£vangile aux Juifs, et de raconter ce qu'on a fait depuis trente-cinq ans pour accomplir ce devoir, » l'auteur jette un coup d'œil rapide sur cette œuvre dont on peut bien dire que a le champ, c'est le monde. » Les Juifs, qui forment , réunis, une population'de septmillions d'hommes, couvrent la terre entière; on les trouve dans nos villes comme au centre de l'Afrique^ en Gbine et dans ks Iodes ; «^ ils foulent à eette beare delesi^pied Inquiet les neiges de la Sibérie comme les sablas brûlants an désert b»* On peut poursuivre cette misirioD ^^2 soi ^ à ses petites > on, si foB vent encore, aux extrémités de la ten^e. >»
t Le premier motif qui recommande fes Juffe aux travatix de la charité des chrétiens pins cpie tous les autres peuples de la teihré , c'est la COMPASSION, la plusjuste compassion ponr le plus ontragé, In pins opprimé, le plus malheorenx despeapleë.i.. Spoliationa, outrages^ fiolentes transplantations enlftreinent de lenrs enfants, «nqtpliees atroces^ naaasacres Impitoyable», voilà leur histoire ^ tmit pay» I » Nons voudrions pon voir dter en son entier le taMean saistseanidont ces lignes présentent lé déplorable sommaire.
A Un autre motif po»r porter ravangile à ce peuple, c'est la nEGonNAissAVCH. Y a-t-on réfléchi f Quel est ce peuple qufoo hall, «Q'on méprise, qu'on navre sur tonte la terre ? C'est le penj^ anqael nons devons tout* Qui adoron»-nons comme le seul noin donné aua bornâtes pour être satires, comme le senl Médiateof entre Dieu el^Aoas? Cest lésos-Chrfet homme... . Qoel est ee se^ cond Adam qui a souffert pour nous, pleuré pour nOttëi versé son sangpoor nouB?G'esi un sanvew jnif. Qui a(teÉdOfc»-notts du cMl»l}n boauno )atf> Jésnade KnaMMi>4ttt«vle»im cotiiiMfli
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de l'homme^ accompagné des anges de ta puissance^ et qui s' assiéra sur le irOnc de Sa gloire. »
Mi^i%. sans remonter st liauU « pensons scaleinentaaiL premières fBlssious(|ul DOM ont appôtté TEvangile. Pur qui furent^elics eii« treprises? par des bortimos Julf9i Potifqnol y a^^t-ll consolalloi pour noos auprès d'un lit de mort^ ou sur un lit de mort f Ponr^^ quoi ntoiis-iious pUy alors qne ce noiide no ftons apparaissait plus qo'i travers on crèpe^ sentir oepeDdint nos ccsors battre d'espérance et nos yeux verser des larmes de J0le?.<« Etf tm ntert^ pourquoi sonnes-oonsebrétlens?... Abl c'est parée que des oiiëslomialres jfrî&» brûlant de cbartfd, finréfit Jusque dans notre Kuropoy pour nous annoncer FEtânglle de Jésus-Cbrlst, en se disant : < le sooffrirai volontiers toutes cboses ponr ramoor des élos<4 gi*iiest Éomond^une deHesactée, laToilà.»^ Nous do* f (MIS tont an f«ofile des JoffSr « Le salut Vient des iailfs^ a dit Jésos«^Chrl0t • i dvlUsationi pstrie^ édtieatioOy Joies dotnesttqneSi CGDsolatlons dans la ? le> espérance dans la mort, qu'adrkms-MM de tout cela sans leOirlstlattlsine, et qn'aurione-nous dtf Gbrtstla'» nlsme sans les /oib.<« Ce peuple nous s donné TEvangtle» 11 faut le lai rendre^ »
« Un trotstème motif fout spécial pôtir nous occuper des Jutiii ce soBt LBS CAMiKS DE Jébus^Ghkist. Il a bien dit sans doute : «( AIHH par tout le monde, et annoncez la bonne nouvelle à toute eréa« tore, » mais il a ordonné que l'on commençât par Jérusalem. Ce double command^nent lut compris par les apôtres$ et fidèlement obéi pendant tout le cobrs de leur ministère ; mais, après le«r mort 9 rEglise, qui se soQvlnt de la première partie de l'ordre de Jéses-'CbristyOulidia la dernière... « Ne poorrait^on pas croire^ en lisant leurs annales, que les cbrétiedS nvalent reçu po«r maiiffli d'aimer Jésns-^C&rist et de btf r Israël ? Hélas I il le fallait ainsi peut-être ponr accomplir les prophéties; nais oett6 coosÉdér»^ tiOD n'excuse en rien l*figlise. »
Un autre motif IMù putamt ttossU c'est lb miraglk db lIué ixmrtMcx. « Trop souvent $ quand nom eniendcMM^ p^ler d'en< voyer des missionnaires h quciqne nation paiènney notre InoTé^ doiilé datarelie objecte en secret la faibiessedes moyeÉs et la grandeur des otetacleif... Boesm si bous étions Butemfrs Ass ■Iraclesl i
VllI INTBODlîCTION.
<i Noos sommes au temps des miracles. Avec le peuple des Juifs sous les yeux, nous nageons dans le miracle. Tout est à croire quand il est question des Juifs; car ce qui est promis n'est pas plus étonnant que ce qui se voft^ et ce qui doit se faire Test moins que ce qui s'est fait. Tout est miracle chez ce peuple incomparable, qu'aucune puissance humaine n'a pu, depuis tant de siècles, ni détruire, ni rassembler , ni rétablir, ni convertir, ni séparer de sa Bible, ni soumettre à sa Bible, ni séparer de Moïse, ni donner à Jésus-Christ.
« Tout est miracle : son histoire, son origine, sa mine, sa dispersion, ses châtiments, ses humiliations, sa conservation, son long exil, ses exterminations si souvent consommées et si constamment réparées, son étonnante multitude, son unité, son opiniâtreté, son impérissable nationalité, son ubiquité sur le globe, son infusibilité parmi les autres races; ses synagogues, où il relit chaque sabbat, depuis 3300 ans, les prédictions qui le condamnent ; ses richesses extraordinaires, sans cesse ravies et sans cesse renaissantes; son respect pour les Ecritures (dont il a compté toutes les lettres) et sa résistance à ces mômes Ecritures; la désolation de son pays, le plus riche de la terre par sa nature, et le plus Inculte depuis 1800 ans; l'interruption de ses sacrifices sanglants depuis le sacrifice de Jésus-Christ, parce que, tandis qu'on le voit disséminé sous tous les deux, le seul lieu sur le globe qui lui soit interdit, la colline de Morija, est aussi le seul où il lui fût permis d'bnmoler des victimes ; le mépris même dont l'abreuvent des peuples qui^ cependant tiennent tout de lui, qui connaissent la gloire de son passé et la gloire plus grande encore de son avenir, et qui vont jusqu'à croire que Jéhovah s'est manifesté en chair dans la personne d'un Juif. Tous ces traits, quand même ils ne seraient pas prédits, présenteraient déjà un vaste ensemble de prodiges. Mais que dire de tous ces traits, déjà si prodigieux par eux-mêmes, quand on lit dans les Ecritures qu'ils ont été écrits à l'avance; quand on les voit prédits dans c» mêmes Ecritures que les Juifs, dès avant la guerre de Troie , lisaient chaque sabbat dans leurs innombrables synagogues?
c Mais encore un autf e motif pour envoyer aux Juifi des missionnaires, ce sont LES PROPHÉTIES DE l'écioturs. Ces prophéties BOUS donnent l'assurance de leur conversion future et de leur
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rétablissement dans Jérusalem. « Quand la plénitude des Gentils sera entrée (dit saint Paul aux Romains), alors tout Israël sera sauvé. » Mais comment sauvés s'ils ne croient? et comment croire s'ils n'entendent? et comment entendre si on ne leur prêche ? et conunent leur prêcher s'il n'y a de§ missionnaires ? C'est le raisonnement de saint Paul. »
A la suite de l'explication des chapitres XXXYI et XXXYII d'Ezéchiel^ et en particulier du magnifique emblème des os secs, nous trouvons ce tableau si frappant du retour des Juifs dans la Terre- Sainte. «Quel événementen'effetquece retour, après deux mille ans d'exil et d'abjection! Quelle émotion, sur toute la terre, quand on viendra nous dire, et que les gazettes de la semaine viendront nous apprendre, par exemple, que les Juifs delà Russie traversent le Caucase pour aller rencontrer à Jérusalem les Juifs qui quitteront Carouge, et ceux qui partiront ou de la Chine, ou des bords de PIndus ou de ceux du ^iger ? Qui ne voudra, parmi nous, les aider et leur tendre la main? Il est écrit que toutes les nations qui craignent Dieu les assisteront, et que des peuples puissants sur la mer les ramèneront sur beaucoup de navires aux rives de la Judée» C'est par là que finit Esale. £sa!e LX, 8, 9, et LXYI, 19, 20.
« Et quelle prédication que la leur ! N'ont-ils pas appris dans leur malheur toutes les langues qui se parlent sous le ciel? Quels hommes pour être les missionnaires du monde entier!... Qu'on juge des transports de toute cette famille quand elle contemplera sur le trône son céleste frère, ce Joseph qu'elle avait vendu ; quand elle recevra ses pardons, quand elle comprendra son amour! »
« Mais il est encore un autre motif pour nous mettre k l'œuvre et pour nous y hâter : ce sont les signes du teups. V Signe 5 un accroissement extraordinaire de la population Israélite ; â"" signe, changement inouï, depuis la fin dusièclè dernier, dans la condition civile des Juifs et dans la disposition des gouvernements chez presque tous les peuples européens ; 3® signe , la charité toute nou« velle des JSgiises protestantes évangéliques à l'égard des Juifs ; A® signe, la disposition toute nouvelle des Juifs à prêter l'oreille aux chrétiens évangéliques; 5« signe, le réveil de la littérature et des bonnes études chez les Juifs; 6* signe, l'attente générale du peupie juif; 7* signe, les nombreuses conversions qui ont lieu parmi les Juifs; 8"" signe, l'attention du monde entier reportée
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?ew Jérufïaleni; 9« signe, la résurrectioû de l'hébreu qoi, de langue morte, redevient onî» langue vivante ; 10^ signe, le coramencemenl d'une nationalité juive chrétienne. »»
Dans rimpossibliité de foui citer, nous renvoyons nos lecteori au discours de M. Gausscn pour le développement de ces slgneis des temps, et nous nous bâtons d'ctposer rapidement, âkni leû termes qu'il a lui-même employés, ce qu'on a fait ûepuin trentecinq ans pour commencer à remplir ce devoir si positif et 91 long^ temps négligé de l'évangélisation du peuple Juif.
« Les origines de cette œuvre furent si modestes qu'elle» purent sembler fortuites. Il en devait être ainsi, parce qu'elle était de Dieu.
« C'était en 1808 , alors que Junot entrait dans Ltsbontief, Mloii^ dans Aome, Mural dans Madrid, et qu'on ne partait que de Napc^ léon. Louis Way, riche gentilhomme anglais ^ se proBoenalt ir cheval dans le comté de Devon avec un de ses amis, et, tomme U passait devant une maison de campagne, il en admira les flrbres« « Savez- vous la conâltlon bkarre h laquelle lis sont soumis? lui dit son compagnon. Une dame, qui possédait autrefois co parc, n défendu, dans son festamenf^ que personne en coupât les arbres avant les Jours oh les Juifs seront rentrés dans la possession de Jérusalem ! » Cet incldenf a créé la Société de Londres, et parla toutes les grandes entreprises auxquelles ^le a donné nadSMnccii Louis "Way, frappé de cette pensée do foi» voulut, à son retouf chez lui, examiner de plus près lA les Ecriture» nou» autorlsont à attendre un rétablissement prochain du paq^le d'Isra^ , et cette récherche laissa bientôt dans son âme rtnpresstm la plu profonde de respect et dlntérSt potu* lé peuple des Jaibi Dès ce mo*" ment. Il déploya pour leur cause tontei les ressource» de sa grande fortune et d'une hai^ IntelUgcMO ^ 01 11 lui fut donné d'exciter chet plostemrs attires bommee émistnls duc cbarîté ei de» résolutions conforme» a«x siennes.
• Israël, dans les siècle» à venir, répétera ayee re^Unalssaftce le» noms qui s'associèrent au sien pour fonder el pomr »oiilcBlr là ëociété de Londres, surtoutcelin du vénérable docteur Sinéon lie Gamlffidge, do docteur Marsh de Birmingham, ém pa»t«fitr Legb Richmond, et do piem dac de Kent, père de kl reiae lPlc^ lorîa.
IIHTRODDGTIOII. XI
« Cette société^ qn'ils fondèrent en 1808 ponr la propagation dn Ghrbtianisaie parmi les Juifs, porta dès ses premiers pas I» marque ordinaire de toutes les institutions vraiment cbrétiennesi la monde éleva violemment sa voix cotitre cale « mais ne pnk l'arrêter. Elle s'oocapa d'abord des Joif^ de Londres; elle en amena plm^ieurs k la justice ; elle bâtit une chapelle tèi j totâ^' mença un culte pour les JuIfÉ convertis. »
Yoici une esquisse rapide desfmiu qu'a déjà portés cette pleasa association: « Premier fruit i d'importants ouvrages ont été pu- Miés et d'utiles institutions fondées.
« Laplâspréciense^ sans contredit, des publications de la Sodéfé de Londres^ est la traduction du Nouveau -Testament en langue b^ralque. « Avec l'hébreu , écrivait un missionnaire, on se fait toujours accueillir. La Société a fait paraître en hébreu une nturgie et d^autres écrits. » * —
« D'après un rapport fait il y a deux ans par M. Hoie (dan» sott Histoire des Juifs), elle avait déjà vingt-trois stations de mission em Europe, en Asie et en AIHque ; elle entretenait qoarante<>neuf missionnaires, dont vingt-trois étaient des Juifs convertis; ses m-* Tenus de 1841 se sont élevés à 575^000 francs; ceux de I84f n 620,000 francs ; quafante^deut prosélytes Jtrifis ont été baptisés U Londres Tan dernier. Elle atait fondé à Londres un collège hébreu dont le savant Mac-Gaùl est aujourd'hui direeteir ^ ei o^ se forment deux classes de missionnaires , l'une de prosélyte» JulO ûéjk versés dans la science rabblnique» qu'on dresse il la doctrine de la foi , l'autre de cbrétiens qu^on eiense li la eMbalsbaiN» de la langue et des coutumes des iulfs» >
c Parmi la multitude immense des habitants de LoMbre», éisM le docteur Barth à son retour d'Angleterre^ 11 en est bloi pm sans doute qui oonnaissent le miracle opéré au milieu d'eux^ Savent-ils qu'à l'extrémité occidentale de cette gr^de cité il eilste une place de la Palestine (Palestina Place)» elsaventms ee qtrt s'y passe? La place, entourée d'un mur, nssemMeà une petite ville entièrement séparée de la grande cité dont i^e fait parti». ÈM fbnd, c'est l'église, avec le bftliiiieBlde l'école; à ttroilo eAti gaueiie, de jolies maisons et de petits jardins. De loin, VowonM-« rIeK rolrnne maison de canipagne. Une inscriptkvB bébrtfqne s«r le fin>ntisplce du temide «ou» oMéttoe qi^tt M âeatbié M
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culte israélite. On y prêche en anglais et en hébreu, et Ton y diante les psaumes dans la langue sacrée, comme autrefois sur Morija. Dans Técole des garçons, je vis cinquante enfants chez qui Je pus remarquer les douces influences de FEvangile; dans l'école destinée à l'autre sexe, trente jeunes filles, chez qui j'aperçus bientôt que c'est le cœur et non la tête seulement qu'on y cultive. Dans un autre bâtiment destiné aux prosélytes, je vis quinze ou vingtde ces nouveaux chrétiens occupés à divers travaux; il y en avait de Maroc et de Tunis. Dans un quatrième établissement, c'étaient les élèves missionnaires : ils étaient alors au nombre de six. Dans d'autres bâtiments encore habitaient les prédicateurs et les ouvriers de cette admirable institution.
« Autre fait : de nombreux voyages entrepris en Europe , sur les côtes d'Afrique et en Asie , pour apprendre aux JuiEs l'amour qu'on leur porte, pour les engager à l'étude des Ecritures etpour préparer ainsi les voies à des misi^ons stables. Nous ne saurions ne pas vous parler ici de cet homme extraordinaire qu'on pourrait nommer le Juif errant , et qui pendant douze ans a parcouru les quatre parties du monde pour avertir les enfants d'Israël que leur temps marqué est accompli , et que leur iniquité est tenue pour acquittée : Joseph Wolff , Juif bavarois, converti.
« Autres fruits des travaux de la Société de Londres : des institutions semblables à elle se sont élevées dans presque toutes les églises fidèles de la Réformation.
« En 1820 se formait à Francfort-sur-le-Mein, pour la conversion des Jui6 , une société qui déploya une charité très-active et baptisa plusieurs Israélites. Elle s'est réunie, en 1837, à la Société évangélique de la même ville. La même année se formait également à Bâle une association qui ( depuis 1831 ) a pris le titre de Société des Amis d'Israël, et qui fait élever des enfants juifs , provoque en divers lieux de la Suisse et du Wurtemberg des réunions de prières en faveur d'Israël , et fait publier en allemand et en frauçais la feuille intéressante connue sous le nom d*Afni d'Israëi. En 1822 fut fondée la société de Berlin, qui envoie des missionnaires , publie des ouvrages savants sur r Ancien «Testament, répand les Ecritures , tandis que de nombreuses sociétés auxiliahresla secondent à Breslau, àKœnigsberg» à Posen , à Detmold , à Stettin , à Oantzig , à Francfort , à Ole^zko
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et ailleurs. D'autres associations , indépendantes les unes des antres, se constituèrent encore : à Eiberfeld en 1822 , à Dresde en 1833 , à Toulouse en 1831 ^ à Nenchâtel en 18S4 , à Stras* bourg en 1835^ à Brème en 1841. Le nombre des sociétés-branches s'est accru en proportion. En Amérique aiassi s'est fondée la société de Boston et délie de New- York en 1820^ et le Bureau des missions étrangères a (dès 1819 ) envoyé plusieurs missionnaires distingués aux Juifs de Syrie. Dans les Indes Orientales même s'est formé une Société pour la conversion des Juifs de la Perse » de l'Arabie et de l'Indoustan. Son principal agent (Juif converti) a déjà répandu l'Evangile pendant douze ans cbez ses flrères dispersés dans ces lointaines contrées.
« Enfin l'Eglise d'Ecosse vient d'entrer avec ardeur dans cette oeuvre sacrée. En 1838 son assemblée générale décréta qu'elle prendrait enmain^commeEgllse^la cause d'Israël^ et qu'elle non^ merait solennellement un comité permanent pour l'évangélisatlra de ce peuple. En 1839 ^ elle décida d'envoyer en Palestine , pour s'enquérir de leur état^ une dépntation composée de quatre de ses minisires les plus éminents. »
A la suite d'une esquisse rapide du voyage des ministres écos-sais^ l'auteur ajoute : « Dès lors l'Eglise d'Ecosse n'a pas perdu son temps; ses députés ayant représenté que^ d'après l'examen qu'ils en avaient fait ^ il leur semblait convenable d'établir des stations missionnaires à Saffet en Galilée , à Jassy en Moldavie ;« à Pestb en Hongrie , à Posen , à Smyrne y à Gonstantlnople ^ à Livoume et à Gibraltar^ déjà, au 31 mars 1841, l'Eglise d'Ecosse consacrait M. Edouard pour l'envoyer à Jassy avec M. Philippe (Juif converti ) ; elle mettait à part M. Duncan ( l'un des pasteurs de Glascovr, et l'un des orientalistes vivants les plus distingués ) pour l'envoyer à Pestb avec deux étudiants écossais ; et nous apprenons que bien d'autres personnes, en Ecosse , se préparent à s'en aller chercher les brebis perdues de la maison d'Israël , et qu'en particulier un riche négociant de Glascow vient de renoncer à de brillantes perspectives pour se dévouer à cette ceuvre sainte.
« Un autre fruit, dont j'ai déjà parlé , ce sont les nombreuses conversions qui ont lieu partout oii l'on évangélise les Juifs.
« Les progrès de l'Evangile au milieu de l'ancien peuple de
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Dieu ( écrivait déjà en 1 839 le pasteur KunUte de Berlin ) sont extraordinaires y et i'opposition des rabbins, malgré loulesses ruses 9 ne peut plus en arrêter ie cours. • Et qu'on veuille bien remarquer que, si les prosélytes sont nombreux, plusieurs d'entre eux sont des hommes de talent et de science ; car on en compte déjà bult en Angleterre qui honorent parleur caractère et leurs talents les rangs du clergé épiscopal, où ils sont entrés* Plusieurs des professeurs des universités allemandes sont des Israélites convertis, A fireslau (par exemple) ils occupent les trois chaires de philosophie, de philologie et de chimie ; à Halle, il n'y en a pas moins de cinq. Le plus célèbre des convertis allemands est sans contredit le docteur Auguste Neander, pro* fesseur d'histoire ecclésiastique à Berlin , et réputé l'une des colonnes de la foi évangélique en Allemagne. Tous nos lecteurs ont entendu parler des deux conversions qui ont fait tant de bruit en Allemagne et en Hollande , celle du docteur Cappadose et celle du poëte Da Costa qui appartiennent tous deux aux familles les plus distinguées des Jui& portugais réfugiés en Hollande.
« Un autre fruit des missions Israélites, c'est le discrédit croissant des traditions rabbiniques et du Talmud. » On en trouvera de nombreuses preuves dans le voyage des ministres d'Ecosse. Nous indiquerons seulement ici le dernier fruit des missions Israélites, la mission de Jérusalem et l'établissement d'un évoque protestant, envoyé de concert par la reine d'Angleterre et le roi dé Prusse dans cette Jérusalem^ qui, comme le dit M. Gaussen, «« est le point central du monde, non-seulement dans la pensée des populations de rbrient,mais dans les habitudes da gouvernement de Dieu et dans les décrets de la prophétie. »
Que pourrions-nous ajouter à des motifs et à des encouragements qui nous appellent d'une manière si pressante à prier et à travailler pour la paix de Jérusalem, et à nous efforcer d'avoir part aux bénédictions promises à ceux qui béniront les enfants d' Abraham ? Nous n'avons pas besoin d'engager nos lecteurs à lire le discours de M* Gaussen dans son entier, car cet effet ne peut manquer d'être produit par les citations que nous venons de faire.
Il nous a semblé que ce serait aussi faciliter à nos lecteurs la parfaite intelligence de l'ouvrage que nous avons traduit que de
l^nr offrir icî quelques informations mr ca Talmud «t cette Cal)tele (iout U ^t 3i ^oavent quesUon dans les enireiieus des missiwnairQ4 aveq tes juiijs, £.^ Sûmeur est venu sur ce point au s^ours de Roir^ ignorance, et nous nous permettrons sans scrupule dç «it^ UP6 partie d'un article remarquable sur le livre de M» Frauck|iAUtttl$: ^ la r,abbale ou laPbilosopbie religieuse des
« h^ retour da la c^Uvité ne s'accomplit pas en une fois,
mais ^ {dtt^urs ej^^dUiona auocessives ; beaucoup de Juifs
T^st^QUt n^me W rétrang^^r \ fiabylone eut ses synagogues et ses
écoles^ et la Palestine demeura en communication active avec
ç^e (err^ 4a l'exil. On comprend que la route se trouvait toute
ouYerte pouir la propagatiouj. au sein m^me du mosalsme» des
^Stèmea rcpJgiQUx de rOriqnt. Qr, c'est précUi^ment vers Tépo-
qu^ du retQW 4ea Juifs dan^ leur patrie que Zioroastre» fécondant
et traiisforniant des dogmes anciens, fonda ce brillant dualisme
doit \à z.end-Avesta renferme les documents. Sn présence de la
propagation rapide de ce système dans l'emv^re persan et de
l'influence généi'aie de l'exil sur les mœurs et les idées des Jui&«
U est imjpiossU)!^ de ne pas supposer que le parsisme ait exercé
^ncf action profonde snr cea derniers. Mais la supposition devient
certitude lorsqu'on compte les d(H:trineB de Zioroastre avec celles
de la Gabbale, et Ton reste convaincu^» malgré des différences im-
IKHTtantes» expliquées, d'ailleurs par le génie du judaïsme, malgré
certains développem^ts originaux^ que la philosophie cabbaUsti-
que est un emprunt faU a VorienlaUsme» une inspiration du
système, persan^ et que, conformément à cette origine, sa date
remonte jusqu'aux relations oublies, ûkfk le VI' siècle avant
BQtre ère^ entre Babylooe et Jérusalem,
«. De ces deux périodes de l'histoire juive> ainsi partagées par la eapUvité, la première, sous le point de vue de la littérature sacrée» est celle de la production, de rinspiration; la seconde est csUe du commentaire et de la tradition. Il s'établit an se» du iudaisncike à cet égard la même relaUon a peu près que celle de la tradition patristlque et des écrits apostoliques au sein du catholicisme. Cette tradition judaïque s'appliquait ^ toutes les parties de l'enseignement religieux, et^ la loi civile étant étroitement «aie ù la loi religieuse, l'enseignement jutAdiquie a'y trouxaUna-
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turellement mêié. Ce qai distingtiait toQt particnlièrement d*ailleurs cette doctrine traditionnelle^ c'était son caractère strictement oral; elle ne devait point être écrite ; toutefols^à la longue^ le précepte ne pouvait manquer d'être' enfreint : les mémoires ne suffirent plus à conserver le dépôt des autorités rabbiniques^ les circonstances devinrent moins favorables à la propagation con« tinue des leçons transmises par les pères^ et c'est ainsi que les différentes parties de la tradition furent succesi^ivement recueillies et fixées, la Gabbale ou la tradition secrète et théosophique^ le Talmud ou la tradition théologique et juridique^ et la Masore ou la tradition relative au texte des livres sacrés.
« Les résultats de la critique masoréthique ne furent écrits que du Yir au X"" siècle. Le Talmud se compose de divers recueils^ la Mischna, rédigée vers la fin du IF siècle de notre ère^ et la Guemara ou les deux Talmuds de Jérusalem et de Babylone^dont le premier date du IIP ou IV* siècle^ et le second du Vou VI* siècle. Quant à la Gabbale, il nous en reste deux monuments: te Livre de ia Création^ qui parait avoir été écrit dans cet espace d'un siècle et demi qui précède et suit la naissance de.Jésos- Ghrist, et le Zohar ou Livre de la Lumière, qui se compose de fragments dus à divers auteurs et à diverses époques. G'est qu'en effet il en arriva de cette tradition comme des autres: fixée en partie^ elle n'en continua pas moins de se transmettre oralement, de se développer même; à une première rédaction vinrent s'ajouter des additions et dés commentaires; la formation de la doctrine et sa fixation par écrit ne coïncident point, et le recueil ainsi produit par voie de compilations successives ne peut avoir d'unité. Le Zohar est donc une collection d'enseignements écrits, non par les maîtres eux-mêmes, non de leur temps, mais par quelques disciples postérieurs, échos éloignés d'une parole longtemps répétée de bouche en bouche. Il va sans dire que la valeur des différentes parties n'est point la même. Dans l'absence de tout chiffre précis et de toute donnée certaine, on peut assigner les sept premiers siècles de l'ère chrétienne à la rédaction des fragments dont se compose ce livre. L'enseignement oral, que fixe cette rédaction^ ne remonte pas plus haut ; mais il est permis de croire, ou plutôt il est nécessaire d'admettre que les docteurs représentés dans le Zohar comme ses premiers interprètes l'a-
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nfent déjà reçQ d'une iongue suite de révélateurs secrets. Ajoutons que ce recueil cabbalistique ne pénétra en Burope qu'au XIIP siècle (i).
t Le Livre delà Création etle Zohar diffèrent sous plusieurs rap*^ porti. L'un est un traité complet et homogène» et Touvrage d*un seul auteur; Tautre est un recueil de fragments dus à plusieurs mains; l'un est en un certain sens systématique ^ l'autre a la forme d'un commentaire sur le Pentateuque. Ïâ, méthode théologique du premier est analytique et inducUve» s^élevant de la diversité des choses à l'uoité divine : la méthode du second part, au contraire^ de l'unité absolue, elle est synthétique et déductive. En résumé, le Zohar , par son étendue et son caractère, a le plus d'impoVtance. La doctrine du Livre de la Création consiste dans un certain mysticisme symbolique pour lequel les nombres et les lettres de l'alphabet représentent les formes générales des choses^ avec cette distinction que les nombres regardent plutôt la sub« slance de l'univers, et en sont ou en représentent les catégories eaeentielles ou les éléments ^ tandis que les lettres regardent plutôt la f^me et sont k peu près comme les idées de Platon , les formea abstraites des objets. Il y a dans ce système une sorte de confnsionou d'identification du nom et de la chose nommée* de telle sorte que le signe représentatif 9 nombre ou lettre 5 est Considéré comme un élément même de l'objet; il devient plus que symbole, il est quelque chose de substantiel* De là cette cabbale pratique , ces jeux allégoriques avec les caractères du texte sacré » et enfin cet art magique au moyen de ces mêmes caractères» qui jouent un si grand rôle dans l'histoire postérieure de la doctrine. Quant au Zohar^ son rapport avec le Livre de la Création est celui d'un développement, quelquefois même d'une
(1) Aux différentes plisses de la littérature Juive depuis la captivité correspond dfat plosSeun phases dans lliistoiKde la longue. Après le retour de fiab^^lone, nous voyons coexister le elialdéen, deveua le dialecie populaire, et Taocien hé* fareu, devenu langue savante, sinon morte, mais employée encore par les derniers prophètes ; la Mischna elle-même est rédigée en hébreu assez pur. Plus tard, tandis que le syro-chaldaîque faisait place au grec dans la bouche du peuple, il se forma dans les écoles un chaldéen rabbiuique, dit dialecte de Jérusalem ; c^est la langue de la Guemara et du Zohar. Depuis le VI* siècle, rancicu hébreu, cultivé comme langue morte, redevint l*ldiome littéraire.
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transformation , et tandis que la doctrine de celui-ci est un sys* tème assez grossièrement symbolique^ qui ne sait point dégager ridée du signe» le Zohar s'élève jusqu'à la notion philosophique, bien que d'ailleurs» sous l'enveloppe d'une espèce de mythologie métaphysique et dans un accommodement extrêmement arbitraire et fantasque à la lettre de l'Ancien-Testament, n {Semeur, 1er novembre 1843.)
Ce que nous venons de citer suffît pour notre but» et nous renverrons à l'article du Semeur ceux de nos lecteurs qui désireraient suivre l'auteur jusqu'au bout dans le développement intéressant de ces systèmes si compliqués et si subtils» dont l'étude a remplacé pendant si longtemps pour les Juifs celle de la Parole de Dieu « qui donne la sagesse aux simples. » Le Talmud perd tous les jours de son crédit et de son autorité ; mais les Juifs s'étant malheureusement accoutumés à le placer à peu près sur la même ligne que la Bible, il est à craindre» et il arrive en effet trop souvent» qu'en abandonnant le Talmud ils sont portés à douter aussi de la divine inspiration de l' Ancien-Testament et à tomber dans l'incrédulité. C'est au zèle des chrétiens qull appartient de combattre cette dangereuse disposition» en leur annonçant l'Evangile. Dieu veuille que ce devoir soit de plus en plus compris et fidèlement accompli par tous ceux qui ont été éclairés par le Saint-Esprit pour croire que le nom de Jésus est « le seul qui ait été donné aux hommes par lequel ils puissent être sauvés, n
Nous ne croyons pas devoir terminer cette introduction sans dire un mot du système que nous avons suivi dans la traduction que nous offirons au public. S'il s'agissait d'un livre d'art et de littérature» nous nous croirions obligé de nous excuser auprès des auteurs d'avoir pris la liberté d'abréger un peu leur ouvrage; mais nous ne pensons pas qu'il en doive être de même lorsqu'il est question d'un ouvrage d'instruction religieuse et d'édification. £n tous pays le but des chrétiens est le même » mais pour atteindre ce but ils sont souvent appelés à employer des moyens différents. Ahisi les ministres écossais ont cru devoir à l'Eglise qui les avait envoyés chercher des informations sur les Juifs, le récit le plus circonstancié de tous les incidents de leur voyage : ils connaissaient assez le public auquel leur livre était destiné pour savoir que plus il contiendrait de détails sur la manière dont ils s'étaient
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acquittés de leur mission y plus il serait favorablement accueilli. Ils ont donc publié deux beaux volumes in-8*, imprimés avec luxe (1). Ils avaient bien jugé de Tempressement de leur public^ car l'ouvrage en est déjà à la seconde édition. S'ensuit-il de là que le traducteur dût agir exactement de même ? Nous ne le pensons pas. Notre public est malheureusement bien loin d'être aussi nombreux, aussi patient , aussi riche que celui auquel s'adressent en Angleterre les livres religieux; et nous sommes persuadé qu'en publiant, à Paris, un ouvrage sur les Juifs, aussi volumineux et aussi cher que l'original anglais^ nous aurions perdu en grande partie notre temps et nos frais, et, ce qui serait bien plus fâcheux, nous aurions restreint à un bien petit nombre de personnes le bien que peut faire ce livre , et nous aurions privé l'œuvre de l'évangélisation des Juifs du précieux secours qu'il peut lui apporter. Nous sommes donc bien sûr que nos excellents voyageurs, bien loin de regretter les libertés qne nous avons prises avec leur livre, nous approuveront d'avoir employé les moyens qui nous ont semblé les meilleurs pour le répandre, et pour lui faire porter parmi nous des fruits semblables à ceux qu'il a déjà portés dans leur patrie. Nous les prions de se joindre à nous, et à tous ceux qui désirent voir le Seigneur Jésus- Christ reconnu pour le Messie par tous les enfants d'Abraham ^ pour Implorer sur cette traduction la bénédiction de celui qui peut seul « donner l'accroissement. »
(1) On se tromperait beaucoup si ron concluait, de ce que l*original a deux volumes, tandis que la traduction n*en a qu'un, que nous avons abrégé Torigiiial de moitié. Les deux volumes anglais ont ensemble 725 pages, le nôtre en a près de 500 ; notre impression est plus compacte, et de nombreuses illustrations, dispersées dans lu texte anglais, le diminuent considérablement. Nous avons dû rejeter ces ornements trop dispendieux, et nous nous sommes borné à ofifrir à nos lecteurs ce qui est vraiment utile pour Tintelligeuce du texte, une carte de la Judée et un plan de Jérusulem.
EXPLICATION DE CERTAINS MOTS
gui nfvmiWMfT gotmirr haiw gb uvn.
Aêhkenazim, Sephardinu — On appelle dans ]*Orient Àshkenanm les Juifs d'Earope qui ne sont point nés sujets de la Porte; et Sephardim, les Juife qui sont nés dans les pays souniis au Sultan ; ces derniers sont presque tous Espagnols d^origine. On dit que le nom d*Ashkenazini yient d^Askenas, fils de Gomer, fils de Japhet (Gen. X, 3), et celui de Sephardim, de Sepharad, cité dans le prophète Abdias, 20,
Leê Chasidim composent une secte de Mfli très-attachés aux rablnns et aux traditions, et qui ont plusieurs rapports avec les anciens Pharisiens.
Leê tephiUinSf ou philactères, sont de petites bandes de parchemin sur lesquelles sont écrits certains passages de'la loi. On les attache avec des cordons de cuir sur le front et sur la main gauche, pendant le temps de la prière.
Le mezuzah est une bande de parchemin sur laquelle on écrit une portion de la loi; le nom de Dieu est écrit sur le revers, en lettres transposées. Cette bande est pliée et clouée obliquement sur le liuteau de la porte des maisons juives.
Ces deux superstitions viennent d^une fausse interprétation d*un passage de TExode : •• Ced te sera pour un signe sur ta main et pour des fronteaux entre tes yeux, que TÉternel nous a retirés d'Egypte par main-forte (Exode XIII, 16). • Le cœur de Thomme naturel est toujours porté à substituer des obser-
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vances extérieures au culle spirituel. Le Seigneur disait des Pharisiens : tt Ils fonttoutes leurs actions aCn que les hommes les voient; car ils portent de larges philactères, elils ont de plus longues franges à leurs habits. » (Math. XXIII, 5.)
Le tallith est un châle de laine blanche, rayé de bleu sur les bords ; il y a aux quatre coins des franges blanches, appelées tsitzith. Les Juifs portent ce chftle sur leur tête pendant la prière, et tiennent dans leurs mains les franges, qu'ils baisent souvent Ils font cela pour obéir à ce commandement : « Parle aux enfants d'Israël, et dis-leur qu'ils se fassent, d*âge en âge, des bandes aux pans de leurs vêtements, » et qu'ils mettent sur les bandes des pans de leurs vêtements uncordoo de couleur d'hyacinthe. (Nombres XX, 38, 39.) On met souvent une bande brodée en argent sur la partie du tallith qui vient sur le front«
Chapitre I. France. — Italie. — Malte. — Grèce. . . , . . i
Chap. II. Egypte. — Le désert. — Palestine méridionale. ... 2»
Chap. III. Jérusalem. — Hébron. — Bethléhem 100
Chap. IV. Gabaon. — Sichem. — Samarie. — Le mont Carmel. . 183
Chap. V. Syrophénicie. — Galilée. 244
Chap. VI. Smyrne. — Constantinople 308
Chap. VIL Valachie. — Moldavie 387
Chap. VIII. Pologne autrichienne 381
Chap. IX. Prusse et Hambourg 427
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FKANCE. — ITALIE. — MALTE. — GRÈCE
Il n'y avait encore que peu de temps que l'attention
des fidèles de l'Eglise d'Ecosse s'était portée sur les
Juifs, lorsque plusieurs indications remarquables de la
Providence suggérèrent l'idée d'envoyer une députation
en Palestine. Le comité nommé par l'assemblée générale,
pour examiner comment on devait préparer une mission
parmi les Juifs, fut amené à adopter ce plan à la suite de
sérieuses délibérations et après beaucoup de prières. De
la part de l'Eglise, « la chose se fit promptement, » mais
l'on vit bientôt d'une manière évidente que « Dieu avait
disposé le peuple (l). » Nous pouvons emprunter des
paroles à Néhémie pour exprimer quels étaient les résul*
tats que nous espérions. Nous pensions que, si le Seigneur
nous ramenait en paix, bien des gens « s'enquerraient de
nous touchant les Juifs réchappes, qui étaient de reste
de la captivité , et touchant Jérusalem ; » et que notre
(l) Il Chron. XXIX, 36.
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récit pourrait en amener un grand nombre « à pleurer, à jeûner et à faire une prière devant le Dieu des cieux pour Israël (0- * ^oub avons liey de penser que notre espérance a été réalisée, du moins par rapport à l'Ecosse. « Le Seigneur a ordonné un plus grand nombre de gardes sur (es ipurailUs de JéFiiialeiq (2); » il t suicidé pfrmi nous des hommes animés de Tesprit de Néhémie, qui tiennent leurs yeux fixés sur ses ruines, et a qui ne se tairont point, ni le jour ni la nuit, jusqu'à ce que le Seigneur rétablisse Jérusalem et la remette en un état renommé sur la terre. »
On accepta dèa le eommencefaepi, ^Qppie un heureux présage, l'offre que fit le docteur Black, professeur de théologie à Aberdeen, et le docteur Keith, si connu par son f^uvrage sur les prophéties , de faire partie de cette députation. On leur adjoignit deux ministres plus jawM, 1^ réwéi^ûd ttoc^Cbaj^ae, mnisire de gaînt- Pjer^^, Dif^dae, H h vévéttend Andinmr Bonaf , ministre 4e CoUm^^ Perth«bire. ABÎaié$ du mâai# esprit % Vérgurd du peuple d'Israël, Us dé»raîeol; tous ardemment hftr^i^^^ité de Siou^ et quelques sewtioeis suffireut po^r ks préparatifs du d^>ai*t.
Aa^EUB }^s villes d'Eeosse que uqh» traversiipes (disent Jbs vfujibAesde la députation, que mm» laisserow purJer 4i^vnmf^)f l(^ fidèles de notre Eglise uous recoiuamaU'y^^m w Seii^ueur, et uous r^eémm à Londres reeeueil Ja plus ^^ernel de la Société formée peur U conver- J6MP des fluj£^i et d'autf^es «mis pieux, te Société des Jr.9^ rte%ieiix bous douua uoe provisîefi de truite 4Ui fii^fà^m Jl^a^gues, et uous fûmes aocofupef oés d'un ^^#ad^o«^^ideprièresque le SeigwurdeigoeejicfLiKser.
fi{>u»^ow emtiArqttâmes à Douvues le 12 avril l£3i9^
(1) Néhémie I, 2, 4. — (2) Ésaïe LXIÏ, 6, 7.
0t, trois heures après, nous débarquâmes 4 Boutogae. Au moment ok nous vîmes disparaître les edtes d'Albion, nous sentîmes vivement que nous avions besoin de eettp foi qui soutenait Abraham, lorsque Dieu lai dit ! « Va dans le pays que je te montrerai (1); » ear nous igno* rions quel devait être le résultat de notre pèlerinage vers la postérité d'Israël .
M0U8 aurions voulu repartir le même spir pour Paris, mais la diligence ne partait que le lendemain ) et «ew sentîmes ensuite que la Providenoe nous avait retenus quelques heures à Boulogne poiir nous aooqrder, dès la début de notre voyage, un précieux eneourfigenienl. Mous reçûmes dans la soirée la visite d'pn luif dont les manières annonçaient une éducation soigqée, et qmi parlait TangUis avee beaucoup de Aicilité. Il nous racQnta quUl avait visité TAmërique septentrionale pour examlner êl les Indiens qui l'habitent sont les descendants des diK tribus. Il avait vécu un an au milieu de plusieurg tribus d'Indiens, avait appris le langage des Iroquèis et des Onéidas, et s'était conformé à leurs usages } et 11 n'héûti^it pas à déclarer que ces tribus n'appeFteitsient pas à la rpLce d'Israël. Il menait alors une vie très^reti*rée, et se préparait, par son économie, les ressourees nécessaires pour entreprendre de nouveaux voyages^ et, en particulier, pour visiter la Palestine. Il avait entendu dire qu» nous nous dirigions vers cette contrée, et c'était 11 ce qui Tavait engagé à venir nous voir. Dans le ceu^s de la conversation, le docteur Keitb peignit avec beaucenp de force l'état d'abandon du peuple d'Israël, insista Sar ce qu'il semblait porter la peine de quelque grand péché aneiennement commis, et pressa le Juif d'examiner quel pouvait être ce péché. Celui-ci m répondit pas, et se borna à
(1) Genèse Xll,l.
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parler d'une manière générale de Tamour et de la miséricorde de Dieu. Nous cherchâmes ensuite à lui faire comprendre quel est le moyen d'obtenir son pardon et d'être réconcilié avec Dieu, et il parut très-ému, surtout, comme il nous le dit ensuite, par la bienveillance que nous manifestions pour son peuple et pour lui. «Je voudrais, ajoutat-il, qu'il y eût un plus grand nombre de missionnaires écossais ; non pas, « dit-il en se reprenant aussitôt, » que je puisse désirer que vous réussissiez à convertir mes frères, mais je sens bien que, si Ton peut jamais arriver à ce but, ce ne sera que par la bienveillance et Taffection. » Il avait longtemps cherché la vérité et il la cherchait encore, mais il n'était pas convaincu que nous la possédassions. Il soutenait que la loi avait été donnée aux Juifs «^ou/* tou/ows^ » mais il n'eut rien à répondre lorsque nous lui rappelâmes la nouvelle alliance promise dans Jérémie( 1 ). Il convint qu'il y avait quelque chose de très-remarquablé dans la personne et dans les actions de Jésus-Christ, et il ajouta que, si le Christianisme s'était établi dans le monde d'une manière si rapide, cela devait venir de ce que Dieu le destinait à alléger la misère des peuples ; car on ne pouvait pensçr sans frémir à ce qu'auraient souffert les hommes si le Christianisme n avait pas existé. Nous lui répondîmes que, si Jésus-Christ était réellement un homme excellent, comme il en convenait lui-même, il n'aurait certainement pas déclaré qu'il était le Fils de Dieu si ce n'eût pas été la vérité. 11 eut l'air embarrassé et ne sut que répondre. Il avait entendu parler de l'ouvrage du docteur Keith sur les prophéties; il parut très-satisfait de voir l'auteur de ce livre, et le pria d'écrire son nom sur l'exemplaire qu'il lui offrit ; ce fut avec beaucoup d'émotion qu'il reçut un Nouveau-Testa^ (l)JërëinieXXXI,3l.
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ment hébraïque, sur lequel nous avions écrit que nous prierions souvent Dieu de lui donner la vraie lumière et la paix; et, en nous quittant, il nous dit, en appuyant sur chaque mot : a Si vous désirez gagner un Juif, traitez-le comme un frère. »
Nous apprîmes qu'il n'y avait à Boulogne que huit familles juives, et que les enfants de Tune de ces familles fréquentaient une école chrétienne. Ainsi se passa notre première soirée sur cette terre étrangère ; il nous sembla que le Seigneur avait voulu se hâter de nous donner un gage de sa présence, et nous montrer qu'il approuvait les efforts que nous voulions faire po'ur ramener à lui les brebis égarées de la maison d'Israël ; et nous nous sentîmes fortifiés et encouragés.
Le voyage des députés de l'Église d'Ecosse à travers la France étant peu intéressant pour des Français, nous nous contenterons de donner en quelques lignes leur itinéraire. De Paris ils se rendirent à Dijon; ils visitèrent le rabbin de cette ville et apprirent qu'elle contenait environ quatre cents Juifs. Un jeune Juif qui leur servait de guide montra d'abord une vive opposition à ce qu'on lui disait sur la religion, mais ensuite il parut écouter avec intérêt, reçut volontiers quelques Traités, et refusa le payement qu'on lui offrit. Au moment de leur départ, ces messieurs eurent aussi l'occasion de donner un Nouveau- Testament français et la vie de M. Cappadoce, Juif hollandais converti, à un vieux Juif et à son fils, qui reçurent ces livres avec beaucoup de joie et de reconnaissance. Dans le même moment un autre homme s'avança et demanda un Traité en hébreu. C'était un Juif qui se rendait à Lyon; mais il penchait vers le scepticisme, comme la plupart des Juifs qui habitent la France. Ces messieurs causèrent
plusieurs fois avee lui pendant le voyage y et lui remirent, en le Quittant, ta yîe de Cappadoce.
A Cbàlons, nos voyageurs s'embarquèrent sur la Saône jdsqu'à Lyon. Ils trouvèrent dans cette ville un lu^mme pieux qui avait accompagné M. Oster^ roissioqnaire pour Im luifSy dan» les visites qu'il avait faites aux familles îulveé de Lyoft; ils en avaient trouvé environ oinquatite^ mais là aussi te afoeptieisme dominait. 11 ne cfoonaissait qu'un seul Juif converti au Christianisme^ et c'était un jeune bomme qui était allé faire le commerce i Montéli-** mart/ On voit pourtant quelques enfants juifs dans les éoolea prote^ntes.
I«es voyageurs s'embarquèrent sur le Rbène et arri^ vèrent a Marseille. Ils visitèrent le rabbin^ qui leur apprit qu'il y avait dans la ville environ mille Juifs.
Ayant appris qu'il se passeradt dix jours avant le dé*p«rt d'un bateatt à vapeur pour Màlte^ nous nous déeicUUms à visiter une partie de l'Italie. Nous nous emlMii^ q|uâNane» peur LlvOurne^ et^ le temps étant beau et la mer Iratiquille^ neus stiivlme» la côte^ qui est très-escarpée. Nous vimes daSsez près Toulon, dont le port entouré de collines est très4>ien fortiRé^ Nous passâmes ensuite près des îles d'Ii^ères^ dont le climat doux attire un grand . «ombre 4e maladea^
Le lendemain matin non» étions sur la côte d'Italie. Elle eert parsemée de jolis villages derrière lesquele s'élèvent le» Alpes couverte» d'oliviers. Vers midi nous entràHKs dans la n^agnifique baie de Génes< La ville présente W plus bel aspect du edté de la mer ) on ne voit que palais de iHwbre, teufS ftinlasliques et beaux eleel^fs, fUslee dès atieies» temps. Gènes est entourée de montafAHI ^eearpées et bien fortifiée de tous les e6tési Les
ruas sont trës-^troites ; jâdi» les voitures ne pouvaienf pas y cireuler, mais on eu a élargi plusieurs. La plupart des maisons ont dès portiques de marbre blane. Il y <i des peintures sur les murailles eKtérieiires des maisons et dans les portiques. Le portrait que Ton retrouve le plus souvent est eelui d'André Doria.
Le vice-consul nous mit en relation avec un Juif de Gi^ braltar qui connaît bien sâ nation. Sa barbe était négli-» gée, et il s'excusa sur ce qu'il portait le deuil de sa femme^ morte depuis peu de temps* Il nous apprit qu'il y avait i Gènes une synagogue et environ cinquante familles de Juifs qui étaient généralement pauvres et peu instruits. Us sont exclus des casinos (ou cercles) dans lesquels ils étaient jadis admis ^ et cette mesure a été désapprouvée d'un grand nombre de Génois*
D'après les autres renseignements qu'il voulut bien nous donner, nous sûmes qu*il n^y a pas de Juifs à Civita«- VeccbiAi Le roi de Naples leur a fermé l'entrée de ses États. Il n'y en a pas non plus dans la Sardaigne, parce que cette île faisait jadis partie du royaume d'Aragon^ dont tous les Juifs sont exclus^ Un Juif nommé Israël se rendit^ il y quelque temps^ déguisé dans cette ile^ mais il fut forcé de s'enfuir. Il n'y a pas de Juifs en Corse; les Français ne les repoussent pas^ mais la population les terrait de mauvais ceiL A Milan il y a quinze cents Juifs, et quelques-uns d'entre eux possèdent des terres. On en trouve un assez grand nombre à Vérone, à Pavie, à Padoue^ à Parme et à YenisOi II y en a quelques-uns à Florence et à ModènOf ainsi qu'à Pise; mais ce sont principalement des familles venues de Livourne. A Ferrare on en compte près de quatre mille. A Turin il y a cinquante Juifs espagnols et quinze cents Juifs allemands; les derniers ont une belle synagogue, et leur liturg:ie iiV.st pas
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la même que celle des Juifi» d'Espagne» A Nice il y en a quatre ou cinq cents ; la plupart viennent d'Angleterre. Il y a quelques mois on avait donné Tordre de les mettre en ghetto (de leur assigner un quartier séparé), mais le consul de Prusse, qui était Juif, fit des remontrances, et le projet fut abandonné. Les Juifs ne peuvent pas s'établir à Lucques, mais ils peuvent y séjourner un certain temps, à la condition d'obtenir de trois en trois mois une nouvelle permission. Ils jouissent d'une assez grande liberté dans tout le Piémont. L'on trouve des Juifs à Trieste, à Asti, à Alexandrie et dans quelques autres villes. A Rome il y en a cinq ou six mille, mais ils vivent en ghetto; ils y sont très-opprimés et y restent cependant, parce qu'ils y gagnent de l'argent. Il y avait autrefois six mille familles juives à Gibraltar, maintenant il n'y en a guère plus de deux mille. Il y en a un assez grand nombre à Gorfou et quelques-unes à Athènes.
Un jeune marchand d'Ancône nous donna plusieurs renseignements sur les Juifs de cette ville; il croit qu'il y en a environ quatre mille, sur une population de vingtquatre mille âmes. Ils s'abstiennent scrupuleusement de tout travail le jour du sabbat, et font le commerce aussi loyalement que les autres habitants de la ville. Ils sont obligés de s'enfermer dans leurs maisons pendant le carême et le vendredi saint, et le quartier de la ville qu'ils habitent s'appelle le ghetto^ comme à Rome.Jls supportent toutes ces mesures oppressives parce qu'ils gagnent beaucoup d'argent, les habitants d'Ancône étant généralement indolents. II ne leur est pas permis de fréquenter les casinos^ ni d'acheter des terres, mais plusieurs d'entre eux ont de petites maisons de campagne. La plupart des jeunes gens sont déistes et absorbés par Tamoùr du monde.
26 ami. — Nous jetâmes l'ancre le matin dans le port
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deLivourne; nous remontâmes par un canal jusqu'au centre de la ville, et nous fûmes bientôt agréablement établis dans l'hôtel de Saint-Marc, tenu par D. Thomson, Écossais qui était déjà connu de nous par les soins affectueux dont il avait entouré notre compatriote M. Martin, Tun des pasteurs d'Edimbourg, dans sa dernière maladie ; il nous reçut avec beaucoup de cordialité et nous nous trouvâmes vraiment chez nous. Gomme nous avions entendu dire que Livourne était un portfranc^ nous crûmes qu'il pouvait être ouvert à l'Évangile, et nous donnâmes ouvertement des Traités à chacun des huit hommes qui avaient porté notre bagage, et à quelques-unes des personnes qui se trouvaient là. Une heure s'était à peine écoulée lorsque nous vîmes arriver un officier qui nous demanda si nous étions les personnes qui avaient distribué ces livres. On scella aussitôt notre caisse de livres et de Traités, on les emporta, et les deux plus âgés d'entre nous furent sommés de comparaître sans retard devant le commissaire de police. Après un long interrogatoire , on décida que les livres et les Traités seraient envoyés au censeur de Florence, et Ton nous engagea à nous retirer, nous promettant de nous avertir lorsque le rapport jserait fait.
M. Thomson nous donna des détails intéressants sur M. Mactin. Le dimanche avant sa mort, quelqu'un lui rappellent que c'était le jour du Seigneur, il dit : « Oui, c'est la journée que l'Éternel a faite ; » et se tournant vers M. Thomson : « C'est aujourd'hui jour de communion ; vous me répéterez ce soir ce que vous aurez entendu. » Le lendemain , après que M. Thomson lui eut lu, à sa demande, le chapitre XIV de saint Jean , il lui dit : « Qu'est-ce qu^un port franc? » Et lorsqu'on le lui eut eipliqué, il ajouta : « Y aurait-il donc quelque difti-
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culte à débarquer ici cent Bibles? » Ce fut une (tes der^ nières pnroles qu'il prononça, eLson vœu à é\é accompli.
11 est encore arrivé ici un autre fait intéressant : Un jeûné homme de Glascow, qui voyageait pour sa santé, avait vi« site Rome avec un ami qui était aussi léger et ausài mon*^ dain que lui^ et qui fut cependant amené à lui dire en \& quittant : « Maintenant vous feriez mieux de vous tour*» ner vers votre Bible. » Ce conseil le conduisit à étudier les Écritures. Lorsqu'il arriva à Livourne, il parut reo^ voir un cœur entièrement nouveau, et il mourut plein de paix et de joie.
Le jour suivant nous visitâmes le cimetière des Anglais. On y voit un grand nombre de beaux monuments de marbre qui sont entourés de rosiers, de cyprès et de saules pleureurs. Nous nous arrêtâmes auprès des tono^ beaux de SmoUet et de Borner^ et un peu plus loin, prèê d'un palmier^ nous trouvâmes celui de M« Martin; il eet couvert d'un simple marbre sur lequel est gravée uae inscription écrite par le docteur ChaliUers. On lit sur le tombeau de J. Wentworth Murray, qui 6Wt mort à Florence en 182 1 ^ cette simple inscription si consolante pour les amis qui lui survivent : « Je t'ai abandonné pour un peu de temps, mais je te rassemblerai par mes grandes compassions (1). »
Nous employâmes le sabbat des Juif^ à faire Qonnakh sance avec quelques Juifs intelligeuts dont nous espérions recevoir des renseignements utiles* Le dimanche nous assistâmes au service divin dans la chapelle anglaise. Le soir, le docteur Black prêcha dans la grande salle de notre hôtel, auprès de la chambre dans laquelle M. Martin est mort^ à un nombreux auditoire presque entièrement composé d'Écossais. Le vendredi soir, et plu-
(I) Estief LIV, 7.
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sieurs fois pendant notre séjour^ n«us visitâmes la syna^ §[ogue^ qui paâse pour la plus belle de toute l'Europe^ après eelle d'Amsterdam. La place où est Tarche est pa* vée de marbre de différentes couleurs ; sur la porte est Un rideau de velours noir parsemé de fleurs d'argent, sur lequel on a brodé un passage des» Psaumes. La chaire du lecteur est de marbre ; le tapis de velours qui la couvre pcfi'te te teite : « La loi de l'Eternel est parfaite, elle reslaol^e l'âme. ^ Il y avait environ cinq cedts Juifs pré* sentSi Près de l'arehe se tenaient deux hommes vénéra* bleS qui avaient de longues barbes grises; ils portaient le costomè de l'Orient et étaient arrivés depuis peu de Jénlsalém. Plusieurs Juifs allaient leur baiser la main et les priaielit de la poser sur leurs têtes; Ptèê de ces deux Orieniaox se tenait un autre personn^g^ distingué de Tbessaloniquei Un Juif anglais nous dit que l'oti voyait êoureùt à Livourne des Juifs de la Grèce^ de la Barbarie, de la Turquie, de la Syrie et de l'Arabie. Noas remar^ <|(iâi0es un trono qui portait Cette inscription en hébreu : • Pour le pays d'Israël. Puisse le temple étf& promptemeut b&ti de notre temps ! •
En 1835 il n'y avait dans toute la Toscane que six mille cinq cents Juifs ; on en compte aujourd'hui dix mille dfins la seule ville de Livourne. Cet accroissement re-* marquable vient de ce que les Juifs, persécutés à Rome, ont eherehéun refuge en Toscane. On avait voulu d'abord établir une coiosrie de Juifs cultivateurs^ mais ce projet a'apas réttssi.
G'est en vain qu'on cherche à planter Israël en quelque Heu que ce soit, jusqu'à C€f que Dieu lui-niâme le planté une seéonde fois sur sa terre (1). De temps en temps quel^Kes Juifs se eonvertisseifl au catholicisme ;
(l)AmoslX, 15.
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il y a environ trois ans on a vu une conversion assez remarquable : un Juif instruit, et qui jouissait d'une grande considération, déclara qu'il avait été amené à embrasser le Christianisme à peu près de la même manière que le docteur Cappadoce. Il renonça aussitôt au monde , et il est maintenant à Sienne dans un couvent, où il prêche quelquefois.
Le lundi nous allàmiss chez un rabbin de l'Orient, nommé BoIafB, avec lequel noud avions fait connaissance le samedi précédent. Il était assis sur un sofa et vêtu comme les Orientaux: sa physionomie avait quelque chose d'imposant ; il paraissait ouvert, intelligent et instruit, et s'exprimait très-bien. Nous nous aperçûmes bien qu'il préférait éviter de s'entretenir de religion, mais il finit cependaot par accepter la discussion. Nous parlâmes du Messie : Bolaffi dit qu'il devait être roi et prophète, [mais non pas sacrificateur. Nous lui citâmes le psaume CX: il ûia que ces paroles s'appliquassent au. Messie, et prétendit qu'elles se rapportaient à David. Nous insistâmes sur la divinité du Messie, et entre autres passages nous citâmes Esaïe IX, 5. Il admit que Fhébreu pouvait se rendre « le Dieu fort, le puissant; » mais il éluda l'application en nous faisant rémarquer que le prophète disait seulement: ^OnV appellera ainsi.» Quant au moyen d'obtenir le pardon^ il prétendit qu'il ne fallait autre chose que ht repeûtance, citant le passage du livre de Samuel dans lequel David ayant dît : « J'ai péché, » Nathan lui répondit : « L'Eternel a fait passer ton péché (1).» 11 avait lu le Nouveau-Testament, et pensait que Christ n'était pas le prince de paix, parce qu'il avait dit : « Je ne suis pas venu apporter la paix, mais l'épée. » Il soutenait que Ton devait observer le sabbat avec une
(1)2 Samuel Xll, 13.
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telle exactitude que, même en Sibérie, on ne devait pas allumer de feu ce jour-là. Lorsque nous le quittâmes, il nous dit : « Les chrétiens nous excluent du Paradis, mais nous pensons que tous ceux qui font de bonnes œuvres y entreront, qu'ils soient catholiques, mahométants ou protestants. »
Nous le quittâmes pour aller voir la bibliothèque des Juifs : plusieurs volumes étaient ouverts sur la table. Ceux qui étaient présents s'empressèrent de nous montrer des ouvrages en hébreu sur la géographie, les mathématiques et les sciences. Us nous présentèrent un exemplaire hébreu d'Euclide , et une traduction de Phi- Ion en hébreu ; ils nous dirent qu'ils possédaient aussi Josèphe traduit en hébreu. Ils nous menèrent ensuite à leur école, qui est un bâtiment vaste et commode : on y suit la méthode de Lancastre, et Ton monte par des degrés réguliers de la classe où l'on apprend les lettres et le son des points-voyelles à celle où Ton traduit l'hébreu en italien. On y enseigne le dessin, la musique, l'écriture, l'histoire, la géographie, et même l'anglais et le français dans les classes les plus élevées. L'école estgra^ tuite; nous y trouvâmes cent quatre-vingts garçons et quatre-vingts filles. Les élèves leis plus avancés traduisi-* rent devant nous l'italien enhébreu et vice versâ^ avec une grande facilité. Les jeunes gens qui étudiaient leTalmod lurent et traduisirent le premier chapitre d'Esaïe avec le commentaire de Ben-Ezra.
Mousfimes le lendemain une seconde visite au. rabbin Bolaffî, et nous le trouvâmes toujours le même, sophiste subtil dans la discussion, profondément versé dans la littérature des Juifs, mais d'ailleurs tellement ignorant qu'il estimait sa nation, maintenant dispersée sur toute la terre, à trente millions d'âmes. Il nous apprit qu'il existait
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encore des Jiiife qui poftsédaie&t leur généalogie, et oomme nous lui demaiMlâines si Ton connaissait encore des descendants de Da^yid , il nous f épondit avec beaucoup de dignité : 4 Je le suis oioi^méme. » Mous lui fîmes nos adieuM et pou^ lui envoyâmes ensuite plusieurii Traités, la Fie de Cappadoce et une traduction itatiennp de l^oa*vpage du docteup Keith sur les prophéties.
Nous vlm^s À la bibliothèque un jeune vabMn très»aimable, qui nous montra un exemplaire d'Elias (.évita, daté de 154 i , et Zpmaeh David. 11 nous 6|; aussi voir une -encyclopédie %n hébreu, en cinq volumes, doqt il avait lui-tméme éorlt plusieurs articles. Les Juifs on% trois presses à Livourne.
Dans le ooors de la oonversation nous pavlàmes d'E^ saïe LUI et de Daniel IK. Ses réponses fiirent trèsir courtes, il se oontenta le plus souvent de nous renvoyer i un ouvragé héhfrpu intitulé s « Déftnse de Iqfoi. » Il croit qu'Israël sera rétabli dans I4 Terre promise.
Mous visitâmes le lendemain le eifnetiëre des Juifs, « la maison f[}es vivants, » pomipe cela étajt écrit en hébren sur la porte. Il est vaste, et pela est nécessaire, puisquMls ne croient pan permis d^^déposer deux cadavres dans le même tombeau. On q'y.voit point de eyprèf^ quelques ohèvres erraient sur le gason. La loi oblige les Juifs à enterrer leurs morts dp grand matin ou le soir avee des torches. Dans la partie la pltjs ancienne on voit beau«coup d'inscriptions en espagnol, les Juifs de Livourne étant venus d'Espagne dans Porigine. Ce n'est pas sans un gentiment d orgueil qu'ils font remarquer plusieurs couronnée sculptées, qui lef^r semblent indiquer que les Juifs auxquels on a élevé ces monuments étaient des nobles d'Èspague. ëur quelques tombeaux sont seulp^ tées de» mmfk étendues pour douer U bénédiotim, œ
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qui indique la sépulture d'un sacrificateur; sur d'autres, une main qui tient un vase et verse de l'eau indique colle d'un lévite. A la tète de presque tous les tombeaux il est éerit en hébreu : «Que son âme soitTOcueillie dans le faisceau da la vie. »
Le chancelier Ust ielli vint nous voîi», et nous donna des renseignements intéressants sur les affaires civiles des Juifs. Quelques-uns d*entre eu% possèdent les plus grandes fortunes du pays, et ils y ont une telle impor- Cance que leurs fêtes sont indiquées sur Talmanach, et que, si l'échéance d'un billet tombe sur une de ces fêtes, ils ne sont pas requis de le payer ce jour-là. Us «ont gouvernés par une corporation de quarante chefis de famille, appelés « anciens, » qui répartissent avec équité, parmi leurs frères, les contributions exigées par le gouvernement ; ce sont eux aussi qui prononcent sur les cas de divoree^ qui sont fort rares. L'office d'ancien e«t héréditaire dans certaines familles, et lorsqu'il arriv^ une vacance, ils présentent deux noms au grand*duc afin qu'il fasse son choix.
Les Juifs de Livourne emroient tous les ans environ 800 livres sterling aux quatre willes «aintes, iérusalem, Hébron, Saffet et Tibériade; quelquefois cett^ somme eet confiée à des ^idividus qui se rendent en Palestine, mais ie plua souvent elle est adressée, par lettres de change^ i lag^nee établie a Constantinople pour recueillir les sommes envoyées pour cet objet de toutes Imparties du monde. Les Juifs de Livourne croient que leur nation sera rétablie dans La Terre-Sainte ; mais, ajouta le ehaneelier, « c'est plut^i une opinion de Tesprit qu'un désirdu eœur . »
Le Juif qui nous avait servi degfiide nous demanda un Nouveau^Testament hébraïque, que nous lui donnâmes volontiers, aÎMi que quelques Traiii^s Mous lui acbecàmes
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quelques livres, entre autres Ahavbinel, sur la pâque, qui contient une carte juive de la Palestine, et quelques gravures sur bois assez singulières.
Nous devions nous embarquer le lendemain pour Malte, lorsque nous fûmes sommés de comparaître pour apprendre ce qu'on avait décidé de nous et de nos livres. Le censeur avait examiné et condamné nos livres. On ordonna aux deux plus âgés d'entre nous, et Ton recommanda aux deux plus jeunes, que l'on supposait sous leur direction, de quitter la Toscane sans délai. On nous rendit quelques-uns de nos Traités, mais l'on garda tous les exemplaires du livre du docteur Keith sur les prophéties, parce qu'il contenait des interprétations opposées à celles de l'Église de Rome. Nous apprîmes plus tard que l'on avait prononcé contre nous tous une sentence de bannissement perpétuel de la Toscane, sentence à laquelle nous nous résignâmes facilement, mais qui ' prouve que l'Église de Rome est toujours animée du même esprit.
Les Juifs prirent un vif intérêt à cette affaire; et le but de la Providence était peut-être de leur montrer que l'Eglise de Rome est également opposée au protestantisme et au j udaïsme. \
Le vendredi 3 mai, nous nous embarquâmes sur le Ljcurgue^ pour nous rendre à Malte. Il n'y avait pas seulement sur ce bâtiment des Français, des Anglais et des Italiens; nous y trouvâmes encore un Américain, un Allemand et un jeune Grec, qu'on reconnaissait à sa moustache horizontale et au vêtement fantastique des montagnards de la Grèce ; il montrait une grande vivacité et parlait avec orgueil de la délivrance de sa patrie. Nous avions aussi parmi nous l'évêque, nouvellement nommé à Tripoli, pour l'Église grecque-romaine de
Syrie. Il avait une physionomie très-agréable, de beaux cheveux longs, une grande barbe et des moustaches; ses traits étaient assez prononcés, et cependant il avait l'air doux et bienveillant. Il portait une robe rouge, un manteau brun, une ceinture violette, une chaîne d'or et une croix ; il était accompagné de deux prêtres plus jeunes. Il y avait encore à bord plusieurs soldats, un prêtre catholique, quelques moines et trois religieuses voilées, qui se rendaient d'Espagne à Rome.
La mer était calme, et, laissant derrière nous la petite île de Gorgona, nous côtoyâmes l'île d'Elbe, qui n'était jadis connue que par ses mines de fer, et qui est devenue célèbre par le séjour qu'y a fait Napoléon.
Nous eûmes une discussion en latin avec un Hollandais qui se rendait en pèlerinage à Rome. L'évéque et sa suite parlaient arabe et très-peu italien, de sorte que notre conversation avec eux fut intéressante, mais peu prolongée. L'évéque accepta un petit Nouveau-Testament en italien, et parut fort étonné que ce livre pût tenir en entier dans un si petit format. Le jeune Grec causa beaucoup avec nous en italien ; dans son paya, il sert de guide aux voyageurs et leur indique les lieux célèbres dans l'histoire ancienne ; jusqu'à ce que la nuit fût venue, il ne cessa de chanter ou de décrire les scènes romantiques de la Grèce : jamais nous n'avions vu une semblable vivacité.
Le lendemain, à la pointe du jour, nous étions à Civita-Vecchia. La ville nous parut très-misérable; les rues sont tristes et sombres, et les environs sont incultes et désolés. Nous perdîmes bientôt de vue les côtes d'Italie. Le lendemain était le dimanche, mais il nous parut triste, éloignés, comme nous l'étions, des assemblées des fidèles.
lit . îtfAlTÊ.
t» tilhtli é, htitti Vtihés de Idih là SiCilë, et hôhs t)àÈmtïéi pt«!i dé rthâ de Gàiià, qnflé^t bocàiireuàë et ëMrpêé. Étt ttobtéMpIâttt fefelte va«te Wfei^ qUt abtis éhbâWll, nttttS t^eniAWèâ à iàiht PilUi; tta^ é'etkit éttk'èniéiit Ifi, fen réUthHi de Ih tttbr ÂdriAti^nlè, lj[ue lé vaiéSiëàu i}itt lé )Mmit f^t m ma^télfi^ Balibtté t^al* là tèih^te.
\m dix Bed^ dtt i^Mt- Uotis éhtrftnit^s dfth^ le itid^ ^HlB^toé pt)ft dé Yàlëtte. l^otîà JetSihlëi l'and^é prêé de quelques vaisseaux de gliei^bë. Ott ehvojft hn ^èift bllleab pour tibiié detalàilfler si nbUs étlIMi^ tôtts t en phitii|ttiS) 1» c'est'^-dllre éxeiU^ts de la pé!»te, isi hbtté à|)-^ (llMiidlis ideji boUiVelfes^ et ii'il y âyait à iMtA des pet*^ sonne» dé kàiit fà% .
AmU ftU^ lé pont, bt i'eMplié db Jôié bt dé i^ëebtotlais- Mmee d'avoir été cohdtilts jnéqtlb-là èù sûteté^ libtts Vùm râppeïâities que l'hymne dé iâ reb(>hhâissat!cë s'était déj* életêe Vei^s le ciel dte crette He, ItirÉqûé Paul, hAe et AHstaH{uë ir«ndil*efet j^ftbes à Dieé de létti" déll- ^riiitcé. Il est difflcflèdë dééidér si le lieii qu'on désigne uni voyftgeui^ êe VktktVé teôté dé l'île est véHtibletaent r«iidrdit où is^int PàM a fait naufrage ; MUils il y a certftiubiUént ploèiettirs biàiés (entre aotrbs le poH; dé Vafette) qtiî 8*iaccbrdétit avec la ddUrte descriptioii qiib iiêàm »fe livre des Actes XXVÏI, S9 .
Vilteflé est singttïièiheittent bâtie ; filusieùrS dés rties ne sont guères que des escaliers roides et ^lîi^&nts, et tkfpétÊêéià Iti Ulules du pays lëé esealadeht tirès-fticilemeût\ é^eM un lien de rendes-vOdi^ pôtir tbutes leâ naliMs.
Il y èi tt^ès^peu de Jtiifs à Malte, ël ôti g'énéràl ils n'y «(Mt qne pour «îri teihps. Qùelquëi^ufts d'^tl^ êox sont rièbëii, hiAis les autrei^ sont preiÉt^Ub toois datls tiné profonde misère. Un Juif converti travaille dahs l'imprî-
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liieric de la société dès Missions de l'Elise an^licaiie.
Nous aîlânieîâ tt)ir M. Schlienz, missiottnàirtô de cett'é socîélé, qui nous donna plûsieiiris renséigûetiièrtlB trt»^ mites. Notis Vîmes ati^sî M. PreeniiMitlé, mintttre dé l'Ëglisê âtt^Hcane, qui IreVèttAît A^ Pàlestihe àVéc Mi feMnle.
Le sbiï* àotis allàmeë à SainWttlien, viWtigé h qttël<^ ques milles de Valette, voir le docteur Clairke, anctôÀ ihissiôliï^àit^ ptirnii leiJuifo. Lé chemih que néU^partîotirûrtés est três=-sitoueux, lés bôt^di de l'tle étâtal ëà quelque soirté dehtelés de ^petites baies dot^t il fâûl itkiM lé tout». Là routé est soûveht étroite et éi^ec^rpéé, et éte ])lusféût*i^ endrôitîi on marché sûr le rdc Vif. Notis ireé(M^- Aû'més que c*étàit àVeô raisoii que Voû Vante la béiMè de*» couchers de soleil datts cette île ; tè soiWiA il fM inagniâque : la teinte brillïilate et dorée qui colètbil les édiGces et les rochers répandait un nouveàtt tthatine àtiltôtis les objets.
Le léndeiiiain matin ûoM nous ethbàfqââmeS ^t Alexandrie. Ett quelques heures Malte aVàit 'disparu,^ le reste du jour hôùs né vîmes que la liier là plus Whte. Le joùl* suivant, an lever dû soleil, nous dècoùVttHhei )k Gi*èce. At^rès avoir traversé le golfe de Coron, hoûs &&th folâitaei lentement lécap Matapan, rànciéii Téû&fé;iq[<ti eit le pOiût le plus Méridional 'de l^Eûropé. L^ jteftftb Gfec nbûs iùoûtra avec orgueil le Tayj^ïé édttifiiè te ^ jour dbs tnViûcibléis Mainotes ; plus loiil, au ïbhd thi golft, était jttdis Sparte. La neigé coûVfàit lé isOûimet de pMsieurs de ces montagnes. Les nuages dû n)àtih eÛVeloj^ pûieilt lès hauteurs du Téiiare, doût la ba^ touchait au rivagB. Nos lunettes d'approche nous flfétït décioûVWt pflnsiédi^s Villages, ainsi que des éfaaiti^s et dé!» "jé^tts enterrasses.
30 SITVA.
Lorsque nous eûmes laissé derrière nous Tile de Cerigo (l'ancienne Gythëre), nous entrâmes dans la mer Egée, et nous passâmes en revue les nombreuses îles de rArchipel. L'aspect de ces belles iles, sous un ciel si brillant, nous fit comprendre le langage du poëte latin, nitentes Cjrclades (1). Nous reconnûmes aussi l'exactitude de la description que fait Virgile de cette mer, crehris fréta consita terris (2).
Notre vaisseau se dirigeait alors au nord-est vers nie de Syra. On nous montra de loin Spezzia, et Hydra si célèbre dans la lutte des Grecs. Nous passâmes près de Melos, grande ile, qui a un beau port, et que deux montagnes élevées annoncent de loin, et d'Antimelos, formée de rochers escarpés qui bordent la mer. Vers le soir nous aperçûmes Seriphos. Le soleil parut se coucher derrière Falconero, rocher inhabité, et laissa le ciel teint d'un rouge éclatant.
Le 11 mai, a deux heures du matin, nous jetâmes l'ancre devant Syra; la côte de l'île forme un port naturel. La ville commence sur le rivage, puis elle s'élève et couvre presque en entier la colline, de forme conique, sur laquelle elle est bâtie ; sur le sommet, le fort ou Acropolis protège la ville. Toutes les maisons sont d'une blancheur éclatante, et les collines voisines sont couvertes d'oliviers. La principale ville de Syra s'appelait autrefois Hermopolis ; elle avait peu d'importance avant que ceux des habitants de Scio qui avaient échappé au massacre fussent venus s'y fixer ; mais depuis quinze ans environ elle a pris un accroissement très-rapide.
Les bateaux à vapeur français et autrichiens ont choisi Syra pour station, et l'on y trouve des vaisseaux prêts à transporteries voyageurs â Athènes, en Egypte et â Gon-
(1) Horace, ode l. — (2) Enéide, III.
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stantiiiople. Il y avait une grande activité dans le port; nous comptâmes treize petits vaisseaux en construction dans le chantier. La ville a une population de vingt mille âmes. Nous allâmes nous loger à Thôtel de la Grèce, assez misérable auberge où Ton nous servit avec beaucoup d'empressement, et où l'on nous apporta du miel de Grèce à la place de beurre.
En parcourant la ville, nous remarquâmes les enseignes : il était assez curieux de voir l'ancien grec appro* prié à des inventions modernes. Nous vîmes avec joie dans une boutique la Bible grecque en vente; à côté se trouvaient les merveilleuses aventures de Robinson Crusoé, appuyées d'une recommandation de deux de nos compatriotes, les savants Chalmers et Taylor. Des verres remplis d*tinè eau limpide et fraîche étaient exposés en vente sur des tablettes de marbre, et nous pensâmes que dans un semblable climat un verre d'eau froide a bien son prix.
Nous visitâmes M. Hildner, missionnaire de la société de l'Eglise anglicane. Il est allemand, ainsi que sa femme, et ils sont à Syra depuis neuf ans. Miss Wilcox est venue les joindre plus tard; elle enseigne aux jeunes filles grecques Fanglais, la couture, le chant et les ouvrages à l'aiguille. Jusqu'à présent ils n'ont recueilli que peu de fruits de conversion ; mais ils attendent patiemment que Dieu donne l'accroissement. Ils se sont principalement occupés de l'instruction des enfants, et ont adopté le système de Lancastre. Nous trouvâmes dans les salles d'école, qui sont bien situées, tout l'appareil nécessaire à une école et à une salle d'asile. Nous y vîmes trois cents garçons et trois cents filles ; leurs belles figures grecques exprimaient le contentement et l'activité. Les garçons lisaient la Gyropédie en grec ancien, et la traduisaient eu
ronmïque. {^es Qlles foreraient les lettres grecques avec éjégaoce^ plusieur$ d'entre elles apprennent l'anglais. Iab jçunes Gr^cs ont beaucoup de facilité et de dési^ d'apprendre ; inalbeureusement, ils in^nqueqt de persé- ^érapoe« Ils li$^nt tous les jours le Nouyeau-Tes^^iDfient) et prévue tous les enfant» en possèdent un exepoplaire» Le dimanche, lorsqu'ils sont revenus de l'église grecque i^¥m leiirs parents, ils se réunissent pendant de\ki^ heqres dltqs l'éople; ils apprennent quelques versets de la Bih^e; l0 missionnaire les leur explique et levir adresse une ç^horldtioii. Mai^ les pareqts de plusieurs de ces enfants qégligept de les envoyer à cette leçon, ps^rce qi^'ils ne pensent qu au^ ayaotfiges temporels et n'ont d'autre dé" sir que de les voir bien instrqits selon 1q mopde. Lqs mi^^onnaires iiinéripi^ips établis a Âthènesi ont ui^e éçQle f^^r le mêiqe modèle quç celle de Syra, et quelques men^ll^re^ infériefirs du clergé, qui pi^raissent animés d'Mne vraie piété, s'intéressent à sa prospérité. La société de iiondres soutient npe école semblable à Çorfou, Cette vj^te &^yr« noitf iqfy|>irft un intérêt ^core ply.s vif poi^r 1^ Grèce.
Kous partîmes le même jqpr pour Alexandrie sur un autrq vaifiseavi françi^is, le Léomdas. En quittant le port^ qous vîmes Iffs collines 4e l'ilede Nègrepont (l'ancienne t^nb^^) à Vouest ; près de nous, sur la gaiiche, était Teqps ; (|evaftt POHS, Delos et Miooni ; et, à notre droite. Apures çt Xip^qs, jNoii« pqi^vions distinguer l'aspect géf^^ral 4e cailles.
^ûus t^PM^àmes à bord de nouveaux compagnons de vpyage, eptre autres quatre Juifs de l'Orient, çt un Albanais vigQureu?^ et de haute taille, qui ne parlait que ro- 'uaïqu^, mais dpqt les ge(^t^$i étaiftnt aussi significatifs
q¥9 ^ mrpies.
IfAY^GAT^ON. 28
^om jMUJsànie^ pfès (Je Naxos; la ville qui porte Iç même nom gst |)|^pGke comme le mart)re. Po l'autre çfiié sont Parqs ^t Arqs. Nousi ^u^ops voulu apercevoir cette Pa(q)os, lieif d'^il 4m disip^pla biço-^i^é du Seigneurj qpi y fut çpusplé p^r upe aigloripqgç visipu ;mais nousi, ^e ymesi q^e )fi3 Y^gU^fi qui pq^r^ieuf ^ b^i^^r contre 60^ rivage rocail(eus;,
Yer§ le cû^ipher du ^plpil, flOH$ npus r^pprqci^à^îÇ^ ^^ Hm\re Juifs;, qui ie^min^ipot jeur^s prières dujjflur c|u «*bat ; r^in 4'entrp eu)^ lisait daps cp i^qiuent le ps^^Hf^e t^^XXV, 1, 2 : <« Eternpl, tP t'ejsi apai^ envers} tft terf^e ; ti^ ^ raI^ené et mis ep rppç)s le^ pri$ou^\c^j|*^ de ji^çobi, ele. » Ils noiisi apprirent qu'il§ yepaî^t ^es Qfird^nelleSy et qp'ils ftUaientpfl pèiarjnî^gp à iéru^]eti^^a\eQ Tjptpflt\pn ç^ reYpftir çbe:} e^x au bpuf (le trpis mois. I)eux ^' entre puï p^r^issiaie^t tr^s-ip§tfuit§, et tp^s spvçieut i^i^p J'hébreu } ilfil p^rlaiept Pfpftgflpl ept^^eux, n\^}j^ i|s ppmprpnaieut I'it»!i^°- ï^ ^9^^ ^pp^ï*§»t q^fi Jacpj) Bft»l Turim, célèbre porpfl[^e^tateurju^^^étf^t entp^xé ^i^çHl© de Spip, i\fin d'f^ttirer }pur ^Up.ptipn pt dp g^figaer Ipflr çopfiauce, l'up de pous appprta le Uvre 4'Abafl|ipftl a^r^a pâque et lepr montra la carte et les grayure^s ; ^u Itas d'une de ce^ graYVjrps sp trouvaient quelqup^ sd^péyi^tion^ ep bé^^rep que npH§ e:çpliquâmps, à jeur gi^wd© surprise, et Xw d? nous ayaut ajouté en hébrpH : « Et nous apssi uoqs prpponçpns Je tppt ^ç:?^^, >^ \\^ sp rp^ardèrent ep spqriapt. l-^ U^ispp ^?\it faitp; et, fti4yçftut pps bibles hébraïqpe^, qous CQipmenpâmea à ^PW^ entçelpuir avec eux, P^pus priàrpeç l'ui^ d'eptrp p^x dp Uç^ tft^t hçjpt le ç.lîîipitre LUI d'É^ftïp j pqsuitpU^'^opv^tèreftt l'expUç^tiop qup noua pu dPop4na,PS, l'appiiqu^n.t ^ UA S^^Ye^^^ q"i ^^S h prqmtia.tiftp ppvtr le p^ch^. Un peu plus, t^çl, nous nous assîmes auprès d'eux sur le pont; r^ous ouvrî-
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mes une carte de leur pays, et nous leur indiquâmes les lieux les plus remarquables en les nommant en hébreu. Nous avions entre les mains un ouvrage publié par la société des Traités religieux et intitulé : Mœurs et coutumes des Juifs; en leur expliquant quelques-unes des gravures, nous eûmes occasion de leur apprendre que nous n'étions pas catholiques romains, et qu'il n'y avait pas d'images dans nos églises. Là-dessus ils se parlèrent entre eux. Un peu après, ouvrant un Nouveau-Testament italien, nous lûmes la citation d'Ësaïe dans Matth. IV, 15, 16 : « Le peuple qui était assis dans les ténèbres a vu une grande lumière, etc.» et nous ajoutâmes : «La grande lumière, c'est le Messie.» L'un d'eux nous dit : «C'est aussi là ce que nous croyons. » Ils continuèrent à regarder les gravures du livre dont nous avons parlé, jusqu'à ce que, arrivant à celle qui représente Paul prêchant aux Juifs du haut de l'escalier du temple, ils nous demandèrent une explication (1). Nous prîmes le Nouveau-Testament italien, et nous leur lûmes le discours de Paul. Tout dans ce passage était propre à exciter leur attention : ce que Paul dit de la loi, des études qu'il avait faites aux pieds de Gamaliel,et des traditions des pères, le peuple faisant silence parce qu'il parlait hébreu, et enfin le récit de la vie qu'il avait menée dans sa jeunesse et de sa conversion. Il semblait que ce fût un message qui leur était directement adressé par le Seigneur, et ils écoutèrent avec une profonde attention. Mais aussitôt que nous eûmes fini, celui qui paraissait le plus instruit et un autre se levèrent et s'éloignèrent d'un air un peu fôché ; les deux autres continuèrent à examiner les gravures, et entre autres celles qui se rapportaient à la fête des Tabernacles et au déluge, qui nous fournirent Toccasion de
(1) Acl. XXH.
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quelques remarques. Comme ils regardaient celle qui représente Pierre et Jean guérissant l'homme impotent placé près de la belle porte du temple, l'un de nous dit que c'étaitla porte Nicanor^ et ils se regardèrent. Après cela nous leur lûmes le récit de ce miracle (I); durant cet entretien, ils parurent très-satisfaits de nous entendre dire en hébreu : « Vous êtes quatre et nous aussi, et nous voyageons tous vers Jérusalem; nous sommes frères. »
Notre capitaine nous dit qu'entre novembre et février il avait souvent à bord jusqu'à soixante ou soixantedix Juifs allant en pèlerinage à Jérusalem. En général, ils ne sont pas riches, et reviennent chez eux au bout de quelques mois.
Durant la nuit, le vent se leva, et, en voyant la mer violemment agitée, nous nous rappelâmes que nous étions alors sur la mer Carpathienne. Le lendemain matin , qui était un dimanche , nous passâmes à la pointe orientale de Crète, vis-à-vis le cap Sidro, jadis appelé Samonium ou Salmone (2). Le rivage était bordé de rochers, et le pays paraissait très-montagneux. Le pic qui s'élevait au-dessus de tous les autres était probablement rida. Environ une heure après, nous vîmes une partie de la côte méridionale de l'ile sur laquelle était, dans le temps de Paul, « le lieu appelé Beaux-Ports, près duquel est la ville de Lasée. » Les souvenirs de l'histoire sainte nous étaient mille fois plus doux que tous nos souvenirs classiques. Nous lûmes avec une nouvelle satisfaction l'épitre à Tite, qui avait été « laissé en Crète, afin de régler les choses qui restaient à régler, et d'établir des pasteurs dans chaque ville. » Paul devait avoir visité souvent cette île, et il avait navigué sur cette même mer que nous traversions j Apolios aussi s'était
(l)Acl.Ul. — (2)Act. XXV1I,7.
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arrêté en Crète ][orsqu'il se rendait dc^ns sa patrie, çettç v^lle d'Alexanc^rie vers laqvielle nous mpus dirjg^ipiis f^lors (1), accompagoé de Zénas, docteur de la io^.
(.e jounsuivant, \^ mer était calme, et qouspij\(^es causer avec \qs p^ssagçr^. Nous offrîmes un traité italifîp . à un pauvre moine qui ^ll^t en pèlerinage au SaiAt- Séppbre; mais U le refusa ppli^ent ea di^8\pto: qi^'^i souffrait de maux dfi têtçi dès qu'il essayait dp lirç. ^\in jeuqe médecin frai^çai?) attaché au service du b$^teau, nous inspira un vif ifltçrêt.tç soi^'pr^cé^ent, deux d'ej^tre no.ii§ avaient eu une iftngue conY^rsation avec lui sur son espérance pqiif Véterflité. tç vaisseau roulant p.çsaq[^ment; mais il s'étendit sur le plancher de flQtrçi cabine, et^ lui parlant mauvais anglç^is p| nous mauvais f^^nçais, UQHS «pus eutre^înp^es des c^Qses de pieu jusiqua mnu^ p^ss^. La co»VPf Sfilipn fut rpprise le leudemain ^nl^tin, Lq dpct^ur nft^^9 dij qu'il n'y avait presque plus (Je religiofl eu Fraupe; ç^^e, \es^ erreurs 4u catho.\^çis<fto avaiçq^ ept^i'p^îné le^ bpmçues écla^yés à mépriser tou\e espèce (îç veUgiPn, ipai^ qu'il crpyait qu'il y ^yait plqs lie mori^lité maipt^uant que jadis. U pensait que le Revoir consiste (Jans la pratique de^ vertus qui contrihueut au bjeu public, Ift fidélité daps le çaarifige, et la diarité envers les pauvres. Il n'avftjt aucune \^^e quç Tobéissance à la yplonté dp Djeu fût ppuf l'homuie la règle du devoir, et il ayouftit frf^qpheiflent ^u'il n'ayait p^s le moindre ^pntiment dP péché. « Lft pl^ilpsopl^ie, » (lisai.t-il, a q)'a ^pspigné tout cei qu'il est nécessaire 4 Tbouipie de SAvpir, Cependant, » ^outa^t-il, « jp ne sujs p.fts liepreux î je mange, je bpis, je dors, je mp lève phoque matipi ppuf acpoqpiplir luop travail dp Ift JQurnép, mais je ne pp suis pfts auçsj bepï'eux quQ je désir^rftis, dp rètrp, » îîops
(l)Tite.ni,13.
lui répondimes que nous avions trouvé le bonheur et que DQqspouyioqsluiindiqqer lasoi^rce àlaquelleon le puise, et nous le pressâmes d'accepter la promesse que Dieu a faite aux bomines par soq Fils : « Ven^^ à (qoi, et vous trouverez le repqa de vos a^ies. » rrr « ]\||aisje pe pul$ pas prier avaqt dç croire* » — ^<^Si voqs refusez df^ tourner les yf^uip d^yotr^intelligenG^VQrçripty^tdela foi, pouvez-vousraisopaableiQent vou^ fi^tçpdre ft trouver la vérité? » -r- a Un bQanine n'e^t p^s plu^ blâin£|b|lç d'avoir un cœur endurci qu'un membre paralysé, et je ne puis cqmprendro qMC l'homme soit coupable parce qu il est né dans le péché et que son cœur est éloigné de Dieu. »Nous lui montrâmes alors les solennelles déclarations de la parole de Dieu sur la culpabilité de l'homme, et l'offre gratuite qu'elle contient de donner au pécheur son pardon et un cœur nouveau. Ce jeune homme était aimable et sensible; il paraissait sincère, et cependant, comme le jeune homme de l'Évangile, il éprouvait une répugnance invincible pour ce que la parole de Dieu exigeait de lui. Nous lui donnâmes une Bible française, après, avoir écrit sur la page blanche son nom, et les vœux que nous faisions pour son bonheur éternel. Il la reçut avec reconnaissance et « s'en alla tout triste. »
La chaleur était très-forte, et dans le milieu du jour notre cabine était comme un four. Vers deux heures de l'après-midi, nous découvrîmes l'Egypte. La côte est très-basse, et, aussi loin que la vue peut s'étendre, le pays est plat et sablonneux. Lorsque nous eûmes dépassé l'ancienne Pharos, qui n'est plus une île, nous entrâmes dans le port. Nous comptâmes douze vaisseaux de ligne qui faisaient partie de la flotte du pacha, et qui reposaient majestueusement sur les eaux. Ils paraissaient très-bien équipés, et les marins avaient très-bon air avec
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leurs vétemenls de coton blanc, leurs ceintures rouges et leurs armes brillantes; une musique martiale se faisait entendre sur chaque vaisseau. Le croissant et Tétoile qu'on voyait sur chaque pavillon rouge nous rappelèrent que nous étions au milieu des sectateurs du faux prophète. Nous nous tournâmes du côté du rivage, et nos regards se reposèrent avec intérêt sur les gracieux palmiers, sur les chameaux qui marchaient lentement sur la grève, et sur tous les autres objets qui nous annonçaient l'Orient.
EGYPTE.- LE DÉSERT. -PALESTINE MÉRIDIONALE
Au moment où noas allions débarquer, nous apprt* mes que la peste avait éclaté ce jour-là à Alexandrie. C'était pour nous une fâcheuse nouvelle, car il y avait toute probabilité que nous serions soumis à une quarantaine avant d'entrer en Palestine. Cependant, comme il ne nous restait pas d'autre alternative, nous débar^ quàmes. Le quai était couvert d'hommes à demi nus et de jeunes Arabes qui conduisaient, les uns des ânes, Jes autres des chameaux, et qui se disputaient le ba« gage des voyageurs; nous montâmes chacun sur un âne, et, guidés par un jeune garçon, nous traversâmes un bazar étroit et nous nous rendîmes à l'autre extrémité de la ville , dans une auberge tenue par un Français et située sur une place assez agréable.
Cette terre d'Egypte, sur laquelle nous venions de mettre le pied, nous rappelait une foule de scènes intéressantes. C'est dans ce pays que Jacob et Joseph avaient séjourné, et que les Israélites avaient gémi si longtemps dans la servitude ; il avait été témoin des miracles opérés par Moïse , et, bien des siècles plus tard, il avait servi de- refuge au saint enfant Jésus. L'Egypte était donc tout à la fois le berceau du peuple d'Israël et le berceau du Sauveur d'Israël, selon qu'il est écrit : « J'ai appelé mon Fils hors d'Egypte (1). »
(i)Matth.Il,i5.
ALEXANDRIE
Cette ville d'Alexandrie était la patrie d'Apollos , et aassi la ville d'Âthanase, et la scène des travaux des traducteurs de la version des Septante. Alexandre-le- Grand, César, Cléopàtrè et bôaufcbùp d'autres noms illustres s'associent dans l'histoire au nom de cette ville, jadis si célèbre. Nous méditions avec un intérêt encore plus profond sur le destin futur de l'Egypte, tel qu'il est annoncé dans les prophéties, et nous demandions à Dieu de hAter te tempii oà t ôlle éieitdfa ^B moins ^ers lui^ où l'Eternel se fera cdnnaitrë à l'Ë^ple^ et guérfft les Égyi^tiens après les avoir h*àt)pés^ et dira \ Béûié soit l'Egypte qui est mon praple (1); »
Toutes les villes d'Orietat sont inl«siâes dé chiené <^i part)Ourent les rues en cherôhauit Ûê là nourHtute| leurs hurtoments ne fcèesèreni paBdtimiit la buit, et ils nous rappelèrent ce que dit David de s^ enneiAis : « Ils wHt et vienoenl sur te soir, ils abt^ient cotnme des ahiens et ils fbnt te tèur de la ville. « Avant le déjeàilelr, deux d'entre nous allèrent voir la coloilKie dd Potnpée^ 00 qu'elle a de plus remarquable^ c'tBst que l6 Mt Ml d'u«é seule pierre^ massé solide de granit i^ugé, qûlt quatre- vingt-di3t pieds de lon]^ et neuf ptelisde diafiiè*ttre. Les femmes que nqus rencoutràinéâ étaietkt elElttVertes d'uB voile qui ne laissait voir que leu^s yeilk^ Quel^ /^nés-unes ^rtéientsur leurs têtes des Oîruches4te lettre d'unô manière très^-j^eieuse; d'aatres portàteikl teurs enfants sur teurs épaules, selon ce que dit te prophète du retour d'Israël dans son pays : % Oti se ohàrgeM de tes ftltes sur lés épliuies (3). i> D'autres lenoofe tes pobtaildnt d'une manière plus singulière^ suj^ le côté^ usage auquel te prophète fiait aussi allusion : a ToAs seret portés sur le côté (3). »
(l) Es. XIX, 21, 22, 25. — (2) Es. XLIX, 22. — (3)Es. LXVI^ Ï2v
Le ^oik*, Ht)us Visitâmes lï syiiagd^tie des Ff*hhcs; HbliS at-rttâWes )[)at- uri pàSSâj^ étroit et inâl éclairé dans utife siillé lissez Ipetitë. Il hë is'y trouvait t)\le û\t pélrsontieé ) tWîs d'entW élIeS étaleht nées eh Egypte et t)dnaieht lé costttthl^ ûrltentkl; iei àiitreë étàieht de Livôarhe, de Trteiste lél d'antres Villtes cottitaeiH?àntes de TEûro^. Ce qui nt)iis fhJi^pa le pldé fiit ilh grâhd tàblëkil ibsp^Udtt ubUtrte Ite ittiJ^, (qui bohtéHàît céS {Jarblés eh hébrttî : « Qtté le Dieu Uiiséricoirdietkx rétabliiisë le Iservlcé dé \\èl fûkb^ dti s^nôtuaiî^ë d&iis soh lien, proniptemeât, de hds Jbiit^s. )» Il hôns Sembla ehtéhdre tih des géthîfeemehts qne pbtiîl»saît Israël dans « là màisoh dé servitude, » pout ôbteilh* M dîéUvirahcé.
Aussitôt que lé service fut ferthihé, lés Sûifé vîhfëitt à tious ; Us buVrireht Tarche et hoïis totJhtrèreiît lés exeU^ plaîres de la loi. Noos éh déployâmes Un sur le Ipupitrt, et Hbtti leur t)àHânifes, d'après ïehifs propres ëci?ittirèb, titt t)éché et dé rexplâtiôtt. NoilS leur dîmeS que note avion» quitté TÉôbs^e poUr tés Vlsitei-, pab ainbiïr pbilr léùhs âïhés ; nott* leur Jïariahies du Mtessîé, leui^ dîisàMt qu'il ëtàlt vléhti tthe pretoière fols ifctourir pour lé j^ét*é, él 4ti'll vïèïidHiil nhé secohde îôls poht régher dans fci ^oirë. Il y Àèhviroh ëeht (ktAiïïei de Ihif^ è/hrb^éiE^hk k Aiéx&ndrié, qui h'bht qu'une séillé s;f^na^^e, et fefiVirWi troii» ceMs faMllleià indigènes qui eh dilt dëtl^, ^n'ôh ippelle les synagogues arabes. D'après les rehséi^henléfats que hôtts donnèrent deâ Ahglâis qui hbbiiéht le jpays, on côttpte èAvîron mille Juifs â Aleiâhdrré, et déu^ mille àta Caire. La ^Jlûpàrt des Juifs* d*AlexaHdrie Sbht des iiégÔcîants de la trblsièihiBi classe ; tes plus riches d'ehtrê étfx soht tous sdràfs oii ehah^etirs.
Le léndëthain, hotis employâmes la VàitUtèè k YHd/às pHffrtM^ à hotf^e Voyage à tt*hVet*à te déiëft. Lia {^te
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ayant éclaté à Alexandrie, nous n'aurions pu débarquer à Jaffa ou à Beyrout sans nous soumettre à une longue et pénible quarantaine ; nous résolûmes donc de pénétrer en Palestine par El Ârisb, et de partir sans retard, dans la crainte qu'on n'y établit bientôt une quarantaine. Le janissaire affidé du consul, nommé Mustapha, s'occupa activement de nous procurer tout ce qui nous était nécessaire. Nous avions déjà acheté des vêtements légers à Marseille, et des chapeaux de paille à Livourne. Nous achetâmes, dans le bazar, des tapis qui devaient nous servir de lits, et des couvertures épaisses pour nous en* velopper. Nous nous procurâmes ensuite, avec un peu de pleine, deux tentes, et nous eâmes à bon compte les ustensiles de cuisine et le reste des provisions d'un Hindou qui venait d'arriver à Alexandrie. Mustapha nous procura deux domestiques arabes, Ibrahim et Ahmed ; le premier parlait italien et anglais, et le second seulement italien. Ils avaient déjà voyagé en Syrie, et Ibrahim y avait accompagné, peu de temps auparavant, le professeur Robinson, des États-Unis d'Amérique. Lorsqu'ils furent arrêtés, M. Todd leur dit, en nous montrant, selon l'usage de l'Orient : o Je suis comme eux'; qui les offense m'offense. » Us répondirent : < Nous répondons de leur sûreté sur nos têtes. » Mustapha ajouta: < S'ils ne se conduisent pas bien, ils ne boiront plus d'eau à Alexandrie. »
Dans l'après-midi nous fimes l'essai des bains turcs, que nous trouvâmes assez agréables. Avant le dîner nous allâmes à cheval voir les jardins du gouverneur, qui sont à un mille de la ville. Nous remarquâmes que tous les hommes qui passaient la porte pour sortir de la ville montraient leur main droite à la sentinelle. On veut prévenir ainsi la désertion, chaque soldat portant la
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marque du pacha sur sa main droite. Nous traversâmes un bosquet de palmiers, et nous vîmes aussi, sur notre route, des grenadiers en fleurs, des figuiers, des tamarins et des bananiers. Les jardins sont plantés en allées droites, selon l'usage des Egyptiens ; il y a de beaux ceps de vigne, et les orangers en fleurs répandaient une odeur délicieuse. En revenant à la ville, nous visitâmes le lac Maréotis, qui est maintenant à sec, et le cimetière des Mahométans. Puis, traversant les vastes ruines de l'ancienne ville, nous arrivâmes auprès des aiguilles de Gléopâtre, deux beaux obélisques, dont Tun est couché par terre, à demi enfoncé dans le sable, l'autre est encore debout ; tous deux sont couverts d'hiéroglyphes. Auprès du couvent des Cophtes nous examinâmes avec beaucoup d'intérêt le site et les vestiges de Véglise du grand Athanase, qui était évéque â Alexandrie, A. D. 326, et qui rendit témoignage à la vérité dç Dieu en présence de beaucoup de peuples et de rois. Il ne reste plus que quelques colonnes brisées, et quelques fragments des fondations. Près de là est Tancien cimetière des Juifs; mais ils sont maintenant obligés d'enterrer leurs morts hors des murailles de la ville.
Dans le cours de notre promenade, un de nos amis, qui habite l'Egypte depuis longtemps, nous signala un accomplissement remarquable des prophéties. On ne voit plus sur les bords du Nil aucun de ces roseaux si fameux jadis. Le lotus, en particulier, a si complètement disparu qu'il est presque inconnu , et le papyrus est très-rare. Voici les paroles d*Esaïe : « Les eaux de la mer manqueront, et le fleuve séchera et tarira. » Ceci s'est accompli littéralement. Dans le temps où vivait le prophète, le Nil avait sept embouchures ; il n'en a plus aujourd'hui que deux, les autres ont séché et tari. Mais
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Esaïe ajonie : «On fera détourner les fleuves, les ruisseaux des digues s'abaisseront et se sécheront, les roseaux et les joncs seront coupés. Le papyrus qui est auprès des ruisseaux et sur l'embouchure du fleuve, et tout ce qui aura été semé vers les ruisseaux, séchera, et sera jeté loin et ne sera plus (l). » Ces paroles ont été accomplies; tandis que l'Egypte est encore fameuse, comme au temps de Moïse^ pour ses melons, ses |concombreS| ses oignons et ses aulx, la parole de Dieu s'est prononcée contre les roseaux, et ils ont séché; les autres plantes contre lesquelles elle n'a fait entendre aucune menace sut)sisteht encore. Les bords se sont fort élevés, à cause des dépôts de limon que laisse constamment le fleuve sur ses rives.
Nous rentrâmes dans la ville au coucher du soleil , l'une des heures de prière des Mahométans, et nous vîmes pour la première fois les Mahométans s'incliner pour prier sur le pont des vaisseaux, dans les endroits retirés, et même dans les rues. Le même soir nous rencontrâmes dans le bazar deux des Juifs qui étaient venus avec nous à Alexandrie; ils parurent très-contents de nous retrouver, et nous dirent qu'ils allaient s'embarquer pour Beyrout.
Le lendemain matin, nous fûmes réveillés avant le jour par Tarrivée des ânes qui devaient nous porter ^ Damîetle, le sable du désert étant assez ferme jusque-là pour les pieds de ces animaux. Nous montâmes sur nos ânes, nos tapis nous servant de selles, et nous sortîmes d'Alexandrie par la porte de Rosette. Nous avions seize ânes; nos domestiques, Ibrahim et Ahmed, trottaient à côté de nous, et dix jeunes Egyptiens couraient à côté clés ânes qui portaient notre bagage.
(0 Es. XIX, 5, 6, 7.
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Nous traversâmes une partie de Tançien lac Maréotis, et quelques autres lacs salé9, maintenant à sec. Une croûte de sel blanchâtre couvrait souvent le sable endurci. Nous vîmes dans l'éloignement le phénomène bien connu du mirage^ auquel le prophète Esaïe fait probablement allusion^ lorsqu'il dit ' < Les lieux qui étaient secs deviendront (réellement) des étangs, » car le mot employé dans ce passage, et repdu par t lieux secs^ » ^st exactement le nom arabe du mirage, serab (1). Nous vîmes d'abord ce qui nous semblait une rivière coulant paisiblement, et réfléchissant sur sa surface unie des arbres qui croissaient sur ses bords, tandis que quelque objet plus éloigné faisait Teffet d'une belle maison entqurée d'arbres. Puis cette vue se transforma en chârr teaux entourés de palmiers, sur le bord d*un beau lac qui s'étendait de notre côté. Ce changement coatinue] d*aspect, ainsi que la vapeur répandue dans Tatmosphère^ sert 4 faire reconnaître l'illusion du mirage.
Bientôt nous arrivâmes à la baie d'Aboukir, et nous fûmes rafraîchis par la brise de mer. G^était là que se déchargeait jadis dans ta mer l'embouchure du Nil appelée Car\opiqu€.
Nous nous arrêtâmes vers une heure pour prendre' un peu de repos, et en voyant nos Arabes ouvrir leurs sacs pour faire manger Içs ânes, nous pensâmes au]|^ fils de Jacob (2). Nous suivîmes ensuite le rivage de la mer jflsqife vers le soir. Le chemin était indiqué par de^ monceaux de briques placés de distance en distance^ et qui sont biçn utiles aux voyageurs ; car il serait aussi facile de trouver son chemin sur une vaste plaine coiiverte d'une neige épaisse que dans ce désert de sabje. Le prophète fait sûrement illusion à des piliers â9 cç
(1) Es. XXXV, 7. — (î) Gen. XLII, 27.
genre, lorsqu'il dit : « Dresse-toi des signaux, noets-toi des monceaux de pierres (en hébreu des obélisques ou colonnes) (1), »
Nous aperçûmes Rosette à l'extrémité d'une longue vallée de sable, environ deux heures avant d'y arriver. Les rayons du soleil couchant donnaient une teinte rougeâtre à la surface du désert, et nous entrâmes dans la ville en. traversant un beau bosquet de palmiers qui croissaient sur des monticules de sable. Ces arbres semblent souvent sortir immédiatement du sable, mais leur racine doit être nourrie par quelque humidité invisible. Le Psalmiste avait peut-être en vue cette circonstance, lorsqu'il disait : « Le juste croîtra comme la palme (2) ; » dans tous les cas il faisait certainement allusion à la croissance régulière et constante de cet arbre, marquée d'année en année par un nouveau cercle sur l'écorce. En remarquant le bel effet que faisaient ces branches élégantes, agitées par le vent, nous comprîmes pourquoi on faisait si 'habituellement usage de palmes dans les triomphes, et nous pensâmes à ce passage de l'Âpoca* lypse : « Les rachetés se tenaient devant le trône et devant l'Agneau, vêtus de robes blanches, et ils avaient des palmes à la main (3). » En parcourant les rues silencieuses de Rosette, nous nous sentîmes véritablement en Orient. Les maisons ressemblaient à de hautes murailles de briques ou de granit rouge. On ne voyait point de lumière, et Ton aurait pu croire la ville déserte, si Ton n'avait entrevu de temps en temps une tête couverte d'un turban à travers les fenêtres étroites de ces sombres demeures.
Nous allâmes loger dans le couvent des Latins, qui a été bâti, il y a environ trente-cinq ans, en grande par- Ci) Jérëmie XXXr, 21 . — Ps. XOII, 12. - Apoc. vrr, 9.
tie pour servir d'asile aux voyageurs. C'est un grand bâtiment carré, construit en briques, avec une cour au milieu, comme toutes les maisons de l'Orient. On nous conduisit avec une lanterne à l'étage le plus élevé, et, bien que les appartements destinés aux étrangers ne fussent ni bien aérés ni bien propres, nous nous y reposâmes avec plaisir, après avoir fait trente ou quarante milles en neuf heures, dans le désert. Â l'époque de notre visite, le supérieur était à Jérusalem, et il ne se trouvait dans le couvent qu'un aimable moine italien^ et un jeune Egyptien qui le servait.
Nous bûmes un verre d'eau du Nil pour nous rafraîchir ; elle est remarquablement douce et agréable^ et nous fit un double plaisir après une journée de fatigue et de chaleur. Jérémie rappelle certainement les qualités particulières de l'eau du Nil, lorsqu'il dit : < Et mamtenant qu'as-tu à faire d'aller en Egypte, pour y boire de Teau deScifaor?» A peine étions-nous assis que nous entendîmes au dehors de la musique et des sons joyeux, et, nous mettant à la fenêtre, nous vîmes la rue éclairée par des gens qui portaient des torches. On nous dit que c'était « la voix de Vépoux et la voix de Tépouse, » et nous descendîmes pour voir un mariage en Orient. L'époux se rendait â la maison de l'épouse; selon l'usage le cortège traversa plusieurs rues de la ville ; il était formé d'une nombreuse troupe d'amis, revêtus de leurs plus beaux habits. La marche s'ouvrait par des gens qui portaient des torches ; deux d'entre eux se tenaient auprès de répoux, de sorte que nous le vîmes très-bien. Il était suivi d'un, homme qui jouait d'un instrument qui ressemblait à notre cornemuse, . tandis que d'autres avaient dçs. Umbours, et l'op faisait de temps en temps des décharges de mousquetedpv II y avait de grandes
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démoiistrations de joie dans toute eette foule, surtout lorsque la procession s'arrêtait, ce qui arrivait trèssouvent. Nous pensâmes à cette parole de Jean-Baptiste • « L'ami de i*époux, qui est présent et qui l'écoute, est ravi de joîe d*entendrô la voix de Pépoux (I). » On arriva enfin à l'entrée de la rue où demeurait i*épouse. Nous èbtendimes plusieurs voix de femmes, et nous vîmes, à la clarté des torches, une troupe d*amies de Tépouse voilées qui attendaient sur le balcon pour annoncer Varrivée de l'épôUx. Dès qu'elles aperçurent le cortège, elles se précipitèrent dans la maison, et Ton entendit aussitôt les ôhaûtl^ et la musique. L'époux entra, et «la porte fut fermée. » Nous restâmes dans la rue, « dans les ténèbres du dehors. » Dans la parabole du Seigneur, les dix vierges sortent au-devant de Tépoiix, leurs latnpes à la main; mais ici elles avaient seulement attendu son arrivée dans la maison ('i). Dans les Indes et dans d'autres contrées de l'Orient, les amies de Tépôuse ont encore l'usage d'aller au-dévant du cortège de l'époux.
Il y a quelques Juifs â Rosette, mais point de synagogue. La population de la ville se compose de six mille habitants et d'environ trois mille soldats. L'ancîertne Cahope était près de l'emplacement de la ville ; mais on croit que Rosette est l'ancienne Bolbithine, et la branche du Nil qui coule ati delà de Rosette est la branche bolbithine.
Le moine italien qui habitait le couvent Ait tt*és-affit-> ble ; il était Franciscain, et n'avait jamais lu le Nouveau* ttôtament qu'en latin; mais lorsque nous le lui pïiSsentâmes en italien, il le reçut avec un sourire de (ilaisir. Uii moment après il revint nous demander si notis avfotts
(I) Jean ni, 29. - 12) Mallh. XXV.
réellement rintention de lui donner ce livre; puis il nous pria d'écrire notre nom sur la page blanche, et d'ajou ter que c'était un présent que nous lui avions fait. Nous laissâmes aussi quelques traités italiens dans sa bibliothèque. Notre Dieu fera peut-être germer ces semences de la vérité dans son cœur, comme elles ont jadis germé dans le cœur de Luther, enfermé dans les murs d'un couvent.
Il y avait dans notre chambre une petite bibliothèque qui contenait quelques volumes en latin, des missels en abondance, mais pas une seule Bible.
Le lendemain matin, en nous levant, nous contemplâmes pour la première fois le Nil. Nous allâmes ensuite nous promener sur ses rives et nous bûmes « des eaux de Scihor ; «ces eaux qui furent jadis changées en sang. Le cas que les Egyptiens faisaient de ces eaux, si agréables à boire, rendait encore plus frappant pour eux le miracle de Moïse, et donnait une singulière force à ces paroles : « Les Egyptiens auront horreur de boire de Teau de la rivière (I). » Les Turcs prétendent encore aujourd'hui que, si Mahomet avait goûté de Veau du Nil, il aurait prié Dieu de lui accorder l'immortalité sur la terre, afin de pouvoir en jouir toujours.
Nous visitâmes un moulin â riz en construction ; les principaux ouvriers étaient quatre Américains employés par le pacha. Us parurent très-heureux de nous voir, nous engagèrent à entrer chez eux, et nous prièrent de leur laisser quelques livres anglais, parce qu'ils avaient lu et relu tous ceux qu'ils avaient. Ils nous dirent qu*ils observaient exactement le dimanche, le pacha leur ayant dit, en les engageant, qu'ils pourraient se reposer à leor choix le dimanche ou le vendi'édi (Jour de repos des
(1) Exode Vn, 18.
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Mabométans). Nous allâmes ensuite au bazar; les boutiques étaient inal fournies; on n'y voyait en abondance que des concombres. Il serait difficile d'imaginer un plus triste spectacle de misère et de saleté que celui que présentaient des vieillards presque aveugles, et de pauvres enfants perchés sur les épaules de leurs mères, avec des yeux malades et des visages à demi dévorés par les mouches. Les femmes portent tous les fardeaux^ même les plus légers, sur la tète. On porte généralement l'eau dans des outres, ou peaux d'animaux cousues, auxquelles on donne la forme de grande.s bouteilles.
À. midi, le muezzin, monté sur le minaret de la mosquée, appela le peuple à la prière, comme cela se fait à de certaines heures dans toutes les villes habitées par des Musulmans. En établissant cet usage, Mahomet pens^it'il aux paroles du Psalmiste : « Le soir, le matin et à midi je parlerai et je crierai, et il entendra ma voix (1) ! » Gomme c'était le vendredi, toutes les mosquées étaient ouvertes. En regardant par la porte, nous vîmes dans une de ces mosquées une rangée de Mahométans qui se mirent tous à genoux en même temps, et dans une autre un homme, placé dans une espèce de chaire, qui exhortait les auditeurs assis en rangs sur le plancher, les yeux fixés sur le prédicateur. Les attitudes de la dévotion sont remarquablement belles en Orient.
En revenant au couvent, nous eûmes l'occasion de voir la procession qui se fait pour la cérémonie de la circoncision. A l'imitation de leur ancêtre Ismaël, les Arabes font circoncire leurs fils à l'âge de treize ans, ce qui a lieu avec une grande pompe. Le jeune garçon qu'on devait circoncire était vêtu avec élégance ; il avait une guirlande de fleuri syir Ift tête, et était monté sur un cbe-
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val blanc. Le cortège s'arrêtait de temps en temps, et il y avait de la musique et des décharges de mousqueterie, comme à la procession du mariage. Des femmes voilées s'asseyaient par terre et chantaient d'une voix perçante : de temps en temps elles répandaient une eau parfumée sur le jeune garçon. Nous eûmes l'occasion de voir de plus près les bracelets des femmes, les ornements qu'elles portent sur le front, et leurs yeux peints avec du stibium, ainsi que les ornements en argent que les enfants portent aux chevilles.
Dans l'après-midi, nous primes congé de notre aima-* ble moine, et en sortant de Rosette nous traversâmes le Nil, qui a en cet endroit dix-huit cents pieds de largeur. Nous avions un bateau pour nous et pour nos domestiques, un second pour notre bagage, et un troisième pour nos ânes. Nous débarquâmes auprès d'un champ de riz qui était couvert d'eau. Un homme labourait avec une charrue qui n'était guère qu'un morceau de bois, façonné de manière à pouvoir entrer dans la terre.
Nous suivîmes le bord du Nil, au milieu de jardins de melons et de concombres, plantés de figuiers, de mûriers et des plus beaux palmiers que nous eussions encore vus. Nous étions continuellement obligés de traverser de petits canaux d'irrigation que l'on remplissait d'eau tirée du Nil au moyen de roues que faisaient tourner des bœufs.
Les villages sont misérables ; les habitants sont sales, à demi- nus et presque tous âgés. Rien n'est plus rare que de rencontrer desjeunes gens robustes ; tous étant obligés d'entrer dans l'armée, il ne reste que des femmes et des vieillards pour cultiver les terres. L'Egypte est encore aujourd'hui une « maison de servitude. » Dieu accomplit
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sur elle cette humiliante prophétie : « L'Egypte sera le plils bas des royaumes. » Si Dieu accomplit aussi exactement ses menaces contre les ennemis d'Israël , n'aceomplira-t-il pas aussi les bénédictions qu'il a promises aux amis d'Israël? et n'a t-il pas dit : « Quiconque te bénit sera béni. »
Vers le coucher du soleil, nous quittâmes les rives fertiles du Nil pour rentrer dans le désert, et nous suivîmes ensuite de si près le bord de la mer que l'eau venait baigner les pieds de nos ânes. Nos Arabes, fatigués, aui'aient voulu s'arrêter à un certain endroit et y camper pour la nuit ; mais Ibrahim nous conseilla d'aller un peu plus loin. Les jeuties Arabes se remirent en chemin sans murmurer, et, pour égayer la route, ils commencèrent un chant accompagné de danse, selon la mode de leur pays. F/un d'eux s'avança de quelques pas et commença à chanter en dansant; les autres le suivirent en imitant ses mouvements, et se joignirent au chœur à des intervalles rtgtiliers, tous marquant la mesure en frappant leurs mains l'une contre Tautre. Ils chantèrent ainsi plusieurs chansons arabes, se répondant l'un à l'autre, et dansant sur le sable ferme du rivage, par un beau clair de lune. Ces réponses, ces danses, ces mains frappées Tune eon»tre l'autre, tout \rela nous rappela plusieurs passages de la Bible. Nous nous souvînmes du cantique de Marie sur le bord de la mer Rouge, lorsque « toutes les femmes sortirent après elle avec des tambours et des flûtes, et qae^ Marie leur répondait; » c'etàt-â-dire qu'elles chantaient en se répondant l'une à l'autre (1). Nous pensftknes aussi au chant des femmes d'Israël après la victoire de David sur Goliath :« Les femmes qui jouaient des instrumetits s'enlre-répondaient, et disaient : Sââl en a frappé ses
(1) fikWe XV, $6.
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mille, et David ses dix mille ( 1). » Le Psalmiste dit aussi : < Peuples, frappez tous des main^, poussez des cris de joie à Dieu avec une voix de triomphe (2). » Et encore : € Que les fleuves frappent des mains, que les montagnes chantent aussi de joie (B). ^ Cette scène nous tit mieux comprendre la forme du psaume CXXXVI et de quelques autres dans lesquels plusieurs interlocuteurs sè répondent évidemment les uns aux autres.
Nous campâmes sur le bord de la mer, et en dressant nos tentes nous commençâmes â mieux saisir tout ce qui se rapporte à ce genre de vie si nouveau pour nous. Nous apprîmes à « élargir le lieu de la tente en étendant le^ rideaux. ^ Nous vîmes qu'en allongeant les cordages nous agrandissions la couverture de la tente ; et lorsque nous enfonçâmes nos pieux dans le sable, nous sentîmes quMt était nécessaire de les bien affermir, pour qu*îls pussent supporter le poids de la couverture et résister auvent (4). hthèl doit encore demeurer au large, maïs ce ne sera pas sotis une tente qu'on enlève au matin ; Jérusalem doit être « un tabernacle qui ne sera poîtlt transporté, duquel les pieux ne seront jamais ôtés, et dont pas un des cordeaux ne sera rompu (5); » Dans ce passage de là seconde épître aux Corinthiens t « Nous savons que si notre demeure terrestre dans cette tente est détruite, nous avons dans le ciel un édifice qui vient de Dieu, » le mot qu'on a rendu par détmite veut plutôt dire : « Détt^ ehée^ isnievée. ADè môme le verset 4 signifie : « Nous qui st>iilmes dans cette tente nous ^missons, désirant ii)on d*être laissés sans tente, mais de voir la gloire envelop-i per notre tente, de lui voir une seconde couverture bienplus glorieuse (6). »
(l)Sani. XVHI,e, 7. — (î) Ps. XLVll, 1. (3) Ps. XCVin, 8. (4) Es. LIV, ï. — (5) Es. XXXIII, 20. ^ (6) t tOT. f ,' 1,4.
Le lendemain nous nous mimes en route de bonne heure ; nous comprimes alors ces paroles qui nous semblèrent si naturelles : « Prends ton lit et marche, » car il ne fallut qu'un moment pour relever nos tapis et les placer en guise de selles sur le dos de nos ânes.
Vers une heure, nous arrivâmes sur les bords du lac Bourlos ; c'est là que la branche sébennitique du Nil se déchargeait autrefois dans la Méditerranée. C'est une belle étendue d'eau qui communique avec la mer par un canal étroit. Nous le traversâmes, et nous nous amusâmes à regarder une multitude de grandes tortues qui poursuivaient de petits poissons. Nous remarquâmes le filet dont se servaient les pécheurs qui étaient sur le bord du lac : ce filet était circulaire et les poids étaient placés autour de la circonférence ; le pécheur le tient par le centre, le ramasse dans sa main et le jette â l'eau : il le retire ensuite lentement au rivage par une ligne attachée au centre. Nous retrouvâmes plus tard ce même filet sur les bords du lac de Tibériade, et c'est probablement celui dont se servaient les disciples (1).
Nous traversâmes ensuite une agréable solitude plantée de beaux palmiers. En passant auprès d'une plantation de melons et de concombres, nous vîmes vers le milieu la loge du gardien : quatre perches qui soutenaient un toit de branches d'arbres et de feuillage. Comme l'avait annoncé le prophète, c'est à cette triste condition qu'est réduite la fille de Sion : « La fille de Sion restera comme une loge dans un champ de concombres (i). » Au bout de deux heures, nous arrivâmes à un misérable village ; les maisons, qui ressemblaient â des masses de briques ou de terre, formaient des carrés occupés par plusieurs familles, et les fenêtres donnaient toutes sur la
(I ) Mallh. IV, 18. — (2) Es. 1, 8, .
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cour intérieure. Nos guides refusèrent d'aller plus loin, l'eau ne se trouvant plus qu'à quatre heures de distance et les chemins étant mauvais. Nous ii'étions d'ailleurs pas fâchés de nous reposer ; la journée avait été très-chaude, et deux d'entre nous avaient la figure gercée par le vent et la réverbération du sable brûlant. A peine étionsnous assis à la porte de nos tentes pour jouir de l'air frais du soir que nous entendîmes les cris d'un de nos jeunes Arabes, et nous nous précipitâmes pour l'arracher des mains du principal guide, qui lui donnait des coups de bâton sur la tête pour le punir de quelque légère désobéissance. Ibrahim mit du café sur sa blessure, dont le sang coulait, tout en riant de ses cris lamentables. Nous sentîmes que les compassions de ceux qui ne croient pas sont cruelles.
Le 19 mai était un dimanche, et nous nous reposâmes, selon le commandement de Dieu. Après avoir servi Dieu tous ensemble, nous passâmes l'après-midi à l'ombre des figuiers et des tamarins. Devant nous, des hommes battaient le blé avec un instrument qui paraît très-commun dans l'Orient : c'est une planche plate sous laquelle sont plantées des rangées de pierres pointues ; un homme s'assied à l'une des extrémités de cette planche, et les bœufs qui y sont attelés la font passer à plusieurs reprises sur le blé. Nous nous rappelâmes ce passage d'Ésaïe : « On ne fait pas tourner la roue du chariot sur le cumin, » et îirrécrase avec la roue de son chariot (1). » • Une vingtaine de paysans à demi nus se réunirent autour de nous et parurent regarder avec curiosité nos vêtements; nous regrettâmes vivement de ne pouvoir leur dire en leur propre langue un seul mot du salut qai est en Christ, et nous nous écriâmes avec encore plusd-ar*
(l)Es.XXVlil,*7,2S.
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deur : « Ton règne vienne ! » Us nous offrirent de lail frais, et voulurent nous faire fumer dans leurs longues pipes. L'un d'eux, qui nous avait apporté un vase plein d'eau, but le premier pour nous inspirer plus de con» fiftnce. Le scheik, ou gouverneur du village, vint à notre tente vers le soir, accompagné de son secrétaire, qui était un Arabe chrétien, et d'un homme qui portait sa pipe. Us parurent prendre plaisir à boire du thé et h manger du sucre ; ils acceptèrent avec reconnaissance un porle-crayop et un couteau, et promirent au docteuf* Keith de lire les traités arabes qu'il voudrait bien l^ur envoyer. On nous amena le frère du gouverneur, qui était aveugle, afin que nous le guérissions; mais il avait une cataracte, et nous fûmes obligés de nous déclarer complètement incapables d'opérer une pareille cure.
JNos guides étaient tellement impatients de nous voir en route qu ils^ enlevèrent nos tentes à minuit, U faisait up beau clair de lune, et noua voyageâmes pendant qu^l^ ques heures dani^ uu pays beaucoup plus fertile et pliia pndulé que celui que nous avions traversé juaqu'alori^. (^es palmiers et les autres arbres du désert embelli^saiept I9 paysage, et le croassement des grenouilles nous apprenait que l'eau était abondante. Nous avions beaucoup de peine à ^ous tenir éveillés, et nous tombâmes plus d'uqe fois sur le sable, au grand amusement de noà jeunes Égyptiens; nous étions souvent réveillés par les éclairs . brillants qui sillonnaient les sombres nuages qui planaient sur la mer.
Après avoir voyagé ainsi dix heures, nous arrivâmies à Âssoum, village qui n'est composé que de quelques misérables huttes et dont l'eau est très-mauvaise. Pour gagner du temps on ne dressa pas no^ tente» \ nous mourions de sommeil et de fatigue ; jupus ppus jetâmes
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sur nos tapis et nous essayâmes de trouver un peu de rçpos, en nous faisant de nos couvertures un abri contre up soleil ardent. Nous comprenions facilement à cette lieure les murmures des enfants d'Israël dans le désert ; car la c)ialeur, la soif et un long voyage sur des sables brûlants nous inspiraient un sentiment de misère que nous n'avions jamais éprouvé jusqu'alors. Après deu:^ heures de repos, un bain de mer et un frugal repas de rii: et de dattes, nous nous remîmes en route, désirant vivement d'arriver le même soir à Damiette. Vers trois hen^ re^, au moment où nous quittions les bords de la mer, nous aperçûmes de loin, à l'horizon, les minarets de 1^ yille. Nous traversâmes péniblement des collines de sable très-basses. Il faisait une chaleur qui ressemblait à cel|p d'un four. Nous passâmes près d'un puits ; nos guides y coururent pour étancber leur soif: mais ce ne fut pour nous qu'une épreuve de patience, car Teau était tell§- Jement bourbeuse que nous ne pûmes pas boire. Peu dp temps après nous arrivâmes â Senana, village sur Ja l*ive occidentale de cette branche du Nil, où le pacha fi fait construire des barraques pour quelques milliers de soldats; ils étaient alors occupés à différents exercices; ilk étaient vêtus de toile de coton blanche, avec une ceintura 4'un rouge foncé, et nous ne leur trouvâmes pas l'air très-belliqueux, A cet endroit, le Nil a huit cents pieds de largeur j c'était jadis la branche phatmétique. Nou3 noun a^sîme^ sur les bords du fleuve, et l'eau que npU;^ humes, après l'avoir fait passer â travers un filtre, nous parut délicieuse. Un officier égyptiep nous apporta d^ chaises, et s'assit avec nous à l'ombre de sa maison ; il parlait de Méhémet- Ali avec une grande admiration, e^t nous raconta plusieurs anecdotes qui prouvaient soji infotig^le activité.
DAMIETTE
Les maisons et les mosquées de Damiette, vues au coucher du soleil, sur le bord opposé de la rivière, faisaient un e£Pet très-agréable, triste contraste avec l'aspect de misère, de saleté et de vice que nous présenta l'intérieur dé la ville. Sa position est belle, et elle est entourée de terres bien cultivées. Nous envoyâmes Ibrahim annoncer notre arrivée au vice-consul d'Angleterre ; il revint avec une invitation du vice-consul d'aller dans sa maison . Nous nous embarquâmes aussitôt, et^ après avoir traversé le fleuve, nous remontâmes un des canaux, et nous débarquâmes devant le jardin du consul. Nous fûmes reçus dans une vaste salle dont le fond était occupé par un large divan ; le vice-consul était assis dans le coin, qui est la place d'honneur. C'était un Egyptien à Tair fin, vêtu d'un habit grec d'un vert sombre. Il nous reçut d'un air très-gracieux, nous fit asseoir à côté de lui sur le divan, et nous fit apporter de loqgues pipes très-ornées. Le consul nous présenta son frère et son neveu, qui parlait facilement l'italien. Il fit ensuite venir un vieux scheik bédouin qui nous promit de faire tout ce qu'il pourrait pour nous procurer des chameaux pour traverser le désert. Au bout de deux heures qui, fatigués et endormis comme nous l'étions, nous parurent bien longues, on servit un repas à l'anglaise. Lorsque le repas fut achevé^ un janissaire qui portait une lanterne de soie nous conduisit, à travers les rues sombres de Damiette, vers les chambres qui appartenaient au consulat d'Angleterre. On étendit nos tapis sur le plancher, et nous dormîmes du sommeil le plus profond, en dépit des moustiques qui nous harcelaient. C'était un véritable appartement oriental : la portion de la chambre où Ton devait étendre les lits était d'un pied plus élevée que le reste du plancher, et nous comprîmes cette parole du Psalmiste :
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tSi je monte vers le lit où je me couche (1).» Les feoétrès étaient fermées à l'extérieur par un treillis de bois; cet usage est général en Egypte ; on lit dans le cantique de Salomon : t II se montre à travers les treillis (2). »
Le lendemain, le janissaire du consul vint nous inviter au repas du matin, et nous apprîmes qu'il était d'usage dans l'Orient d'envoyer dire aux conviés lorsque le festin est préparé : «Venez, car tout est prêt (3). » Nous trouvâmes le consul assis sur son divan avec quelques amis égyptiens, et, ©utre autres, le gouverneur de la province. Il avait l'air assez rude, la barbe grise et le regard pénétrant; il nous montra beaucoup de bienveillance, et examina nos vêtements et jusqu'à nos poches avec curiosité. Le repas était servi à l'anglaise à cause de nous, et le gouverneur essaya pour la première fois, comme il nous le dit, de se servir d'un couteau et d'une fourchette. Après le repas, le domestique du consul fit le tour du cercle en tenant d'une main un bassin de métal, et de l'autre un vase plein d'eau; il versa de l'eau sur les rnain^ des conviés, et il nous rappela Elisée versant de l'eau sur les mains d'Elie.
Nous retournâmes dans la grande salle, et, lorsque nous eûmes repris nos places sur le divan, on apporta le café dans de très-petites tasses entourées d'un grillage d'argent. Six domestiques apportèrent ensuite de longues pipes ; chacun d'eux se tint à une distance respectueuse, les yeux fixés sur les mains de la personne qu'il servait, . pour épier ses plus légers mouvements. Nous nous rappelâmes alors cette parole du Psalmiste : « Comme les yeux des serviteurs regardent à la main de leurs maîtres (4). » Quelques moments après, un vieillard s'appro-
(1) Ps. CXXXII, 3. — (2) Cant. Il, 9. — (3) Luc XIV, 17. (4) Ps. CXXUI, 2.
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chn dû ^otiférmMif, ttnë j[^élUiOn à la main, nprès «voir été se9 fténttei^ (0 M^ goiiVîdftféiir jeta mr le pafnér un M«|^ ri^cBil rapide^ p^îs il ttm^ le Mureil sans dire une pafete, et le pattrré l^iëillal'd aé ratira tdut confas.
Nom ftttlea invitée à i^VMif pear le repas da aeir^ et lé È0éi^thité du oottatit ^ jeUM Italiett très-imelligent^ fltit àcnis avertti' i}ae aon tuattre dtttah ordiDaii^iBeBt lYMe deflii^tieut^e après )e ooticlier du seleit, ee qsi se IMttVa W jotttr-là à sept heeres et demie. Neiis IroarflhMM à lé perte du constil des pauvres et des tnalades qui se lettaimt là dans r««pérafiee d'obtenir ^eiques au^ iil6B#d des gferis qui le visitaient^ et nous nous souvînmes de LataiN» eouebé à la porte du riehea Pendant le dîner ueus Mtuar^ames aveèia^térét une des eoutumés du pays. Dans la éatte où iidusétiMS, outre le divan sur lequel noue étions assis, il y avait des sié^ autour de la satle^ eontre lesmuM ; plusi«Ms personuesqoî n'étaient peint iuvftées eât»#^eÉoif librement^ s'assireot aor ces oiéyês et Se mi^ A eatiseï', avee notre bdte et aveeeenx qui élalefat à table, des affaires du pays et dee nouvelles du jour. Cette scène me fit comprendre eelle qni s'était pai»»ée dans la maisou de Simon, A Bétbanie, lorsque, Jésus étant assis à seuper, Marie entra et refendit im par^ fuiu sui^ ses pieds (d), et aussi té qui éÉait armé danâ la maisiM do pharisien qui avait invité Meus, lorsque la femme qéi avait été une f^uime de mauvaise vie entra dans ta salle sans être invitée ni repeussée, ei arrasa see pieds de ses larmes (S). Ife«s retre^avàmes plus lard la même eeutume à Jéi^usflilen». Le plat principal était un pttan de rh très-épîcé. Le eonsut nons pressa beaucoup de g^tet éTnn àn^te meta partieulier A YÈffffte M fait avec une herbe qui ressemble au trèfle et qui'on appelle (1) Exode III, 5. — (2) Jean XII, 1-3. — (3) Luc VU, 9é^^».
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mdahieh. Elle a un goût ftelé^ comme son nôiti arabe l'iadique. Nous étions servis par plusieurs Arabes armés^ mais le doiiiestique favori du consul était un nommé Hasèûn^ qu'il appelait en oriant « Oiia^HasMn^ i» et en frap^ pailt fortement une maih eontré l'autre .
Le meroredi, profitant de la fraîcheur du nlatin^ lions imitâmes Pierre (1), et nous priâmes comme lot sur le toit plat de notre maison « Au-^dessoos de notre chambre était la chapelle grecque^ romaine « Deux ptètreë étaient à Tàutei^ detii moines lisaient le service en arabe^ et deilk jeunes garçons servaient â l'autel , maiii nous étions les seuls auditeurs. La moitié des habitants de Damiette tait profession de Christianisme) mëis la plupart d'elitri eUt appartiennent k l'Eglise grecque. Nous Visitâmeé deut éeoles; les enfants se balançaient en avant «t en amère à chaque mot qu'ils répétaient ; ils paflaiinftt tous énsôm^ bJe, et d'était à qui parlerait le plus vite et le plus haut»
Nous allâmes faire nos adiëux au consul. La salntatioft ordînait^e, en arrivant et en partant, êé ftlit en poiftm la main sor la poitrine et puis sur lés lévites, ponr Aïtt qM ce que la bouche prononcé le cœur le sëttt.
Tous nos arrangements pour traverser lo déseft étant finis, nou» partîmes dans l'aprèn^tnidl pour le lac Menzaleh , situé à un millo environ do Damiette. Nouë Vtmee sur la route beaudonp de gen$ qui préparaient de kt paille hachée méléé à du fîanjiier de iîhaméàO podf i»'én servir eomme de combustible; u^a^e qni elcpli(}tle 6t qu'on lit dans Ézéchiel, chap. It, M, 15. PloSiéttfft enfants étaient complètement t\m. Noua tfftVOfigftinoê (kns un grand bateau le lac Men2:aléh. Il a géiiéfalomont quatre ou cinq pieds de profondetir. Le fond paraii^it être un sol d'alluvion tré»-fertile , et si ce lac était dos- (I) m, X , 9.
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séché il formerait une très-belle plaine. Les bords sont couverts de rizières. Nous naviguions si lentement que nous pûmes prendre un bain qui nous fut très-agréable, la chaleur étant étouffante. Nous passâmes devant deux petites villes qui sont très-près Tune de Tautre, Ugbieh ou Menzaleh, et Maturieh. Toutes deux présentaient un aspect plus animé, et annonçaient plus d'industrie qu'aucune des autres villes d'Egypte que nous eussions vues jusqu'alors. Vers le soir nous remarquâmes que le rivage était couvert de grands roseaux qui avaient de dix à vingt pieds de haut. Il y avait quelque chose de très-solennel dans le calme complet de cette belle soirée, et, après avoir chanté les psaumes XXllI et CXXI, nous nous étendîmes dans le fond du bateau.
Le 23 mai, nous fûmes réveillés avant le lever du soleil. Notre bateau était arrivé à une langue de terre étroite qui sépare les deux portions du lac. Celle que nous avions traversée était anciennement la branche mendésienne du Nil, et nous allions entrer dans la branche tanétique ou saïtique, appelée aujourd'hui Moes. Cet endroit, nommé Sid^ était peut-être l'emplacement de l'ancienne Sais.
Nos Arabes transportèrent notre bagage à travers l'isthme étroit, et, lorsque nous recommençâmes à naviguer, nous vîmes les deux rives du lac couvertes de champs de très- gros oignons. Ces champs sont arrosés par le travail de l'homme ; un Egyptien à demi liu se tenait debout auprès d'un puits et plongeait dedans un seau attaché à une barre de bois posée transversalement sur le haut d'un grand poteau. Au moyen d'un poids attaché â l'autre bout de la barre, le seau était facilement relevé et vidé dans une rigole qui la conduisait à travers les champs. Il est probablement question d'une manière
d'arroser à peu près semblable à celle-là dans ce passage du Deutéronome : « Ce pays n'est pas comme le pays d'Egypte, où tu semais ta semence et ou tu l'arrosais avec le pied comme un jardin d'herbes (t). »0n voyait aussi «beaucoup d'écluses et de viviers pour le poisson, «tels que ceux auxquels le prophète Esaïe fait allusion (2), et qui étaient jadis en grand nombre auprès de toutes les branches du Nil.
Vers dix heures du matin, nous débarquâmes au village de San, jadis appelé Tanis^ et dans l'Écriture Tsohan , une des plus anciennes villes du monde (3). La belle plaine qui l'entourait était ce « territoire de Tsohan (4) » sur lequel Dieu avait fait des œuvres merveilleuses aux jours de Moïse, et il est probable que le pays de Goscen était dans la môme région (5). Nous fîmes dresser nos tentes sur le bord du lac pour nous mettre à l'abri des rayons d'un soleil presque vertical, et pendant ce temps les Arabes nous entourèrent pour examiner les étrangers, et nous offrirent de vieilles pièces de monnaie et de petites images à acheter. Vers le soir, nous nous séparâmes pour méditer en nous promenant, et l'un de nous trouva des élévations de terre d'alluvion pleines dé fragments de poterie, et plus loin des monceaux de grandes pierres qui, lorsqu'il les examina de plus près, se trouvèrent ôtre des obélisques brisés et des ruines de ce ^ui pouvait avoir été d'anciens temples, les restes d'une gloire éclipsée. Mais l'obscurité l'obligea bientôt de revenir vers les tentes. Il faisait un beau clair de lune, et nous trouvâmes une grande douceur à nous unir pour prier et chanter des psaumes au milieu d'Arabes sauvages, dans le lieu même où Dieu avait jadis
(1) Deut. XI, 10. — (2) Es. XIX, 10. — (3) Nomb. Xlll, VZ. (4)Ps .LXXVIII, 12. — (5) Gcn. XLVI, 29.
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opéré tant de merveilles. Nous lûmes dans nos tentes le chapitre XIX d'Ë8aïe,« la prophétie contre TEgypte. » Le pauvre village de San et ses misérables habitants m^t^ Uient sous nos yeux raooompHssement le plus frappant dd cette prophétie, f Certainement les principaux de Tfobnq son t fous ; les sages d'entre les conseillers de Pha* mion iopt up conseil abruti. 04 sout-ils? où sont tes sa-* ges ?» « Les principaux de Tsohan ont perdu le sens ( 1 ) . » Lea habitants de San sont très-^sales, très-ignorants, et mt pneasseï mauvaise réputation; de sorte que nos geps ii|sijttèrent pour faire une ou deu^ décharges d'armes i fiiu, afin de leur inspirer une crainte salutaire. Us firent aussi le guet toute la nuit autour de nos tentes; Tun d'^eui^ portait suspendu à son côté un sabre qui brillait à la clarté de la lune, et ils chantèrent des chansons ara^ bes pour se tenir éveillés.
Au lever dû soleil, nous. allâmes examiner tout ce qui ropte de Taneienne Tsohan. Les élévations de terre d'aliluvipn qui OQuvrent les ruines de briques et de poterie ^'étendent à environ deux milles de Test h l'ouest, et à un mille et demi du nord au sud. Tout le pays nous pa-rut couvert, non de sable, mais d'une terre qui aurait pu être trèsrfertile si Ton avait eu de l'eau pour l'arro- Sker, Nous trouvâmes à l'extrémité oocideutale des mon^ oeaux immenses de blocs de granit rouge. Tous avaient été taillés, quelques-uns sculptés, et d'autres étaient encore placés d'une manière régulière les uns sur lea au<* très. C'est probablement là qu'était le plus grioid tem^ pie de Tsobau, et il parait qu'il était entouré d'upe cour carrée, U est évident qu'un courant d'eau traversait jadis la viUô, car on diatingu# encore le lit desséché d'un torrent. Vers le nord, noi^s trouvâmes dix ou doM^e
(1) Es. XIX, 11, 12,13.
obélisques tombés, et deux sphinx brisés et à moitié en^ terrés* Le plus beau des obélisques avmt trente pieds da long; la poiate n'était pas brisée, et les sculptures n'a-> vaienl point souffert. Tous étaient couverts d'hiéroglyrt phes; plusieurs portaient les symboles d'Ibis, d'autres ceux d'Anubis et d'Osiris» L'ua des ^hiiix , qui avait treize pieds de long, était bien eonservé ; Taiitre p'était qu'un fragment.
Vers le midi, nous trouv^Qi^s I03 restes d§ d<dui^ eo-i leunes qui avitient des obupiteauji aorinlhi^na, sur las*^ quels on poi^vait cependant disK^erper ^m imitation dci la feuille du lotus. Nous retrouvâmes des tnu^s d'édifiées construits en briques, des r^t^ de pp^wi^, HPa innombrable quantité de n'ases da fv^me a^Mqu^? W^^^f La plupart partaient des marqiie^ évidentes dn l'aetioii du feu, et prouvaient que Dieu avait littéralement m^^ oompli la parole du prophète : « h mettrai |e im k TsQban (1)- ?
Lorsque nous retourBÂmes à m$ tentas, nous tri>tt¥Ài* mes huit chameaux qui ni>as attendaient i ^hp^eun é'm% était conduit par un Bédouin* Nqps allions essi^yer peur la première fois « du vaisseau du désert, f C'est une cko^ asses curieuse que de voir eharger }e chamaf^n. K la vQÎit de son condaeteur il se baisse sur le a^bl^? ^^ rama«SAni tous ses membres sens Ipi : m atti^he sur 1^ PArtî^ h plus élevée du dpa Une esp^ <to Padr^ de bois «uqn^t on ajoute communément une SWte da filet é» ^eM«a dans lequel on mferme le bagage ; puis ^n fH^ie a^^rd^ ssas votre tapis Qt Y^tre oottverture, qm fermant une sella sur laqu^le en se plaça à ealifaurobop, au da a^é, san« brida et sans étriat , at Tan cawerva réqiiilibi»a à» san mîeu^en ae balaneant, Siauvant la chamaan gémît tfi^
(I) Ezéch. XXX, té..
tement pendant que l'on monte sur son dos, et quelquefois il essaie de mordre. Lorsqu'il se relève, on court le danger d'être jeté par-dessus sa tête, et ensuite d'être jeté en arrière. Les Arabes ne sont pas fort soigneux de vous avertir, parce qu'ils prétendent qu'une chute de chameau ne fait jamais mal à personne. Tout étant prêt, nous partîmes, et nous fîmes un peu moins de trois milles à l'heure. Le pas allongé du chameau cause un balancement monotone qui fatigue beaucoup au commencement, et les nôtres mirent notre patience à l'épreuve en baissant continuellement leurs longs cous pour brouter l'herbe sèche et épineuse du désert. Le scheik nous présenta quelques concombres frais pour nous préserver de la soif, et nous écoutâmes le chant plaintif des Bédouins qui se répondaient l'un à l'autre en excitant leurs chameaux. Nous passâmes devant une petite hutte, et les Arabes firent entendre un son bizarre qui exprimait leur respect superstitieux pour le derviche qui résidait dans cette masure. Plus loin, nous vîmes deux hommes qui écorchaient la carcasse d'un chameau pour avoir sa chair et sa peau. Notre guide nous dit que son poil servait à faire des manteaux grossiers pour les Bédouins. C'est sûrement parce qu'ils portaient des vêtements de ce genre qu'il est dit d'Élie qu'il était vêtu de poil, et de Jean- Baptiste qu'il avait un habit de poils de chameau (I). Tous les Arabes portent aussi une large « ceinture de cuir autour de leurs reins. »
Nous eûmes souvent l'occasion d'admirer la justesse d'une des comparaisons qu'emploie le prophète Esaïe (2). Vers le milieu du jour, au moment où la chaleur était accablante, un petit nuage, à peine visible, passait sur le disque du soleil. Aussitôt la chaleur diminuait, un (i) 2 Rois ï, 8, et Mallh. Ul, 4. — (2) Es. XXV, 5.
vent doux se levait, et nous nous sentions rafraîchis. « Tu rabaisseras la tempête éclatante des étrangers (des en*nemis), comme le hâle dans un lieu aride (un désert de sable) est rabaissé pàtVombre d'une nuée; il abattra les branches (les palmes de la victoire) des hommes terribles. » Le soulagement immédiat qui nous était accordé par l'intervention d'un nuage presque imperceptible nous enseigna la leçon du prophète ; nous comprimes avec quelle promptitude et quelle facilité le Seigneur peut soulager son Eglise opprimée, et abaisser ses ennemis les plus orgueilleux.
Nous arrivantes à Menaghee, misérable village dont toutes les maisons sont en terre ; mais tout auprès était un bosquet de beaux palmiers et trois fontaines d'eau très-bonne; de sorte que nous dressâmes là nos tentes en pensant à Elim (i). La soirée était agréable, et nous nous baignâmes dans une partie de l'ancienne branche pélusiaque du Nil; elle ne va plus jusqu'à la mer, et ses bords ne sont plus couverts de roseaux. Nous pensâmes que nous devions être près de Sin, ou Péluse, clef de l'Egypte dans les temps anciens. En parlant à Ibrahim des Bédouins, nous lui demandâmes si le scheik arabe savait lire : « Non, non, répondit Ibrahim ; le Bédouin est exactement comme un âne sauvage. » Ce brusque témoignage nous rappela vivement ce que dit la parole de Dieu d'Is-^ maël : « Il sera semblable à un âne sauvage (2). »
25 mai^ samedi. — Nous montâmes sur nos chameaux au lever du soleil, et nous primes congé du vieux scheik et de son noir compagnon , qui nous remit au soin des Bédouins. Les rayons du soleil, qui dardaient sur la sur-, face unie du désert, nous brûlaient les mains et le visage, car nous allions vers l'orient. La chaleur augmen-
(i) ExodeXV.--(2) Gen.XVI, 12.
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lait d'heure en heure, et le mouvement lent et balancé du chameau nous donnait souvent une envie de dormir irrésistible, sentiment extrêmement pénible dans une semblable position. Vers neuf heiires, le guide poussa un cri ; le docteur Black était tombé de son chameau sur le sable. Nous glissâmes de dessus nos chameaux et nous courûmes vers lui. Il demeura quelque temps insensible, mais nous employâmes les cordiaux que nous avions, et il se remit peu â peu. Nous n'oublierons jamais cette scène, loin de notre pays, dans cette vaste solitude, n'ayant autour de nous que notre petite troupe d'Ara*bes, ne sachant pas jusqu'à qqel point notre ami pouvait s'être blessé; nous sentîmes profondément que notre vie était entre les mains de Dieu. Les Arabes s'empressèrent de dresser la tente, et, quoique l'eau des outres fât précieuse et en petite quantité, ils en aspergèrent la tente pour donner un peu de fraîcheur, carie thermomètre de Fahrenheit était â 89^ à l'ombre. Les chameaux se oùu^ obèrent spr le sable au soleil, et chacun de nos Bédouins se fit une petite tente de son manteau. Bientôt noua pùme« nous remettre en route, et nous en rendîmes grâces à Dieu. Le désert ne présentait plus qu'une vaste étendue de sable qui n'avait d'autres bornes que l'horizon, et qui n'était diversifiée que par quelques petites ooUines de sable, sur lesquelles croissait une plante épineuse, < la bruyère du désert » dont parle Jérémie (I). Le soleil se ooucha comme en mer, et fut suivi d'un brillant clair de lune. Nous arrivâmes bien fatigués à Gomatter vers dix heures du soir. Un petit fort, ou maison de poste du pacha, et un puits profond étaient les seuls objets intéressants dans ee lieu désolé, pu nous dressâmes nos tentes pour y passer le jour du repos.
(OJérém.XVn, 6.
Le dimaHche la chaleur âlait excet^sive; nous nous Fepoftâmes dans nos tentes, et nous lûmes ensemble quelques psaumes, et entre autres le LXIir, qui fit sur QQus une impression toute nouvelle.
U) docteur Keith s'apppocha de la maison de poste, et, se voyant bien aeoueilli par le maître de la maison, il s'assit auprèi^ de lui à l'ombre de la maison. Nos Bédouins s'assirent aqtour d'eux, et il leur lut plusieurs passages de |a Bible qu'Ibrahim leur traduisit. Ils écou-* tèrant avec une grande attention, et firent de temps en temps des signes d'approbation . Dans la soirée nous invitâmes le gouverneur à venir dans notre tente, et nous le fîmes asseoir dans l'angle qui est la place d'honneur, $ur notre meilleur tapis ; les Bédouins se rassemblèrent devant la porte de la tente. Le docteur Black était asseï bien remis pour adresser quelques paroles à cette pe^ tite assemblée. Il lut et expliqua plusieurs réoits de la Bible, et finit par lire une portion du chapitre III de saint Jeap. Il parlait italien, et Ibrahim interprétait, mais ce n'était évidemment pas aussi volontiers que le matin. Las auditeurs disaient souvent « taib, p bon, ou « saheU) > très-rjuate, mais il est à craindre que la politesse ii'7 fût pour beaucoup. Lorsque les loutres se furent reti^ nta, Ibrahim et Ahmed nous exposèrent leurs objections, qui venaient surtout de l'incrédulité et de la conduite immorale des chrétiens quils avaient connus. Nou^ leur expliquâmes la diflférenoe qui ei^iste wtre les vrais chré^ tiens et oeu^ qui n'en ont que le uaiîi, M tbmhiiu ajoutu qu'il avait en effet connu des chrétiens U^res|fectable^ telf que 1^ professeur Kobtusou d'Amérique et le mia^ siomiaire Joseph Wolff.
Lorsque nqus nous retrouv^ines sepls, nous fûmes amenés à méditer sur l'heureux tempi qi^ ||raë| • se
lèvera et sera illuminé, » et où les fils d'Ismaël, ces ânes sauvages qui errent dans le désert, participeront à ces bénédictions. « Une foule de chameaux te couvrira; les dromadaires de Madian et de Hépha, et tous ceux de Scéba viendront ; ils apporteront de l'or et de l'encens, et publieront les louanges de l'Eternel (1). »
Ibrahim nous dit que nous n'étions qu'à quelques journées de distance du mont Sinaï, et il ajouta que le désert de Sinaï différait beaucoup de celui que nous traversions, et que l'on y trouvait quelques arbres. Nous étions alors à l'extrémité de ce désert de Sçur dans lequel errait Agar, et l'on y voit encore des arbrisseaux épineux. Près de là étaient jadis Taphnès et Migdol, où les Juifs rebelles, que les Assyriens avaient laissés en Judée, après la prise de Jérusalem, emmenèrent le prophète Jérémie (2). Nous vîmes dans le lointain, sur la gauche^ les ruines d'une ville. La parole infaillible de Dieu a été accomplie : « On ne verra goutte àTaphnès ; une nuée la couvrira, et les villes de son ressort iront en captivité (3). »
Nous rencontrâmes la poste aux dromadaires du pacha, qui fait six à sept milles à l'heure. On nous dit que, lorsque le courrier est en retard de quelques heures, il court le risque de perdre la tète. Quelques moments après nous rencontrâmes des Bédouins qui voyageaient à pied. Nos guides les reconnurent, et ils se- baisèrent les uns les autres plusieurs fois avec une grande affection. Cela nous rappela l'entrevue de Jacob et d'Esaû (4). Avant le milieu du jour nous arrivâmes à' un lieu de repos, appelé Duadahr, c'est-à-dire « le guerrier, » et nos chameaux s'agenouillèrent auprès d'un puits dont on tire l'eau au moyen d'une grande roue. Ce repos auprès
(1) Es. LX, 6, 7. — (2) Jér. XLUl, 7. — (3) Ezéch. XXX, 18. (4) Gen. XXXin, 4.
d'un puits nous rappela plusieurs scènes de l'histoire sainte. C'est auprès d'un puits que Jacob vit pour la première fois Rachel, et Moïse Séphora(l). C'était aussi auprès d'un puits d'eau qu'Eliézer, serviteur d'Abraham, t fit reposer les chameaux sur les genoux, sur le soir (2). »
Lorsque nous nous remîmes en route, le désert n'avait plus le même aspect. Au lieu d'une plaine unie, nous eûmes à traverser des collines de sable entrecoupées de larges vallées. Les rayons du soleil couchant répandaient un charme particulier sur quelques hauteurs couronnées de palmiers. Nous approchions de la montagne qu'on appelait anciennement le mont Casius. La lune se leva dans tout son éclat, et il nous semblait souvent que nous marchions sur une neige épaisse. Nous arrivâmes enfin à Catieh, très-fatigués, ayant passé près de douze heures su^r le dos de nos chameaux.
Catieh est l'ancienne Casius, et n'est pas loin de la mer ; comme à Ëlim, il y a là plusieurs sources d'eau et beaucoup de palmiers; nous trouvâmes cet endroit très-agréable. Quelques commentateurs pensent que plusieurs des stations des Israélites se trouvaient sur cette route ; ils disent que Rissa était probablement El Arish; s'il en est ainsi, Kéhélath ne devait pas en être bien éloigné.
Le 28 mai, pendant que nous déjeunions, le maître de poste, Osman Effendi, vint â notre tente. Il* but du thé avec plaisir, et nous en demanda un peu en présent pour sa femme, qui avait appris, disait-il, à faire du thé. Voyant que notre pain était très-ancien, il en envoya chercher du frais chez lui et nous le présenta. Il nous donna aussi du lait salé que nous ne pûmes pas boire. Nous allâmes ensuite lui rendre sa visite^ et nous le trouvâmes assis par terre, au milieu de quelques-uns de
(i) Gen. XXIX, 1^; Exode H, 15. — (2) Gen. XXIV, 11.
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ses pluâ jeunes serviteurs, leur apprenant à lire. Toul en lui nous rappelait le patriarche du désert. Il s'informa avec bonté de la chute du docteur Black^ et nous de*^ manda si nous voulions qu'il fit donner la bastonnade au Bédouin* Lorsque nous lui eûmes répondu que rien n'était plus loin de notre désir^ et que notre ami était bien remis de cet accident, il nous dit qu'il ferait bien de donner quelque chose aux pauvres^ par reconnAissanoe envers Dieu, et sans le dire à persOtine, dans la pre^mière ville où il arriverait. Tandis que nous causions ainsi avec lui, il ftvait ordonné à sa feitime de nous faire de très-bons g&teauK qu'il nous présenta avec du café, d'une manière vraiment pfltfiarcale« Cela nous rappela Sara faisant des gâteaux pour ses trois hôtes (1). H nous dit qu'il recevait du pacha douze dollars par mois^ ainsi que les provisions qui lui étaient nécessaires» Sa maison , était misérable^ elle n'avait d'autre plancher qtle le sable, mais il était agréable d'avoir l'ombre fraîche des murs de pierre. Nous n'avions jamais si bien cosiprie ees paroles d'Ësaïe : « L'ombre d'un gros roeher dtttts tifi pays altéré (2). »
Près de là sotit deux monuments élevés iur les tom^ beaux de deux scbeiks marabouts. Le corps dd Midi est déposé dans un caveau creusé dans la teri*e^ et l'oti a élevé au-dessus un petit édifice à jouf , Surmonté d'une coupole blanche j les amis du défunt s'y réuniséebt s^u^vent pour prier. Ce sont là ces « sépulcres blanebid qui paraissent beaux par dehors, mais qui en dedans sont pleins d'ossements de morts et de t^uté sorte de pourritui'e (3). » 11 ne reste d'autres traçai Aeë édifices anti^ ques qu'une colonne de marbre brisée^ et quittes modeeaux de briques. Les vastes miiies de Tel Fahramah (i) Gen.XVlU,e,-*(2)Bi.XXXll,>.-u.(B)||Biih. XXMI,»7,
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»oM à environ trois journées de ohemin de celte station^ et près du lac salé. Mous reitiarqnftines que la plupart des places de vardure que l'on ToyHit çà et là dans ie sable étaient produites par l'industrie d'un scarabée; a?eo des efforts étonnants^ cet animal tire des patreelles de fiente de ebamean jusque vers son trou dans lé sable^ et îl se forme ftîni^i peu à peu un sol fertile propre à rec^ voir les semences des plantes. C'est probablement à ce petit insecte que l'on doit la plus grande partie de la verdtire du désert*
Nous nous étions reposés toute la matinée pour rétablir nos forces. En partant nous aperçûmes notre ami Osman Effendi agenouillé sur le sable^ pi^ des tombeaux^ et priant, le visage tourné vers la Mecque*
On trouvait toujours plus dé verdure dans le désert ^ et denembrmixtroupeaBx de ebèvres broutaient le long du chemin; noos en vîmes qoelques^ns dans iMqueto les brebis étaient presque aussi nombreuses que lea ebè« fres. I) eu est ainsi dans la parabeie du Seigneur. Mmoténant les hypocrites et lee mondains sont mêlée 8BX enfants de Dimx dabs les pàtarages du dâiert de ce flmiée ; mais le jour viendra où il séparmra les jtete» dan néchants^ * comme on berger s^re les k»rd»i» d'»ve^ àm belles (t). s Le poil long et boudé des chèvre» était d'an beau noir^ très-brinant, ce qui bous fil comprendre la justesse de la description qui se lit dans le eantiqne de Salenncni. • Tes dM^eux seni coimne iw trcmpcian de difevres de la montagne de Galaadi qu'on tt tendues (2). » Ron pareenriuns quelquefois» mie terre màée et inibaK bted!ile(S). » Ledésett était tellement ooufverf d'incrtistaK tiens de* sel qu'il en était tenl bladc. Cetoemptifoe Vei^
(1) Matlh. XXV, 32. — (2) Cant, IV^i^ — (a) Jétém* X.¥M^ S.-
pression : « Il change la terre fertile en terre salée (I). »
Le 29 mai, nous vîmes dans Téloignement une chaîne de montagnes, appelée par les Arabes Djebel Khalil ; elle fait partie des montagnes de Sébir. Après tant de journées passées à errer dans le désert sur de vastes plaines de sable, l'aspect de ces montagnes éloignées reposa nos yeux, et nous pûmes nous faire quelque faible idée du sentiment qui faisait dire à Moïse, qui venait de passer quarante ans dans le désert : « Que je passe, je te prie, et que je voie ce bon pays qui est au delà du Jourdain, et cette bonne montagne, et le Liban (2). »
Avant midi nous aperçûmes le fameux lac Sirbonite, et la mer au delà. Le lac communique avec la mer, mais le sable qui s'y amoncelé en fait un marais sablonneux. Il était assez profond en cet endroit, et nous y primes un bain d'eau tiède ; lorsque nous en sortîmes, le sel paraissait sur nos corps sous la forme d'une croûte épaisse.
En revenant vers nos tentes nous cueillîmes quelques fleurs du désert, et nous remarquâmes que le sol était couvert de lézards et de scarabées. Pendant que nous prenions notre repas, nous vîmes venir d'un autre point du désert une troupe de gens montés sur des chameaux. Un homme courut vers nous ; son visage était gercé par le soleil ; sa bouche était desséchée, et il n'avait qu'un cri : « Moie^ moie (de l'eau, de l'eau) ! »
Le lendemain matin, le gazouillement des oiseaux répandait la joie dans le désert : une seule note d'un chant agréable sufQt souvent pour ranimer un cœur triste, et il semble que la Providence ait placé le chant des oiseaux dans un lieu aussi désolé pour réjouir le voyageur fatigué.
Jamais la chaleur n'avait été aussi accablante ; notre (1) Ps. CVII, 34. — (2) Deul, IJI, 25.
guide nous conduisit par un chemin un peu plus court que celui qui longeait le bord de la mer. Il nous fallut trayerser bien des collines de sable, et nous vîmes que le chemin montait graduellement, et qu'ainsi cette parole de l'Ecriture était d'une exactitude parfaite : « Un chariot remontait d'Egypte (1),» ainsi que cette autre : « Qui est celle-ci qui monte du désert (2)?» De même les voyageurs avec lesquels nous nous croisions « descendaient en Egypte» comme les frères de Joseph. C'était peut-être parce chemin que Joseph et Marie conduisirent en Egypte l'enfant Jésus (3). Les souffrances du Sauveur ont commencé dès son enfance ; il dit par la bouche de David : « Je suis affligé et comme rendant l'àme dès ma jeunesse, t Il est probable que ce soleil brûlant avait frappé son jeune front, et que ce vent chargé de sable avait desséché ses lèvres délicates; il avait appris ainsi dès son enfance à devenir un homme de douleurs pour nous sauver.
Pendant toute la journée nos guides ne voulurent pas nous permettre de dresser nos tentes. Ils désiraient atteindre avant la nuit la frontière de Syrie, et, nos provisions touchant à leur fin , Ibrahim nous pressait d'avancer, malgré la chaleur et la fatigue. Nous ne nous reposâmes qn!une demi-heure sous quelques buissons du désert; nos Bédouins eux-mêmes nous priaient de leur prêter des mouchoirs pour garantir leur visage de l'ardeur du soleil, et souvent ils couraient en avant pour s'abriter quelques minutes sous un buisson. Que, nous comprenions bien en ce moment ces paroles du prophète ; « Il y aura de jour une cabane pour l'ombrage contre la chaleur, » et « Un homme sera comme un gros rocher dans lin pays altéré (4)!»
(1) 1 Rois X, 29. — (2) Canr. VIIÎ, 5. — (3) Malth. Il, 14. (V)Es. IV,6,etXXXlî,2.
Dans raprèts-midi noas vimea do loin trois pntta dans uile valléa BoUtaire. NOU0 noua hàt&mea d'arriyer à oet androit; loa ehameauK eux-^rotoies entourèrent laa puitB an manifaatant leur impatienoe d'avoir de l'eau. Mais DOua ne pAniea boire de cotte eau, qui était bourbeuse et Mlère { loa Bédouioa ne ae montrèrent pas auaai diiB- QÎlea que noua; ils burent aveo avidité de cette eau. Les iarftéUtaa a^avaient pu boire lea eaux de Mwyi paroe qu^oUoa étaient ainèrea(0*
la torraîn aablonnauit que noua traveraàmaa ensuite était raiaplî de petitea coquilles et d'amas de pierres qui paraiaaaîaQt être las ruines d'anciens édifices. C'était pHta do U qu'était jadis une ancienne ville nommée Oatraoinoy 4 cauaa dea ooquUlea qui couvrant le aol. Le aoleil aa couobait aumomemoù noua aperçûmes œtte vilWd'Rl-Ariab, située sur la frontière de la Syrie et de TEgypta % à iaqueile nous avions ai vivement déairé d'arrivar avant que la quarantaine y fikX établie. Noua paaaftmes aiiapi^ 4aa reatosd'una ancienne ville dont lea fondements éUtmt focilea à distinguer et qui devait être Rinooolura, at pou de moments après nos chameaux s'agenouillèrent 4 la porte d'Ël-^Ariah. Nous campâmes sous un arbre auprès d'un bouquet de palmiers. La ville eat aituée aur la pente d'une colline sablonneuse^ 4 deux milles environ de la n\W ; le fort, qui est carré et qui n'a rien de très- (omii4ahlo, domine la ville, qui ne doit guère avoir plus da w cents bahitanta. Un grand nombre do personnes prenaient alors le frais sur lea toits plata de leurs maisona^ ]Ua quarantaine établie en ce lieo pour tous ceux qaÂ descendent de Syrie en Egypte eat un grand obstacle aux progrès du commerce. On nous dit qu'El«-Arish était jadis entourée de beaux jardins ; mais le sable a tout
(t) Exode XV, 23.
•n^iihi, at il nd «o«t9 d'autre (r#06 de fertilité qa'un boer qttat da jeutMii palmiers qni f4)Ht«Qt la vUto dii Qôtô da lVû»»t. ^o«s apprtmq» %vw JQ^ que i» quppaoitaiii^ tt'étaît pii moQfe ^tabli^iiF Qeu)i^ qui all4iem m S» yrla i ^ ooia noilf Mottose^ d'autant plus appelai 4 ipuor Djau et 4 loi nnàjtQ grâoas, qa«0O9sétî9flfi»my<te pp^s d^ h Tarre promina et qua 1119a regarda $9 repoaaiwt aup qnal» qqaa» ii»a« daa mQatagpaa d9Pi»é#a 4 AbrabaiPi 4 liaao at 4JaQPb.
tiijm 4U((m» h(nr9 da la vill«, loaû mw antandimaR appaiar 1«9 babitama à la pH^ra du baut du miuapat d« la fuqaqu^i qui a'4}4va au^aïaua da9 autraa b4tiu>a»tSi» lie m du muemu itù% ca a(ûM4 plua fort H plaa pron longé 4P'4 FiH^diaaira, paraa qua c'était lo jaudi at qua U aabbat p(nnmau«AJit; aar laa NabemétaM «ocan^euanit laur jouruéa oofuu^a l^ /mïa, 4 m bauf#9 du aoir ; pmiw i^'ast 1# y«udredî, fit wm 1« sMuadif <)[ui oat laur jahit da rapps. IL'aj^pal 4 la pf^a «st certawaïuapt m daa a<«M laa plua aoleopela du aulta daa Blabamétana, umia il na parait pas produira baauaoup d'iiupreasiao mf 0u% ( leur eiiUa fie parait trop aouvant qu'uue Caruie vida < il y A das gestea^ec des parolaa, mais la oœur aaoblfi daoïaurar indittreaC.
U »% fait uuiiDtaoaotai ^u da eomm»v^ antra l'Egypla et la Syrie, et il y a si peu d'abondance iuv laa \imitm da la Tarra fromiae, quç noim aa piUnaa d'atord nous pmeurar aairè ofaoaa daoala vlUaquadu li^ at du paw traba ; mi pau plua tard, 00 vint fioua êfMf »u tmuim à aehatpr ; il acNis eoûta aavîroa 6 aob^lioga de mjtra AMiDDaie^
Moite nous crmvâmaa alors dans u» grand ambaiMi ;; nos fiédcmina, qui avaiaai fidôlauMiM a^aa^wipli laiif ij^i^ maase da aoua aondwa à £l^Àriab, faftiaaMiat 4'«l>r
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1er plus loin, et nous ne pouvions parvenir à nous pro-^ curer d'autres chameaux. Sur ces entrefaites, on nous annonça la yisite du gouverneur de la ville. Il vint en effet, monté sur un cheval arabe, petite mais rapide à la course et richement caparaçonné ; plusieurs Arabes à cheval accompagnaient le gouverneur; ils étaient élégamment vêtus à l'orientale, et se plaisaient à montrer leur habileté en faisant galoper leurs chevaux et en les arrêtant tout à coup, ce qui faisait voler le sable autour d'eux dans toutes les directions. Lorsque le gouverneur fut établi dans le coin de la tente, sur notre tapis, il chercha à nous montrer son importance et son autorité, et à nous tirer de l'argent en prétextant des motifs de retard ; il finit cependant par nous promettre qu'il déciderait le guide qui nous avait conduits jusque-là à nous conduire à Gaza pour 600 piastres, prix double de celui que nous aurions dû payer, mais qui devait dédommager nos guides de la quarantaine qu'ils seraient obligés de faire à leur retour. Le gouverneur nous envoya ensuite une cruche d'eau pure et fraîche en présent, et un verre d'eau froide est en effet un vrai présent dans ce pays. 11 nous fit dire plus tard que les Bédouins refusaient de nous conduire, mais qu'il nous fournirait des chameaux le lendemain. Nous soupçonnâmes quelque fraude, mais il fallait se soumettre.
Un des Bédouins nous témoigna beaucoup d'affection; en nous disant adieu, tous nous baisèrent la main et traitèrent Ibrahim selon l'usage oriental, en le baisant sur }eL joue une demi-douzaine de fois. La vue de ces pauvres Arabes plongés dans l'ignorance nous avait souvent inspiré un sentiment de compassion pour eux, et d'étonnement et de reconnaissance envers notre Dieu, dont la seule grâce avait établi une différence entre eux et nous.
£L<AIUSH, 69
Notre voyage à travers le désert nous avait pris beau*coup de temps, et cependant nous sentions que c'était par une miséricordieuse direction de la Providence que nous avions été conduits par ce chemin au pays d'Israël. Nous apprîmes ainsi à sympathiser beaucoup plus que nous ne l'avions fait jusqu'alors avec les épreuves des Israélites dans le désert, et nous comprimes mieux comment ils étaient si souvent découragés à cause du chemin et se laissaient entraîner à murmurer contre Dieu.
Quelle immense bénédiction devait être pour eux < la colonne de nuée !» En planant au-dessus du camp elle devait répandre une ombre délicieuse sur le, sable brûlant qui l'entourait. Mais elle était surtout pour eux un gage précieux que leur guide céleste les conduirait, par le droit chemin, au lieu du repos. Nous savions maintenant ce que voulait dire « être étranger comme était Abraham dans la terrequi lui avait été promise et habiter sous des te<ites( 1).» C'est là une vie de dépendance et de foi ; lorsqu'on enlève sa tente le matin, on ne sait jamais en quel endroit on la dressera au milieu du jour ou le soir, si ce sera auprès des sources d'eau, à l'ombre des palmiers, ou sur le sable aride. La description du bonheur des rachetés, dans l'Apocalypse, semble faire allusion à une semblable vie : ils n'auront plus faim et ils n'auront plus soif, le soleil ne frappera plus sur leur tête, mais l'Agneau demeurera au milieu d'eux et les conduira aux sources d'eaux vives, dans des pâturages ombragés (2) ; car ils sont arrivés à la terre promise, et pour eux a fini la vie du désert.
Lorsqu'on envoie paître les chameaux, ils s'égarent souvent fort loin; ce fut le motif qu'on nous donna pour remettre notre départ au jour suivant. On avait envoyé un homme monté sur un dromadaire pour les chercher,
(1) Héb. XI, 9. — (2) Apoc. VII, 16, 17.
mais il ne put découvrir de quel doté i\f^ étaient Allés. Cette cirebDStènoê nous rappela Saûl allant chercher les AtiesBea de sod père, dand un temps où les bestiaux poU'^ Titoiit également errer eu liberté dans les vastes pàtu** rages d'Israël.
La soirée était superbe. Nous venions de voir s'écouler une suite de Jours brillants^ tels que nous n'en voyons guère qu'un ou deux chaque année dans noire patrie. Les flots de lumière que répandait un ciel sans nuage nous rappelaient les dernières paroles de David^ dans lesquelles il compare le régne du Sauveur à « un matin sans nuages (1). i
Sn nous promenant autour de la ville, nous remar^quftmesdeuk puits trè»*profonds surmontés d'une voûte, qui les mettait Â l'abri du soleil et du sable. Nous vîmes 0à etlà des débris dé colonnes de marbre de Tordre dorique. A Test était une espèce de jardin, planté de palmiers, d'aloès et de melons^ qui semblait disputer son terrain au saMe qui Tenvahissait de toutes parts. Dans lu ville, plusieurs femmes portaient à la cheville « lor^ ikément des sonnettes (2), » et nous en entendions le son en passant auprès d'elles. La plupart des enfants portaient des pièces de monnaie sur leur tète, en guise d'ornement. L'enfant de l'effendi, que l'on portait sur le côté, avait sit ou huit pièces d'or, appelées hariehj attachées sur le devant de son bonnet. La plupart des maisons sont bâties en terre; à présent cette terre est aussi sèche et aussi duré que la pierre j mais il est facile de comprendre que « la pluie débordée et le vent de la tempête « les détruiraient facilement (3). Les toits des maisons sont plats et communiquent ensemble. On les ftiit souvent de branches de palmiers et d'autres arbres,
(1) 2 Sam. XXiU, 4. >- (2) Bel. 111» iS.-" (S) Baéch. \\l\, 10.
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auxquelles on liasse les feuilles et qu'on couvre de terre. Si le toit de la maison dont il est parlé dans l'évangile de saint Maro, II, était fait de eette manière, il n'avait pas été bieii difficile de le percer pour descendre le paralytique. Dans la cour d'une des maisons (car toutes les maisons ont une cour), nous examinâmes le four, arabe, qui est très^simple. Il est d'argile comme les mai'* sons, et il a deux ouvertures : la plus basse est pour le oombustible, un peu de charbon à demi réduit en cim« dre, ou des pierres chauffées. Au««dessose8t un plancher d*argile, sur lequel on pose la pâte, qu'on fait entrer par l'ouverture supérieure, lorsqu'on l'a pétrie et divisée en gâteaux. Le haut, entouré d'un parapet, sert à d^KH ser le pain pour le faire refroidir. On pétrit la pâte dans un grand vase de bois, qui ressemble asses â celui dont on se sert en Ecosse*
Au milieu de la ville est un beau puits, dont on tire l'eau au moyen d'une roue. Il faut avoir erré dans ces lieux arides pour se faire une juste idée du sentiment délicieux que fait éprouver « un verre d'eau froide à une âme altérée (1)» » Lorsque nous traversâmes plus tard les collines de sable qui entourent EUArish, nous arrivâmes à l'ancien lit, entièrement desséché, d'une large rivière, i un demi<*mille environ, â l'est de la ville« Lorsque l'eau abondait dans les rivières de ioda, ce da^ vait être un fleuve majestueux, digne de marquer ta frontière du pays, et il est très*prpbableque c'était là en effet le fleuve d'Egypte, dont il est parlé si souvent dans la Bible comme formant la limite d'Israël an midi (3).
Le lendemain matin les chameaux n'étaient pas eû'^ eore arrivés ; nous visitâmes le fort, et nous allâmes eiiK suite obercber un peu de fraîcheur â la porte delà ville.
(1) Prov. XXY, 45. — (2) G€il. XV, 16.
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Son large toit voûté met à Tombre en tout temps, et un vent frais se fait souvent sentir en ce lieu ; c'est probablement là ce qui a décidé les habitants de la ville à en faire la place du marché (1). Nous comprimes comment la porte était aussi devenue le lieu où se prononçaient les jugements (2), lorsque nous y vîmes arriver le gouverneur avec son effendi. Ses serviteurs ayant étendu une natte et un tapis par-dessus, et ayant placé un coussin à chaque coin, il s'assit et nous invita à prendre place auprès de lui; nous ôtàmes nos souliers et nous nous assîmes. Comme notre interprète, Ibrahim, ne se trouvait pas là, la conversation ne fut pas fort animée, mais nous prîmes le café avec lui. Le gouverneur interrogea un chrétien cophte qui se tenait debout à une certaine distance, et qui nous dit qu'il se réjouissait de nous voir, parce que, étant presque seul chrétien dans cette ville, il y était fort méprisé. Il portait « un cornet d'écrivain sur les reins (3), » ce qui indique un homme au-dessus du commun, qui sait lire et écrire. Le cornet a une longue gaine qui contient les roseaux dont on se sert pour écrire, et il est placé dans la ceinture, l'endroit où se met l'encre formant la tête à l'un des bouts. Â notre demande, le cophte tira ses roseaux et écrivit avec beaucoup d'élégance. Il nous montra, sur un de ses bras, l'image du Christ sur la croix et de la Vierge Marie, qui paraissaient marquées avec de la poudre ou avec la couleur appelée henné. C'est un reste de Tancienne coutume, que l'on retrouve encore parmi les païens, qui montrent ainsi le désir d avoir toujours présent à la pensée un objet chéri. C'est sans doute à cet usage que font allusions ces belles paroles : « Voici, je t'ai gravée sur les paumes de mes mains ; tes murs sont continuelle- (1) Ruth ly , i, 11. — (2) Amos V, 15. — (3) Ezéch. IX, 2.
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ment devant moi (1) ; » et cet autre passage du même prophète : « L'autre écrira de sa main (ou plus littéralement sur sa main) : je suis àrÉternel (2); * paroles qui expriment avec tant de force l'abandon complet que fait le fidèle de son âme et de son corps au Seigneur qui l'a racheté.
Nous eûmes ce jour-là l'occasion de voir l'effet que produit le vent sur le sable. Le vent n'était pas très-fort, mais le sable était si fin qu'il pénétrait partout ; nos vé- . tements, nos aliments, l'eau que nous buvions, tout en était rempli. A la fin, nos huit chameaux arrivèrent, et nous nous dirigeâmes vers le lazaret, qui est sur le bord delà mer. Le gouverneur du lazaret vint causer avec nous, et nous échangeâmes les chameaux qui nous avaient amenés jusque-là contre sept chameaux et un dromadaire qui appartenaient à la quarantaine. Le chameau et le dromadaire se ressemblent beaucoup, et la différence qui existe entre eux ne consiste pas, comme on le croit généralement, en ce que l'un a deux bosses sur le dos, tandis que l'autre n'en a qu'une ; car le chameau et le dromadaire d'Arabie n'ont l'un et l'autre qu'une seule bosse, mais en ce que le dromadaire est beaucoup plus léger et plus vif dans tous ses mouvements. Il parait cependant que , dans la Bactriane et dans quelques autres contrées, les chameaux ont deux bosses. Sous la conduite de Mustapha, d'un autre Bédouin, qui avait une belle figure orientale, de Mahomet et d'un jeune garçon, nous traversâmes le lit desséché de la rivière d'Egypte, et, montant sur la rive opposée, nous saluâmes avec joie la Terre promise.
Le pays était bien différent du désert que nous avions traversé. Nous étions séparés de la mer par une rangée *
(1) Es. XLIX, 16. — (2) Es. XLIV, 5.
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de petite» ootlines de sable; mais la vallée que nous suh viôfis était couverte de verts pâturages^ et s'ouvrait dans d'autres vallées du même genre. Nous vîmes uti grand nombre de trous qu'on nous dit faits par la gerboise. Nous arrivâmes à Sheikjuide, où il y avait jadis un village, et où l'on ne voit plus aujourd'hui que le tombeau blanc d'un saint mahométan. Il y a un bon puits, quelques champs de tabao et plusieurs palmiers* Nous fîmes dresser notre tente sous un arbre qui ressemblait au platane, et nous sentîmes que rien n'était plus naturel que ces expressions de la Bible ! « Débora se tenait sous un palmier (!)• Saûl se tenait sous un grenadier (2), et Abraham, après avoir reçu les trots anges dans sa tente^ se tenait auprès d'eux sous Tarbre (8). »
Le lendemain, 2 juin, était un dimanche, et, en nous éveillant, nous eûmes un sentiment solennel de ce pri« vilége qui nous était accordé, de passer un jour de sabbat dans le pays d'Israël. Nouiï célébrâmes notre culte dans notre tente, et nous chantâmes avec des cœurs joyeux le cantique qui commence ainsi :
In Judah*s land God is weil known, His name's in Israël great.
Dieu est bien connu dans la terre de Juda ; son nom estgraud en Israël.
Nous eûmes le loisir de méditer sur les portions de l'Écriture qui se rapportent aux merveilles que Dieu a opérées dans ces lieux. Nous avions lieu de croire que, entre l'endroit où nous étions et les montagnes que nous voyions à l'est, se trouvait la vallée de Guérar, qu'Abraham avait habitée, dans laquelle Isaac sema et recueillit la même année, et où il creusa plusieurs puits (4). Ce-
(1) Juges IV, 5. — (2) 1 Sam. XIV, 2. — (3) Gen. XVIII, 8. (4) Gen. XXVI, 12, 18.
tdit aussi dans cette région qu'avaient demeuré les Ha« viens, qui avaient été détruits par les Gaphthorins, ancêtres des Philistins^ qui cédèrent la place à leur tour à Siméon et à Juda (I). C'était le grand chemin par lequel on descendait en Egypte ; par là avaient passé le jeune Joseph, emmené pour être vendu comme esclave, et, plus tard, son père Jaoob et sa nombreuse famille, modtée sur les chariots qu*avaît envoyés Joseph. Nous étions dans Fancienne portion de Siméon, (foi contenait jadis dix-sept villes avec leurs villages (2). Où sont-elles maîûtenantî On trouve la réponse dans ces paroles de Jérémie (8) t « Ah ! épée de TÉternel, jusques à quand ne cesseras-tu point? Rentre en ton fourreau, apaise-^toi et te tiens en repos. Comment cesserais-tu? L'Eternel lui a commandé, il l'a assignée contre Asçkélon et contre le rivage de la mer. »
La journée était très-^chaude, mais ce n'était plus ce yent sec et brûlant, qui est si accablant au milieu des sables du désert. L'on avait coupé Torge dans plusieurs champs, et dix ou vingt tiges semblaient partir de la même racine ; il parait que Ton sème souvent Torge en faisant des trous dans lesquels on place plusieurs grains à la fois.
En nous dirigeant ver; Gaza , nous ne suivîmes pas «ne grande route faite d'avance, maïs un chemin tracé par les pieds des animaux ; comme les chameaux marchent généralement à la suite les uns des autres, Ton toyalt plusieurs sentiers étroits qui étaient tantôt séparés et tantôt confondus sur un chemin qui avait quelquefois près de cent pieds de largeur. Entre ces sentiers croissaient de l'herbe et des genêts que nos chameaux broutaient en passant. Si nous avons noté cette remarque,
(1) Dcut. II, 23. — (2) Josué XIX, 1-9. — (3) Jér. XLVll, Sj 7.
c'est parée que nous avons cru trouver là Téclaircissement de plusieurs passages de la Bible. David dit : « Tu as affermi mes pas dans tes sentiers (t). » « Il me mène par des sentiers unis (2). » Et si le Seigneur nous déclare que <c le chemin qui mène à la perdition est large, » nous savons qu'il contient plusieurs sentiers (3). Nous traversâmes ce jour-là de vastes plaines couvertes de pâturages. De temps en temps nous trouvioiis aussi des champs labourés, et ces signes de culture étaient agréables aux yeux de gens qui venaient du désert.
Nos guides nous indiquèrent le site de Rapha, l'ancienne Raphia ; elle était à notre gauche, près de la mer, mais les collines de sable nous empêchèrent de la voir. Au milieu du jour nous arrivâmes à Khanounes, l'ancienne Jenysus ; nous avions espéré y goûter un peu de repos , mais un vent violent nous envoya le sable dans la ûgure pendant près d'une heure. Il était inutile de vouloir dresser la tente ; de sorte que nous fûmes obligés de nous mettre à l'abri contre la chaleur et contre le Sirocco en nous enveloppant dans nos tapis et en nous couchant au pied de quelques grands sycomores, jusqu'à ce que la violence de la tempête se fût apaisée. Nous pensâmes à cette parole d'Ésaïe : « Un homme sera comme un lieu où l'on se met à couvert du vent, et comme une retraite contre la tempête (4). » Khanounes est entouré d'arbreS; surtout d'une espèce de sycomores dont les feuilles ressemblent à celles du mûrier et le fruit à des figues. Nous parcourûmes le village; nous nous assîmes à l'ombre, auprès du bazar. Tous les habitants se rassemblèrent autour de nous ; nous ne pouvions leur parler, mais nous les laissâmes examiner nos voiles, nos chapeaux
(1) Ps. XVn, 5. - (î) Ps. XXUI, s. — (3) Matth. VH, 13.
de paille et nos montres , qui excitèrent vivement leur curiosité. Un homme s'approcha de noiis en nous montrant son cou malade, pour nous faire comprendre qu'il désirait être guéri. Nous pensâmes avec émotion au Sei* gneur Jésus et aux merveilles de puissance et d'amour qu'il se plaisait à accomplir pendant son passage sur la terre. Ibrahim avait cherché inutilement quelques provisions; il ne put même pas nous procurer du pain. On lui ofifrit de l'orge en grains, et les gens du pays n'auraient pas été embarrassés de le convertir en farine, au moyen de leur moulin à bras ; car nous avons appris par expérience que dans l'Orient on a l'usage de moudre le matin ou le soir le blé dont on a besoin pour la journée. De là vient la nécessité de cette loi : « On ne prendra pas pour gage les deux meules, non pas même la meule de dessus, parce qu'on prendrait pour gage la vie de son prochain (1).» Nous vîmes aussi que ce pays n'est plus ce qu'il était jadis : tUn pays où l'on mange son pain sans craindre la disette, et où l'on ne manque de rien (2). » Dans le marché on se servait comme autrefois de pierres au lieu de poids. Â l'entrée de la ville est l'objet le plus intéressant, le puits public, dont nous trouvâmes l'eau délicieuse ; un chameau tournait la roue, et l'eau montait dans de petites jarres de terre qui se vidaient dans une auge ; c'est ce qu'on appelle la roue persanne. Le puits est évidemment le rendez-vous des oisifs, qui yVien* nent causer comme au marché.
Après avoir mangé un peu de riz et quelques abricots mûrs, nous nous remimes en marche vers six heures du soir. Nous traversâmes une vaste plaine très-unie et trèsverte pour la saison. La tempête avait entièrement cessé ; le soleil, qui descendait vers l'horizon, répandait une
(1) Dcut. XXIV, 6. — (2) Deut. VIII, 9.
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douce lumière^ et la bri&e ()u soir ^tait fraîche at vivî* fiante. Nous rencontr&mes des berger;^ bédouins moutés 3iir de« àna^y qui obassaient devant eux leurs vaches, leurs moutons et leurs chèvres, Dans toute cette contrée on fait rentrer les troupeaux le soir, à cause des loups, qui sont très^nombreux. La prophétie a été accomplie : « Is. contrée maritime ne sera plu9 que des cabanes, quQ de$ loges de bergers et des parcs de brebis (l).» Quelque temps aprè», nous entendîmes pour la première foî$ lea hurlements des loup«* Nous aperçûmes à notre gauche un village appelé Dair ou Àdair, qui^ d'après quelques auteurs, doit être TAdar de TËeritureC^)) mais il faisait déjà nuit, et nous ne pAme» le voir.
Nous avion» déjè traversé les liti desséchés de deux torrent», et nous arrivâmes à un troisième plus large que les deu?^ autres, mais aussi sec, que Ton appelle Ottady**Salga. C'est peut<^tre le torrent de 3ésor» dont il est dit dan» Thistoire de David que là »'arrôtèi^ent deux cents des six cent» homme» avec lesquels David pouraui* vait les Hamalékites qui avaient brûlé Tsiklag(3)« I^'aa^ peot du pays nous parut »'accorder avec oatte conjecture. Ainsi il est dit de» Hamalékite» qu'il» étaient disperaés sur toute la terre, et nous étions entourés de vastes plaW ne». Quelques heures après, nous trouvàme» le lit d'un autre torrent, que les Arabes appelèrent Quady^aM. loi trouvant tant de torrent» à »eo dan» le sud de la Terre-Sainte , nous nous rappelàme» cette priera d'Is» raël : ^ 0 Eternel, ramène nos prisonnier» comme les courant» de» eaux au pays du miidi(4).j»
Nous campâmes à minuit, »ur une qûlline deaable^ à une demi-lieure de Gaza. Le lendemain matin, non» ap** primes qm la pe»ta ravageait Gaaa, et qu'il étaiU mort
(i)Soph.lI,6.-(2)Jos.XV,3,-^»)l»ian,XXX*tO,-K*)**s,CXICVJ,4.
qnineo pei^^onnes dans la «emaine. Les oondueteum de nos chameaux refusèrent de uou9 conduire plu» loin, et, oommo on ne pouvait so procurer ni chameaux ni mules À Gaza, la peate ayant interrompu les relations de commerce, nous envoyâmes Ibrahim au gouverneur pour le prier de nous tirer d'embarras» Le gouvorneur regretta d'abord que noua n'eussions pas do ârman du pacha d'E>gypte, ce qui l'aurait autorisé a forcer nos conducteurs à nous mener plus loin ; mais, commo il vit quo c'était Tunique moyen de nous tirer de peine, il prit sur lui d'ordonner à nos conducteurs de s'arranger avoc nous, et de partir le lendemain.
Nous parcourûmes la coUine de sablo sur laquelle nous avions planté nos tentas pour voir Ija ville et ses environs. Att*<lessous de nous, au nord^ouest, était le ^and ohemin de Gai^ , le mèm€^ que celui des anciens temps; nais il était solitaire, et nous n'y vîmes que quel^ qyes bergers qui menaient, paîtra leurs troupeau]^. « La terre est dans le deuil, elle est déchue; peu de gens y sont demeurée de reste (1). »Iîous pensâmes a l'Ëthio^ pien, of&eier de la reine Candaoe ; c'était peut^tre penr 4ant que son chariot traversait cette route sablonneuse que Philippe avait eu l'oocasifHi de courir 4 lui et de lui annonoer le» paroles de la vie éternelle (2). Noua nous aasinea dans un lieu élevé pour contempler la ville moderne de Ga2sa« Le soleil du soir éclairait de beaux jardins plantés de figuiers et de sycomores; les minarets s'élevaient au^easns dea arbr^, et nous entendiona le ebant plaintif des tourterelles et les voix de& enfants qui jouaient. On nous dit que cette ville avait trois mille bftbitaats, mais d'autres personnes prétendaient qu'elle en avait dix mille.
(1) Es. XXIV> 4, a. ^ (2> Ael. VIB, 9».
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Noas avions de la peine à nous représenter les châtiments de Dieu reposant sur cette yille, qui offrait un aspect et si agréable et si paisible (1). Nous ne pouvions discerner l'accomplissement de ces prédictions si claires : « Gaza sera abandonnée (2) »et« Gaza est devenue chauve (3) ; » mais, lorsque nous eûmes examiné les choses de plus près, nous vîmes qu'il n'était pas tombé à terre une seule de ces paroles.
Nous nous séparâmes pour examiner sous différents points de vue ce lieu intéressant. Le docteur Black continua â parcourir les collines de sable. Le docteur Keith se dirigea vers la mer, qui est à environ trois milles de distance de la ville moderne ; car il lui vint â l'esprit que les monceaux de sable sur lesquels nous avions planté nos tentes couvraient les ruines de l'ancienne Gaza, la ville ancienne devant être beaucoup plus près de la mer. Les deux autres se dirigèrent vers la colline élevée qui dominait la ville moderne. Après avoir traversé le lit sec d'un torrent, ils grimpèrent vers la colline ; elle est couverte de thym qui embaume l'air, et sur le sommet est le tombeau d'un saint mahométan. De ce point, la ville paraissait beaucoup plus misérable qu'on ne l'aurait d'abord supposé. Les maisons semblaient toutes bâties en terre. On y remarquait quatre mosquées, les ruines d'une ancienne église, et quelques autres édifices entourés de beaux arbres. Â l'est, on voyait un pays légèrement ondulé , couvert de pâturages, tandis qu'au nord des jardins et des plantations d'oliviers s'étendaient au loin vers la vallée d'Escol. Nous pensâmes que ce devait être sur cette colline que Samson avait emporté les portes de la ville, les deux poteaux et la barre, monuments du triomphe qu'il avait rem-
(1) Bzéch. XXV, 17. — (2) Soph. II» 4. — (3) Jér, XLVII, 5.
porté, comme chef du peuple d'Israël, au moment même où il portait le joug pesant du péché. Bien que cette colline ne soit pas très-élevée, on peut voir de son sommet les hauteurs qui dominent Hébron, et c'est pour cela qu'elle est appelée « la montagne qui est vis-à-'vis de Hébron« » La chaîne de montagnes qu'on voit à l'est est probablement Ramath-Lehi« les hauteurs de Lehi (t).»
En revenant vers nos tentes, nous étions préparés à reconnaître la vérité de la conjecture du docteur Keith, que ces collines de sable sur lesquelles nous avions planté nos tentes couvraient réellement les ruines de l'ancienne Gaza. Chacun de nous avait trouvé des fragments de marbre poli dans les intervalles qui séparaient les collines de sable ; ce devaient être là les restes des « palais de Gaza; » et des masses de pierres calcinées prouvaient que Dieu avait « mis le feu à la muraille de Gaza (2). » Nous voyions de nos yeux que Dieu avait accompli cette'parole : « Gaza est devenue chauve. » On ne voyait aucune trace de verdure, pas même un seul brin d'herbe, sur ces collines de sable qui recouvraient ses ruines. Un arbre solitaire rendait cet aspect de stérilité encore plus frappant. Cette colline nue et aride était la tête chauve de Gaza. Avec quelle terrible exactitude s'accomplissent les menaces du Tout-Puissant!
Sur toute la côte des Philistins nous avions vu l'accomplissement de ces paroles : « Voici je vais étendre la main sur les Philistins, et j'exterminerai les Kéréthiens, et je ferai périr le reste de leurs ports de mer (3). » Il ne reste plus de descendants de ces guerriers qui s'élançaient de cette côte sur les enfants de Juda. o II n'y a plus de roi à Gaza ; » elle n'a plus qu'un pauvre gouverneur, dont l'autorité suffit à peine pour procurer
(1) Juges \VI, 3, et XV, 17. — (2) Amos I, 7. — (3) Ezéch. XXV, 16.
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Am chaMédU^ à des Voyngetirs. « hh contrée ifiiàritimé n'é^i pliit) t[}ue d^ cabun^s, que des l<^eâ de bèi*gers, et que deâ ^res de brebis ; * ofl voit peu de champs cultitêis ; les tmmtiâgy^es et les tallées ue ^nl que des pàtu-* rà§eS) et du httut de k ttk)htli^)ie nous eôMpiAmes ce s<rfr-là dix gtàndS InOUpeatil: d« gl^oS et de menu bétail. 11 ne tm» plus <|0*ufie p^phétle à accomplir : « Cette centrée «era peur les restes de la maison de Jâda ; ils pâitro^it dans ces lieux-là^ et te soir ils feront leur gite dans tes maiseiis d'Asckélon; car l'Eternel, leur Dieu^ les vî»i«eni et ramènera leure ^ptifs (1), » Précieux mym de lumière au milieu des ténèbres ! puisse la promisse s'u^eamplir bientôt !
Pendunt notre promenade nous avions en i'ooeasion de remarqaer quelques <x)uCttmes intéressantes de VOrfént. Un bon Arabe était sorti de «m lente pour nous demander si nous vottiions boire de l'eau. La promesse d«i Seigneur imiibk ^se rapporter à des oas semblables^ Ott^ sans aitendT^voe^oilicitation, oa va au'^vantde cevx «tftxqttels on veut iéatoigiier «a btenveillauce. ^Olis arrivantes ensuite auprès des « tentes de Kéâ^r (2)« • Les tentes des Bédouins consistent en quatre pieux, sur lesquels est étendue une éloife grossière de poils de chameau d'un brun foncé. Quel contraste entre une pareille tente et les « pavillons dé Salomon^ » «^ui devaient sans doute^ comme ceux d'Assuérctô) être c(Hnposés de tapisseries^ de coMleur blanche^ verte et d'hyacinthe,, avec des cordons de fin lin et d'éoarlate, qui lés rattachaient à des anneaux d'argent et â des colonnes de marbre {i) ! » Nous passâmes devant une hutte composée de branches d'arbres ; toute la famille était assise sur, le sable devant lajporte. Ces bonnes gens nous saluèrent d'un airami^^
(1) Sof»h. Il, 6, 7.«- (2)CaiU. ï, 5. — (3)€stfaer 1, 6.
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caI^ en nous offrant do pain tout chaud qn'itft Venaii^nt de retirer du four, et ils ne voulurent rien ai^cepter en retour.
Le 5 juin, sept cfaameaax arrivèrent de Gâta di$ grand matin^ et Mnstapha reprit sa place à la télé de tiotre càiravane; mais il fallut nous décider à aller diiTeeiein^ent A Jérusaleni, sans passer par Hébron comme nous eil avions d^abord ou le désir, nos conducteurs prétendani qa^on ne nous recevrait pas dans cette ville, à cauae du la peste qui ravageait Gaza. Nous marohàmes entre daa haies élevées de cactus opuncia qui entouraient dm jardins dans lesquels on voyait peu de fleuin, mais nne grande quantité de grenadiers, de figuiers et d*oiiviers. Piiis d*nne fois nous vîmes les ceps de vigne s'entrela**eer avec les branches dn figuier, de sorte que l'oti p<m^ vait être littéralement i « Tombre de la vigne et éà figôier. • Nous remarqoâmes des laanpes «uspmdueB mu^ dessus de plusieurs tombeaux dans un cÎMetièn pett^ éloigné de la ville.
Nous entrâmes ensuite dans un bois d'oliviers, et noM fiâtes environ trok milles au milieu de ces beaux arbres, plantés avec régularité. Nous rencontrâmes des pajrsam qui portaient des provisions â la ville, et nous goutâBies des mûrea que nous trouvâmes bien meilleures que eellea d-£gypte« L'aspect agréable de ce bosquet d'oliviers, q«i^ ombnqipBaient un vaste tapis de verdure, n4MU rappelé que cet arbre est souvent l'emblème dé la beauté et de la Vigueur, il ^t dit : c Sa beauté sera eomme celle de l'olivier (i). * Jérémie dit du peuple d'Ismël : ^ L'Ëter^^ ' nri t'avait appelé un olivier verdoyant, beau^ et d'un beaH fmii; (2), > et le Psalmiste s'écrie : «ie serai eomamè un olivier verdoyant dans la maison de liion Mm (S)« »
(1) Osée XIV, 6. — (2) Jér. XI, 16. — (3) Ps. LU, S.
En sortant de ce bosquet, nous entrâmes dans une belle plaine, et nous vîmes un grand nombre de personnes occupées à récolter l'orge. Nous rencontrâmes quatre chameaux chargés de gerbes ; chacun d'eux avait une petite cloche suspendue à son cou. Cet usage devait être très^répandu dftns le temps du prophète Zacharie, car il dit : « En ce temps-lâ, il y aura écrit sur les sonnettes des chevaux : La sainteté à TÉternel (1) ; » pour indiquer que la sainteté qui régnera dans tout le pays s'étendra jusqu'aux détails les plus ordinaires de la vie.
Nous vimes bientôt à notre droite un petit village, nommé Bet-Hanoon, situé sur une hauteur, et composé de huttes brunes et carrées, entourées d'arbres. Dans le premier Livre des Rois^ chap. IV, 9, il est parlé d'Elon-BethHanan, dans la tribu de Dan ; ce nom ressemble à celui de ce village. Près de là est un torrent qui se dirige vers le nord et se joint à quelques milles de là à un autre courant d'eau que nous supposâmes devoir être le torrent de Sorek, tandis que celui que nous avions sous les yeux devait être le torrent d'Escol. Bien que quelques auteurs placent la vallée d'Escol plus près d'Hébron, nous croyons avoir de justes motifs de croire que nous traversions réellement alors la vallée dans laquelle les es^ pions coupèrent Ténorme grappe de raisin qu'ils rapportèrent à Moïse. Cette vallée spacieuse, qui s'étend i plusieurs milles au nord et au midi, -qui est entourée de collines, et qui était arrosée par plusieurs rivières, devait être très-fertile lorsqu'elle était cultivée avec soin. Où sont maintenant les vignes qui la couvraient ? Nous y vîmes de grands champs d'orge, mais pas une seule vigne; selon cette prophétie : « Je gâterai ses vignobles et ses figuiers, desquels elle a dit ? Ce sont là mes salai* -Cl)Z«ch.XIV,20.
res que ceux que j'aime m'ont donnés; » « Je reprendrai mon vin en sa saison (I). »Toas les voyageurs peuvent rendre témoignage que les paroles de Joël se sont accomplies dans tout le pays : a Les vignes sont sans fruit et les figuiers ont manqué ; les grenadiers et même les pal* miers, les pommiers et tous les arbres des champs sont devenus secs (2). «Ne pouvons-nous pas attendre avec la même certitude raccomplissoment de la promesse opposée que contient la Bible : « Je lui donnerai ses vignes. » «Voici les jours viennent, dit TÉternel, que le laboureur suivra de près le moissonneur, et celui qui foule les raisins, celui qui jette la semence; et le moût dégouttera des montagnes, et tous les coteaux en découleront (3). » Vers midi> nous campâmes auprès du village dé Deir- Esnait. Au moment où nous en approchions, notre guide, nous montrant six beaux figuiers, nous cria : « A Fombre des figuiers. » Nous éprouvâmes en effet que cet ombrage était préférable a tout autre, et nous sentîmes tout ce qu'il y a de consolant dans cette promesse : « En ce jour-là, chacun de vous appellert^ son prochain sous la vigne et sous le figuier. »
Les beaux arbres sous lesquels nous nous reposâmes pendant un peu de temps annonçaient clairement que ce terrain est encore très-fertile; mais c'est presque tout ce qui reste aujourd'hui de la beauté de la vallée d'Escol. On voyait un peu plus loin, sur la droite, un petit village entouré d'arbres. Les villages que nous avions vus ne devaient guère avoir plus d'une cinquantaine d'habitants, et pourtant nous étions dans ce pays où « Juda et Israël étaient jadis comme le sable qui est sur le bord de la (4). «Mais le prophète Esaïe avait dit : « Jusques à
(1) Osée 11, 12, 9. — (2) Joël 1, 12. — (3) Adîos IX, 13. (4) 1 Rois iV, 20.
9^ PÀi£riiN£.
quand, Seigneur? >»Ët l'Eternel avait répondu :« Jus^ qu'à ce que les villes et les maisons aient été tellement désolées qu'il n'y ait aucun homme , et que le pays soit inîs (}ans une entière désolation, et que l'Eternel ait éloigné toMs les hommes, et que le pays ait été longtemps abandonné (1). » L'accomplissement de cette prophétie frappe encore plus vivement le voyageur lorsqu'il sa dit que, parmi les habitants de ces villages désolés, il n'en est pas un seul qui soit Juif.
Mous montâmes sur une des hauteurs voisines, et nous cherchào^es a découvrir vers le nord-*ouest les ruines désertes d'Asckélon, mais ce fut inutilement; nous voyions disttpctement la mer^ mais la ligne de collines de sable qui borde la côte nous empêchait d'apercevoir le rivage. Nous vîmes à Test un grand nombre de troupeaux de gros et de menu bétail dans les vallées. Plusieurs d'entre eux avaient cherché sous un gros arbre un abri contre la chaleur du milieu du jour. Souvent aussi uQus vîmes des troupeaux rassemblés autour d'un puits, et cette vue nous rappela les paroles du cantique de Salomon : «Déclare-moi, ô toi qu'aime mon âme! où tu pais ton troupeau et où tu le fais reposer sur le mi~ di (2)« » En voyant les troupeaux qui étaient aloi*s réunis à l'ombre d'un arbre, nous comprimes le véritable sens d'un autre passage : « Je leur susciterai une plante de renom (5). «Cette plante de renom, c'est sûrement quelque noble et bel arbre renommé pour la frakheur de son otnbrage, sous lequel les brebis doivent trouver a|)ri, repos et une abondante pourriture. Le grand Rédempteur est ainsi représenté comme mettant d'abord son troupeau à l'abri de l'ardeur dévorante de la colère ^ Dieu, et le conduisant ensuite dans de paisibles pâtura-
(!) Es. VI, 11, 12. — (2) Canl. I, 7. — (3)Ezéch. XXXIV-
ge$. Quand Israël vioudra-t->il à celte plante de renom?
Nous retournâmes vers nos chameaux^ en traversait des champs dans lesquels quelques paysans coupaient Torge; d'autres glanaient derrière eux, comme Ruth dans le champ deBooz ; et des bceufs foulaient aux pieds l'orge déjà coupé, pour séparer le grain de la paille. En pas^ sant dans le village, le bruit de la meule frappa plus d'une fois nos oreilles. C'est un son perçant et g^i qui inspire des pensées de paix et de prospérité*, il en est parlé plus d'une fois dans l'Ecriture. Dans la cour d'une des maisons on accompagnait d'un chant le bruit de I4 meule. Les paysans nous oflTrirent quelques beaux abr^r. cots et nous firent boire un peu de leur 0 hemat, ^ ou « leban-bemat^ » espèce de lait aigre très-rafraiçhissant« C'est probablement là ce que Joël avait présenté à Sisera \ car le mot de l'original est celui par lequel les Arabes désignent encore aujourd'hui cette boisson. Ils iQrprépa^ rent en laissant du lait pendant un jour dans une cru^ che de terre. Son goût ressemble à celui du lait de beurre^ et elle parait si agréable à ceux qui sont accablés par la chaleur que les Arabes prétendent qu'elle guérit les ma* lades.
Nous traversâmes ensuite plusieurs champs de tabaQ^ d'orge et de doura, qui est une espèce de millet oi) de blé d'Inde; les épis sont grands et forts ; ils porteqt unç grande quantité de grains, et on les mange souvent r<d* tis au lieu de les moudre. Un seul épi fournit quelquefois un repas à un habitant du pays. C'est peut-être là le ^rain rôti que Bqoz donna à Rutb, et quç David ^tr tait à ses frères (i). Nous fîmes une rencontre quj nou$f fit comprendre la recommandation du prophète Elisée k son serviteur Guéhazi de ne saluer personne en chemip.
(1) Rulhll, 14; cl l Sam. XVH, 17.
Un Bédouin, que connaissait le conducteur de nos chameaux, s'étant trouvé sur la route, ils se baisèrent Tun l'autre cinq fois sur la joue, s'adressèrent trois pu quatre questions, et ne se séparèrent qu'après avoir achevé toutes ces cérémonies. Si Guéhazî en avait usé de cette manière avec toutes les personnes qu'il aurait rencontrées, il ne serait certainement pas arrivé avant son maître à la maison de la Sunamite (1).
Après avoir traversé plusieurs villages, nous arrivâmes à Doulis, où nous campâmes pour la nuit. Pendant qu'on dressait nos tentes, nous nous assîmes auprès du puits, dont on tirait alors de l'eau d'une manière assez singulière ; la corde qui passe sur une poulie est attachée d'un côté à une grosse outre de peau qui sert de seau, tandis que l'autre bout de la corde est attaché à un bœuf qui fait remonter l'outre pleine d'eau en descendant la pente de la colline. Nous remarquâmes çâ et là dans ce grand village des fragments de colonnes de marbre, et dans les côtés de la colline des trous profonds qui pouvaient avoir servi jadis à cacher « des réservoirs de froment et d'orge (2). »
Un paysan nous invita, d'un air bienveillant, à entrer dans sa chaumière et à nous asseoir sur son tapis. Il nous montra la clef dont on se sert ordinairement pour ouvrir la porte des maisons, et qui n'est autre chose qu'un morceau de bois dans lequel on a planté des chevilles qui correspondent à autant de petits trous faits dans le verrou de bois placé en dedans. On passe cette clef par un trou fait dans la porte, et elle tire facilement le verrou. On porte ordinairement sa clef à la ceinture ; maison nous dit qu'il arrivait aussi quelquefois qu'on Tat* tachât à un autre morceau de bois pour la porter sur l'é- (I) 2 Rois IV, ^9. —(2) Jér. XLI, 8.
paule, selon cette parole du prophète : « Je mettrai la clef de la maison de David sur son épaule. » La large ouverturepar laquelle on introduit la clef explique ce passage du cantique de Salomon : « Mon bien-aimé a avancé sa main par le trou de la porte (1). »
Le 6 juin, nous étions montés sur nos chameaux avant cinq heures, Mustapha désirant de passer un certain endroit, qui est infesté de mouches, avant l'heure de la grande chaleur. Si, comme nous le supposions, Doulis est sur le site d'Esçtaol, dont il est parlé dans la vie de Samson , Tsorah, ville dans laquelle il était né , devait être vers le nord ^ et nous devions avoir encore plus près de nous le camp de Dan , où Tesprit de TEternel commença à l'animer, et les vignes de Timna où il tua le lion (2). Nous vîmes vers le nord, sur une élévation de forme conique, une ville entourée d'arbres ; c'est Shdood, Mtie sur remplacement de l'ancienne Asçdod, où Dagon tomba devant l'arche de Dieu (3). Elle était à deux heures et demie de distance.
Au moment où nous comparions le défilé de Dan, que nous suivions, à quelques sites montagneux de l'Ecosse, nous arrivâmes au haut de la montée^ et nous fûmes surpris de la beauté du paysage qui s'offrit à nos regards. Une plaine immense s'étendait à nos pieds. On y voyait peu d'arbres, mais elle était couverte de moissons jaunissantes, et l'on y comptait un grand nombre de petites villes, restes des temps anciens. Il y avait aussi beaucoup de terrains incultes. Â l'horizon s'élevaient les montagnes de Juda, et le soleil qui se levait alors répandait un torrent de lumière sur la plaine de Sephela.
Nous demandâmes à nos Arabes les noms des villages qui étaient devant nous, et nous les leur fîmes répéter (i) Cant. V, 4. - (2) Juges Xm, 2, 25; XIV, 5. — (3) 1 Sam. V,3-
soigneu&eioeut, aGn de m pns nous tromper. Us donnèrent le nom de Safeen à trois villages qui étaieni droit devant nous. Sur la droite était un autre village dominé par une tour ; il l'appelèrent Karatieh : c était peut*êirç l'ancienne Beth-Car. Ils nous en montrèrent plusieurs dont le nom n'avait aucun rapport avec ceux de la Bible, et nous indiquèrent enfin la situation de Bet-Jibrin, que l'on croit être l'ancienne Eieutheropolis. Notre guide Ibrahim lavait visitée avec le professeur Robipson, et il nous décrivit les ruines curieuses qu'ils y avaient trouvées. Vers le nord, et dans le lointain, était un villfige considérable, nommé Bet-I>aras^ et au nord une montagne, de forme conique, qu'Us appelèrent El-Betçine. Nous nous arrêtâmes quelques minutes auprès des trois villages de Safeen, qui étaient placés comme les trois angles d'un triangle, et à un quart de mille environ les uns des autres. Nous commençâmes à souffrir de Tinconvénient que nous avait signalé Mustapha; l'air était rempli d'essaims de petites mouches qui nous piquaient tellement que nous nous empressâmes de nous envelopper la figure de notre mieux. Les chameaux, tourmentés par ces insectes, se montrèrent aussi, pour la première fois, trèsdifficiles à gouverner.
Nous trouvâmes des restes d'antiquité dans le dernier de ces trois villages; près de là était le lit desséché d'un torrent, nommé Ouadj -Safeen, qui devait être considérable en hiver. La situation et le nom de ces trois villages nous suggérèrent la pensée que nous étions dans la vallée de Zephathah, dans laquelle le roi Asa vainquit Zeraph l'Ethiopien, qui avait une armée d'un million d'hommes (l). Dans cette vaste plaine, il y avait assez déplace pour cette multitude de soldats et pour ses trois cents chariots.
(l) ? Chron. XIV, 9.
Nûu& nous rappelâmes aussi que l'arche de Dieu avait été ramenée par déjeunes vaches du pays des Philistins ji Beth'Shemesb^ à travers cette même plaine, probablement un peu au nord de l'endroit ou nous nous trouvions i ea levant les yeux vers les montagnes de Juda, nous nQqs rappelions la visite de la mère de notre Seigneur à sa cousine Elisabeth. Lakis et Libna étaient aussi dans œtte plaine.
A neuf heures noq^ f^rrivâmes à Kasteen , où nous trouvâmes up. puits. Les habitants éteudaient des gerbes de blé sur les toits pour les faire sécher, et ils nous rappelèr^Ut Rahab caQbaut les épions, .à Jéricho, sous des che^ nevottes deUp. Up palmier Srolitaire s'élève au milieu du village. Une demi-heure après nous nous arrêtâmes a un autre vUlage pommé Ate&mieh. Près de là était une aire sur laquelle vingt ou trente paires de bœufs foulaient le blé SQus leurs pieds, pour séparer le grain de la paille. La plupart d'entre eux n'étaient pas emmuselés , et nous nous souvînmes du commandement : « Tu n'eminusèleras pas ton bœuf lorsqu'il fpule le grain, » et de l'application qu'en fait l'apôire (1).
Vers le midi, sur une hauteur, on voit un village et upe espèce. de fort; notre guide l'appela Asenibba. C'est probablement le Nezi|i de Josué (2), et le Beit-Nuzib qui a été décrit par le professeur Robinson comme ayant une tour ruinée.
Npus trouvâmes^ un peu plus loin, UQQ petite rivière appelée Marnba ; l'eau était fapgeuse, ce qui n'empêcha pas nos Arabes d'en boire et de prendre un bain. C'était la première fois que nous voyions de l'eau courante depuis que nous étions entrés dans ce pays jadis appelé : « Un pays de torrents d'eau, de fontaines et d'abîmes. »
(1) Deut, XXV, 4; 1 Cor. IX, 10. — (2) Jos. XV, i3.
Un jour 8'accomplira la parole du prophète Joël : « Les eaux couleront dans toutes les vallées de Juda(l). >
Ce jour-là nous voyageâmes pendant des heures en* tières dans des champs couverts de ronces, d'épines et de mauvaises herbes de toutes sortes , tellement que nous en comptâmes dix espèces différentes ; jamais nous n'avions rien vu de pareil. Il est écrit : « Les épines et les ronces monteront sur la terre de mon peuple, jusqu'à ce que l'Esprit soit répandu d'en haut sur nous , et que le désert devienne un Carmel , et que Carmel soit réputé comme une forêt (2) ; » « Les courants d'eau sont taris , et le feu a consumé les pâturages du désert (3) ; » « Les cieux qui sont sur ta tète seront d'airain, et la terre qui est sous toi sera de fer (4). »
Nous suivîmes quelque temps un petit ruisseau bordé de grands roseaux, au milieu desquels les bestiaux cherchaient un abri contre la chaleur. Une troupe de grands oiseaux, qui avaient le bec et les jambes rouges, le corps blanc et la queue noire , et qui ressemblaient pour la forme à nos hérons , se promenaient dans les endroits marécageux. Les natifs les nomment abusât. Vers le soir nous entrâmes dans une chaîne de collines derrière lesquelles s'élevaient les montagnes de Juda. Nous laissâmes à notre gauche Hulda, village ruiné isur une hauteur , et qui devait être anciennement une ville bien fortiGée. Nous rencontrâmes près de là un Africain qui jouait d'une espèce de flûte de berger composée de deux roseaux. C'était la première fois qu'un son joyeux frappait nos oreilles dans ce pays. Nous apprîmes plus tard que les Juifs n'ont ni harpes, ni tambours, ni aucun autre instrument de musique dans la Terre-Sainte. « Toute
(l) Joël ni, 18. — (2) Es. XXXn, 13, 15. — (3) Joël I, 20. (4)Deul.XXVUl,23.
la joie est tournée en obscurité ; l'allégresse du pays s'en est allée. » « Tous ceux qui avaient le cœur joyeux soupirent ; la joie des tambourë a cessé. Le bruit de ceux qui se réjouissent est fini; la joie delà barpe acessé (i). » Nous n'avons pas encore rencontré un seul enfant d'Abraham dans ce pays qui lui avait été donné. La menace d'Esaïe s'est accomplie : « Les étrangers dévoreront en votre présence votre pays, et cette désolation sera comme une ruine faite par des étrangers (2). »
Le 7 juin nous nous levâmes de grand matin ; nous regardions ce jour comme un des plus intéressants de no^ tre vie , car nous espérions arriver le soir à Jérusalem. Nous étions en route à quatre heures du matin , et la lune brillait encore. Nous traversâmes plusieurs petits ruisseaux , dont les bords étaient couverts de buissons fleuris peuplés d'alouettes et d'autres oiseaux , qui faisaient entendre leur doux ramage. Le Psalmiste a dépeint une scène semblable : « L'Éternel conduit les fontaines par les vallées, et les fait couler entre les montagnes; les oiseaux des cieux font résonner leur voix au milieu des feuilles (3). » Le souvenir de ces chants de David avait un charme tout particulier pour nous, dans ces lieux si voisins de ceux qu'habitait le roi d'Israël. Vers cinq heures nous arrivâmes à l'extrémité de la vallée à l'entrée de laquelle est situé le village de Latroon, sur le haut d'une colline rocailleuse, et nous entrâmes dans un défilé singulier, appelé le passage de Latroon. On suppose que c'est celui qui porte dans la^Bible les deux noms de descente et de montée de Beth-Horon. D'autres voyageurs ont trouvé près de là un village nommé Betur. Le soleil se leva sur les sommets des montagnes ; la scène était sauvage et romantique. Le sentier est escarpé
(1) Es* XXIV, II, 7, 8. — (2) Es. I, 7. — (3) Ps. CIV, 10, 12.
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et rocailleux, et il est surtout difficile pour les chameaux, dont les pieds sont plus adaptés aux sables unis du désert; mais ils escaladèrent avec une admirable persévé* rance. Les rochers sauvages dont nous étions entourés étaient couverts de la plus riche végétation; le sentier était bordé de grands arbres ou d'arbrisseaux en fleurs, et les vêtements orientaux de Mustapha et de nos autres conducteurs étaient d'accord avec le caractère de cette scène. On trouverait difficilement une retraite plus favo^^ rable pour des bandits, et il parah que Ton en voyait jadis dans ce lieu , et que le nom de Latroon lui a été donné par suite d'une tradition d'après laquelle le défilé aurait dté le séjour habituel d^une bande de brigands, dont lé larron converti aurait lait partie. A mesure que les montagnes s'ouvraient, nous retrouvions plus distinctement les traces des terrasses dont elles étaient couvertes , et sur lesquelles on cultivait jadis la vigne. Mais nous re^ connûmes que, sur un grand nombre de ces montagnes, ces terrasses étaient naturelles j et n'étaient pês le fruit du travail de l'homme, tandis que, dans d'autres endroits, il n'avait fait que suivre les hidications de la nature. Dieu lui-^nême semble avoir formé ces montagnes de telle manière que des bandes naturelles de eraie tour« nent autour en cercles concentriques, et a des intervalles réguliers. Les Israélites avaient plaûté la vigtie^t l'olivier sur ces terrasses naturelles ; leur Dieu leuf avait enseigné à mettre à profit, par leur industrie, jw^qu'aux plus petits coins de terre de leur fertiJe héritage, et à couvrir Les rochers eux-*mè<nes de l'ombrage de leurs vignes et de leurs oliviers.
Nous arrivâmes à une plantation d'oliviers et aux rtiines d'an petit fort, qui doit être le Madea depluaieurs voyageurs; il indique le sommet de ce défilé remarqua-
ble,elestèqttaife heures et demie dedislaneede Lairoon. D» ce point élevé nous aperçûmes Bamia, au nord-ouest, dans la plaine de Saron : on voyait distinctement sa tour, ses minarets et ses principaux bâtiments. On croit que cette ville est la même qu'Arimathée, demeure du riche Joçeph) dont le dévouement au Seigneur est rapporté dans tous les Evangiles. Nous étions sur le chemin de Jafl^ i Jéfiisàlem ; c'est celui que devait avoir suivi Pierre lorsquMl était descendu vers les saints q^i habitaient à Lyddè, près de Ramla; qu'il avait guéri Enée, et <|u'il érmit di^ rigé les yéùx de tous les habitants de cette belle plaîM vers celai qui avait été annoncé comme le rosedeSarott.
Nou§ descendîmes vers un benu village que les Arsabets nommèrent Kuriet, et qui, après avoir été ia résidetu^ d'un fameux chef^ appartient encore à sa fiimille. Les maisons i^nt solidement bâties en pierres, et Ton y voit las raines d'uneieiis édifices^ et en particulier d'une grande éflise fm abbaye dam le style gothique, dont on a fiaiit depuis une mosfi}uée. Ce village est entouné d'otiviers, de gnemdiers et de très-beaux figuiers ; un palmier s'élève aUMlessus de tous ces arbres. Le professeur Robinson pense que ce doit être le site de KirjmClHJeartai, o& l'arcbe de Dieu resta pendant vingt ajis(l)) et que ma nuiu m^yderne Kariet*el«^nab etst peut-être une oorrujption de Kiifsith-^Abinadab, la ville d'Abinadab^ de mette (pB'on appelle aujourd'hui détbanie la viUe de Lazare.
£n descendant au fond de cette déltcieuse vuUée, nous remarqnAmes que les montagnes étaient couvertes de terrasses plus régulières que toutes celles ^e nousaviem vues jusqu'alors. Ces montagnes ne présentent |Mis des pics détachés ; elles ressemblent pluèét à des boutes re«4es posées les unes à côté des autres. ;Fte«s cDoq^
(I) 1 Sam. VII, 1,2.
quand, Seigneur? »Et rEternei avait répondu :« Jus^ qu'à ce que les villes et les maisons aient été tellement désolées qu'il n'y ait aucun homme , et que le pays soit ipis ç}ans une entière désolation^ et que TEteriielait éloig(ié toMs les hommes, et que le pays ait été longtemps ^iH^idonné (1). » L'accomplissement de cette propliétie frappe encore plus vivement le voyageur lorsqu'il sa dit quOi parmi les habitants de ces villages désolés, il n'en est pas un squl qui soit Juif.
Kousipontàmes mt iia6 des hauteurs voisines, et nous cherchâiqes à découvrir vers le nord-ouest les ruines dé^rtes d'Asckélon, mais ce fut inutilement; nous voyions distinctement la mer^ mais la ligne de collines de sable qui borde la côte nous empêchait d'apercevoir le rivage. Nous vîmes à Test un grand nombre de troupeaux de gros et de menu bétail dans les vallées* PlusieMrs d'entre eux avaient cherché sous un gros arbre un abri contre la chaleur du milieu du jour. Souvent aufuii notMS vîmes des troupeaux rassemblés autour d'un puits, et cette vue npus rappela les paroles du cantique de Salomon : «Déclare-moi, ô toi qu'aime mon âme ! où tu pais ton troupeauet où tu le fais reposer sur le midi (2). » En voyant les troupeaux qui étaient aloi*s réunis à l'ombre d'un arbre, nous comprimes le véritable sens d'un autre passage : « Je leur susciterai une plante de renom (5). » Cette plante de renom, c'est sûrement quelque noble et bel arbre renommé pour la fraîcheur de son onibrage, sous lequel les brebis doivent trouver a^ri, repos et une abondante nourriture. Le grand Rédempteur est ainsi représenté comme mettant d'abord son troupeau à l'abri de l'ardeur dévorante de la colère dA Dieu, et le conduisant ensuite dans de paisibles pàtura-
(0 Es. VI, U, 12. — (2) Cant. I, 7. — (3) Ezéch. XX^tlV-
ges. Quaud Israël vioudra-^l à celte plante de renom?
Nous retournâmes vers nos chameaux^ en traver&aot des champs dans lesquels quelques paysans coupaient Torge; d'autres glanaient derrière eux, comme Ruth dans le champ de Booz ; et des bœufs foulaient aux pieds l'orge déjà coupé, pour séparer le grain de la paille. En pas^sant dans le village, le bruit de la meule frappa plus d'une fois nos oreilles. C'est un son perçant et g^i qui inspire des pensées de paix et de prospérité; il en est parié plus d'une fois dans l'Ecriture, Dans la cour d'une des maisons on accompagnait d'un chant le bruit de I4 meule. Les paysans nous oflrirent quelques beaux abr^^ cots et nous Grent boire un peu de leur a hemat, » ou « leban-hemat, » espèce de lait aigre très-rafraiçhissanU C'est probablement là ce que Joël avait présenté à Sisera \ car le mot de l'original est celui par lequel les Arabes désignent encore aujourd'hui cette boisson. Ils la prépa^î rent en laissant du lait pendant un jour dans une cruche de terre. Son goût ressemble à celui du lait de beurre^ et elle parait si agréable à ceux qui sont accablés par la chaleur que les Arabes prétendent qu'elle guérit les malades.
Nous traversâmes ensuite plusieurs champs de tabac» d'orge et de doura, qui est une espèce de millet oq de blé d'Inde; les épis sont grands et forts ; ils porteqt une grande quantité de grains, et on les mange souvent rôr tis au lieu de les moudre. Un seul épi fournit auelquer fois un repas à un habitant du pays. C'est peut-être là le grain rôti que Bpoz donna à Ruth, et que David poiv tait à ses frères (I). Nous fîmes une rencontre qui nous Gt comprendre la recommandation du prophète Elisée 4 son serviteur Guéhazi de ne saluer personne en chemip,
(1) Ruth 11, 14; o.l 1 Sam. XVil, t7.
Un Bédouin, ^ue connaissait le conducteur de nos cha<meaux, s'étant trouvé sur la route, ils se baisèrent l'un l'autre cinq fois sur la joue, s'adressèrent trois ou quatre questions, et ne se séparèrent qu'après avoir achevé toutes ces cérémonies. Si Guéhazi en avait usé de cette manière avec toutes les personnes qu'il aurait rencontrées, il ne serait certainement pas arrivé avant son maître à la maison de la Sunamite (1).
Après avoir traversé plusieurs villages, nous arrivâmes à Doulis, où nous campâmes pour la nuit. Pendant qu'on dressait nos tentes, nous nous assîmes auprès du puits, dont on tirait alors de l'eau d'une manière assez singulière ; la corde qui passe sur une poulie est attachée d'un côté à une grosse outre de peau qui sert de seau, tandis que l'autre bout de la corde est attaché à un bœuf qui fait remonter l'outre pleine d'eau en descendant la pente de la colline. Nous remarquâmes çà et là dans ce grand village des fragments de colonnes de marbre, et dans les côtés de la colline des trous profonds qui pou* valent avoir servi jadis à cachera des réservoirs de fro* ment et d'orge (2). »
Un paysan nous invita, d'un air bienveillant, à entrer dans sa chaumière et à nous asseoir sur son tapis. Il nous montra la clef dont on se sert ordinairement pour ouvrir la porte des maisons, et qui n'est autre chose qu'un morceau de bois dans lequel on a planté des chevilles qui correspondent à autant de petits trous faits dans le verrou de bois placé en dedans. On passe cette clef par un trou fait dans la porte, et elle tire facilement le verrou. On porte ordinairement sa clef à la ceinture ; maison nous dit qu'il arrivait aussi quelquefois qu'on Tat^ tachât à un autre morceau de bois pour la porter sur Té-
(1)2 Rois IV, ?9. ^(2) Jér. XLI, 8.
paule, selon cette parole du prophète : « Je mettrai la clef de la maison de David sur son épaule. » La large ouverture par laquelle on introduit la clef explique ce passage du cantique de Salomon : « Mon bien-aimé a avancé sa main par le trou de la porte (I). »
Le 6 juin, nous étions montés sur nos chameaux avant cinq heures, Mustapha désirant de passer un certain endroit, qui est infesté de mouches, avant l'heure de la grande chaleur. Si, comme nous le supposions, Doulis est sur le site d'Esçtaol, dont il est parlé dans la vie de Samson , Tsorah , ville dans laquelle il était né , devait être vers le nord ; et nous devions avoir encore plus près de nous le camp de Dan , où l'esprit de l'Eternel commença à l'animer, et les vignes de Timna où il tua le lion (2). Nous vîmes vers le nord, sur une élévation de forme conique, une ville entourée d'arbres ; c'est Shdood, bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Âsçdod, où Dagon tomba devant l'arche de Dieu (3). Elle était à deux heures et demie de distance.
Au moment où nous comparions le défilé de Dan, que nous suivions, à quelques sites montagneux de l'Ecosse, nous arrivâmes au haut de la montée^ et nous fûmes surpris de la beauté du paysage qui s'offrit à nos regards. Une plaine immense s'étendait à nos pieds. On y voyait peu d'arbres, mais elle était couverte de moissons jaunissantes, et l'on y comptait un grand nombre de petites villes, restes des temps anciens. 11 y avait aussi beaucoup de terrains incultes. A l'horizon s'élevaient les montagnes de Juda, et le soleil qui se levait alors répandait un torrent de lumière sur la plaine de Sephela.
Nous demandâmes â nos Arabes les noms des villages qui étaient devant nous, et nous les leur fîmes répéter (1) Cant. V, 4. - (2) Juges XUI, 2, 25; XIV, 5. — (3) 1 Sam. V,â.
soigoeu&eineat, afin de i^q pas nous tromper. Ils donnèrent le nom de Safeen & trois villages qui étaient. tJIroit devant nous. Sur la droite était un autre village dominé par une tour ; il l'appelèrent Karatieh : c était peut-être Tancienne Beth-Car. Us nous en montrèrent plusieurs dont le nom n'avait aucun rapport avec ceux de la Bible, et nous indiquèrent enfin la situation dei Ret-Jibrin, que Ton croit êtœ l'ancienne Eleutheropolis. Notre guide Ibrahim lavait visitée avec le professeur Robinson, et il nous décrivit les ruines curieuses qu'ils y avaient trouvées. Vers le nord, et dans le lointain, était un village considérable, nommé Bet-Paras, et au nord une monta** gne, de forme conique, qu'ils appelèrent Ël-Bet^qe. Nous nous arrêtâmes quelques minutes auprès des trois villa-< ges de Safeen, qui étaient placés comme les trois angles d'un triangle, et à un quart de mille environ les uns des autres. Nous commençâmes à souffrir de Tinconvén^ent que nous avait signalé Mustapha; l'air était rempli d'essaims de petites mouches qui nous piquaient tell^mant que nous nous empressâmes de nous envelopper la figure de notre mieux. Les chameaux, tourmentés par ces insectes, se montrèrent aussi, pour la première fois, trèsdifficiles à gouverner.
Nous trouvâmes des restes d'antiquité dans le dernier de ces trois villages; près de là était le lit desséché d'un torrent, nommé Ouady-Safeen, qui dçvait être considérable en hiver. La situation et le nom de ces trois villages nous suggérèrent la pensée que nous étions dans la vallée de Zephathah, dans laquelle le roi Asa vainquit Zeraph l'Ethiopien, qui avait une armée d'un million d'hommes (i). Dans cette vaste plaine, il y avait assez de place pour cette multitude de soldats et pour ses trois cents chariots.
(l)?Chron. XIV,9.
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Nous nom rappelâmes aussi que l'arche de Dieu avait étô ramenée par de jeunes vaches du pays des Philistins ^. Beth-Shemesb^ à travers celte même plaine, probablement un peu au nord de l'endroit où nous nous trouvions i eii levant les yeux vers les montagnes de Juda, nous, noms rappelions la visite de la mère de notre Seigneur à. sa cousine Elisabeth. Lakis et Libna étaient aussi dans cette plaine.
A neuf heures nou^ i^rrivàmes à Kasteen , où nous trouvâmes up puits. Les habitants étepdaient des gerbes deblé sur les toits pour les faire sécher, et ils nous rappelèrent Rahab cachapt les espions, .à Jéricho, sous des che^ nevottes deUn. Up palmier solitaire s'élève au milieu du village. Une demi-heure après nous nous arrêtâmes à un autre village pommé Ii|esmieh. Près de là était une aire sur laquelle vingt ou trente paires de bœufs foulaient le blé SQus leurs pieds, pour séparer le grain de la paille. La plupart d'entre eux n'étaient pas emmuselés , et nous nous souvînmes du commandement : « Tu n'eminusèleras pas ton bœuf lorsqu'il foule le grain, » et de l'application qu'en fait l'apôtre (1).
Vers le midi, sur \ine hauteur, on voit un village et uue espèce. de fort; notre guide l'appela Asenibba. C'est probablement le Negib de Jpsué (2), et le Beit-Nuzib qui a été décrit par le professeur Robinson comme ayant une tour ruinée.
Nqus troiivl^meS) un peu plus loin, unç petite rivière appelée Marcha; l'eau était fapgeuse, ce qui n'empêcha pas nos Arabes d'en boire et de prendre un bain. C'était la première fois que nous voyions de l'eau courante depuis que nous étions entrés dans ce pays jadis appelé : « Un pays de torrents d'eau, de fontaines et d'abîmes. »
(1) Deut. XXV, 4; 1 Cor. IX, 10. -r (2) Jos. XV, i«.
Un jour 8'accomplira la parole du prophète Joël : « Les eaux couleront dans toutes les vallées de Juda(l). >
Ce jour-là nous voyageâmes pendant des heures entières dans des champs couverts de ronces, d'épines et de mauvaises herbes de toutes sortes , tellement que nous en comptâmes dix espèces différentes ; jamais nous n'avions rien vu de pareil. Il est écrit : « Les épines et les ronces monteront sur la terre de mon peuple^ jusqu'à ce que l'Esprit soit répandu d'en haut sur nous , et que le désert devienne un Garmel, et que Carmel soit réputé comme une forêt (2) ; » « Les courants d'eau sont taris , et le feu a consumé les pâturages du désert (3) ; » « Les cieux qui sont sur ta tète seront d'airain, et la terre qui est sous toi sera de fer (4). »
Nous suivîmes quelque temps un petit ruisseau bordé de grands roseaux, au milieu desquels les bestiaux cherchaient un abri contre la chaleur. Une troupe de grands oiseaux, qui avaient le bec et les jambes rouges, le corps blanc et la queue noire , et qui ressemblaient pour la forme à nos hérons , se promenaient dans les endroits marécageux. Les natifs les nomment abusât. Vers le soir nous entrâmes dans une chaîne de collines derrière lesquelles s'élevaient les montagnes de Juda. Nous laissâmes à notre gauche Hulda, village ruiné sur une hauteur , et qui devait être anciennement une ville bien fortiOée. Nous rencontrâmes près de là un Africain qui jouait d'une espèce de flûte de berger composée de deux roseaux. C'était la première fois qu'un son joyeux frappait nos oreilles dans ce pays. Nous apprîmes plus tard que les Juifs n'ont ni harpes, ni tambours, ni aucun autre instrument de musique dans la Terre-Sainte. « Toute
(1) Joël m, 18. — (2) Es. XXXH, 13, 15. - (3) Joël I, 20. (4)Deul.XXVUl,23.
la joie est tournée en obscurité ; l'allégresse du pays s'en est allée. » « Tous ceux qui avaient le cœur joyeux soupirent ; la joie des tambourë a cessé. Le bruit de ceux qui se réjouissent est fini; la joie de la harpe a cessé (i). » Nous n'avons pas encore rencontré un seul enfant d'Abraham dans ce pays qui lui avait été donné. La menace d'Esaïe s'est accomplie : « Les étrangers dévoreront en votre présence votre pays, et cette désolation sera comme une ruine faite par des étrangers (2). »
Le 7 juin nous nous levâmes de grand matin ; nous regardions ce jour comme un des plus intéressants de notre vie , car nous espérions arriver le soir à Jérusalem. Nous étions en route à quatre heures du matin , et la lune brillait encore. Nous traversâmes plusieurs petits ruisseaux , dont les bords étaient couverts de buissons fleuris peuplés d'alouettes et d'autres oiseaux , qui faisaient entendre leur doux ramage. Le Psalmiste a dépeint une scène semblable : « L'Éternel conduit les fontaines par les vallées, et les fait couler entre les montagnes; les oiseaux des cîeux font résonner leur voix au milieu des feuilles (3). » Le souvenir de ces chants de David avait un charme tout particulier pour nous, dans ces lieux si voisins de ceux qu'habitait le roi d'Israël. Vers cinq heures nous arrivâmes à l'extrémité de la vallée à l'entrée de laquelle est situé le village de Latroon, sur le haut d'une colline rocailleuse, et nous entrâmes dans un défilé singulier, appelé le passage de Latroon. On suppose que c'est celui qui porte dans la ^ Bible les deux noms de descente et de montée de Beth-Horon. D'autres voyageurs ont trouvé près de là un village nommé Betur. Le soleil se leva sur les sommets des montagnes ; la scène était sauvage et romantique. Le sentier est escarpé
(1) Es. XXIV, II, 7, 8. — (2) Es. I, 7. — (3) Ps. CIV, 10, 12.
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et rocailleux, et il est surtout difficile pour les Chameaux, dont les pieds sont plus adaptés aux sables unis du désert; mais ils escaladèrent avec une admirable persévé* rance. Les rochers sauvages dont nous étions entourés étaient couverts de la plus riche végétation; le sentier était bordé de grands arbres ou d'arbrisseaux en fleurs, et les vêtements orientaux de Mustapha et de nos autres conducteurs étaient* d'accord avec le caractère de cette scène. On trouverait difficilement une retraite plus fiavo^^ rable pour des bandits, et il parait que l'on en voyait jadis dans ce lieu , et que le nom de Latroon lui a été donné par suite d'une tradition d'après laquelle le défilé aurait été le séjour habituel d'une bande de brigands , dont lé larron converti aurait lait partie. A mesure que les montagnes s'ouvraient, noila retrouvions plus distinctement les traces des terrasses dont elles étaient couvertes , et sur lesquelles on cultivait jadis la vigne. Mais nous re^ connûmes que, sur un grand nombre de ces montagnes, ces terrasses étaient naturelles ^ et n'étaient pas le fruit du travail de l'homme, tandis que, dans d'autres endroits, il n'avait fait que suivre les indicatiftaia de la nature. Dieu lui-^nème semble avoir formé ces montagnes de telle manière que des bandes naturelles de craie tour« nent autour en cercles concentriques^ et a des intervalles réguliers. Les Israélites avaient plaûté la viglieM l'olivier sur ces terrasses natorellës ; leur Dieu leuf avait enseigné à mettre à profit, par leur industrie, jw^qu'aux plus petits coins de terre de leur fêrtiie héritage, et à couvrir les rochers eux-^mémea de l'ombrage de leurs vignes et de leurs oliviers.
Nous arrivâmes à une piantatioa d'oliviers et aux rtaines d'an petit fort, qui 4oit être le Modea de pluaieufs voyageurs; il indique le sommet de ce défilé remarqua-
PALKSTlItÉ. 95
ble, el est è qltai fe heu res et demie de distance de Lairoon . D^ ce point élevé nous aperçûmes Bamia, au nord-ouest, dans la plaine de Saron : on voyait distinctement sa tour, ^s minarets et ses principaux bâtiments. On croit que oélle ville est la même qu'Arimathée, demeure du riche Joçeph) dont le dévouement au Seigneur est rapportédanS tous les Evangiles. Nous étions isur lé chemin de JaGTa i Jérusalem ; c'est celui que devait avoir suivi Pierre lorsqu'il ét^it descendu vers les saints q^i habitaient a Lyd^, près de Ràmla; qu'il avait guéri Enée, et <|u'il âttiit 4irigé les yeux de tous les habitants de cette belle plaîM vers eelui qui avait été annoncé comme le rose de Sarott.
Nou§ descendîmes vers un be;\u village que les Arsabeid nommèrent Kuriet, et qui, après avoir été la résidene^ d'un fameux chef, appartient encore A sa fiimille. Les maisons i^nt solidement bâties en pierres, et Ton y voit les raines d'anciens édifices^ et en particulier d'unid grande é^ise mi abbaye dans le style gothique, dont on a fiaiit ilepuis «me mosq[iiée. Ce village est entonné d'oti^ \iers, tie grenadiers et de très-beaux figuiers ; un palmier s'élève aQMlessas de tous ces arbres. Le professeur Robinson pense que ce doit être le site de KirjatlHJeartni, oà rarcbe de Dieu resta pendant vingt ans (1)^ et que soa nMi mFoderne Kariet*el«^nab etst peut-être une corrujption de Kiifsith^Abinadab, k vHie d'Abinadab^ de mette (pB'on appelle aujourd'hui Bétbanie la ville de Lazare.
£n descendant au fond de cette délicieuse vallée, oons remarqnAmes que les montagnes étaient couvertes de terrasses plifê régulières q«e tontes celles ^e nousaviem vues jusqu'alors. Ces «lontagnes ne présentent |Mis des pies détachés; eUes ressemblent pluèét à des boutes ramlcs posées tas unes à côté des autiw» Wens cDrafHià-
(l)lSam. vu, 1,2.
mes souvent quarante, cinquante, et souvent jusqu'à soixante-dix terrasses depuis le fond delà vallée jusqu'au sommet des montagnes ; elles devaient ressembler à un jardin délicieux lorsqu'elles étaient revêtues de vignes chargées de raisins. Nous comprimes alors comment pourront s'accomplir littéralement les paroles de Joël : «Le vin doux dégouttera des montagnes. » Nous vîmes aussi clairement le sens de la promesse qui se trouve dans le prophète Ezéchiel : « Vous, montagnes d'Israël, vous pousserez vos branches et vous porterez votre fruit pour mon peuple d'Israël ; car ils sont prêts à venir (1).» Le Psalmiste fait sûrement allusion à cette manière de cultiver la vigne sur les montagnes, lorsqu'il dit : « Tu avais transporté une vigne hors d'Egypte. Les montagnes étaient couvertes de son ombre (2). »
Après avoir escaladé un autre sentier rocailleux, nous descendîmes dans une vallée agréable, dominée par une tour nommée El-Kustul, nom qui vient du latin castel'lum ; mais on ne connaît pas son histoire. Le sentier était tellement escarpé que nous crûmes plus prudent de descendre à plusieurs reprises de nos chameaux, mais ces fidèles animaux ne bronchèrent pas une seule fois. A notre grande surprise, nous rencontrâmes dans ce défilé un jeune homme vêtu à l'européenne et monté sur une mule, qui nous dit en passant : < Good morning (bonjour).» C'étaient les premiers mots anglais que nous eussions entendu prononcer à des étrangers depuis bien longtemps. Ce jeune homme était M. Bergheim, médecin de la mission de Jérusalem, qui se rendait à Jaffa. Plusieurs terrasses étaient couvertes de figuiers et de vignes, mais nous trouvâmes au fond de la vallée un véritable verger. Les sarments grimpaient autour des figuiers plan-
(I) E«éch. XXXVI, 8. — (2) Ps, LXXX, 10.
tés en grand nombre dans les vignes, ce qui nous rappela la parabole du Seigneur. Un ruisseau limpide arrosait cette vallée, qui présentait un aspect de paix et de prospérité.
Nous entrâmes alors dans ce que Ton regarde généralement comme la vallée d'Elah. Les Arabes la nomment Ouady-Bet-Hanina; mais tout près de là est une Ouady- Aly qui parait avoir conservé l'ancien nom. Plusieurs croient que c'est dans ce lieu que David tua Goliath, le champion des Philistins (1) ; quoi qu'il en soit, la vue de cette vallée nous représenta vivement ce mémorable corn-* bat. Le ravin qui sépare les deux montagnes est étroit et profond. «Les Philistins étaient sur une montagne du côté de deçà, et les Israélites étaient sur une autre montagne du côté de delà ; de sorte que la vallée était entre deux.» Ils ne pouvaient en venir aux mains sans descendre au fond de la vallée, mais ils pouvaient se parler et se défier d'une montagne à l'autre. Cela nous expliqua comment le géant pouvait se présenter et déûer les armées du Dieu vivant^ tout en étant hors de la portée des armes des Israélites. Mais lorsque David eut accepté son déû, il descendit dans cette étroite vallée, traversa le petit ruisseau, ramassa cinq cailloux bien unis pour sa fronde, et commença à remonter sur la pente opposée. Goliath le regarde, le méprise, et s'avance pour l'accabler; mais David jette la pierre avec sa fronde, et en frappe au front le Philistin. Le géant tombe, et David saisissant sa propre épée sépare sa tête de son corps,«t engage les armées d'Israël à traverser le ruisseau et à attaquer les ennemis qui ont blasphémé le nom du Dieu vivant.
Au fond de la vallée était un petit village nommé Caglione ou Kolonie, nom qui vient probablement du latin
(1) iSam. XVII, 2.
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Colonia ^ mais son histoire est inconnue. Mous montâmes sur une montagne stérile par un sentier très-^carpé^ mais les chameaux s'en tirèrent merveilleusement. Lorsque nous fûmes arrivés au sommet , il nous sembla que nous avions laissé derrière nous toute culture : un désert de rochers brûlés par le soleil s'étend à droite à perte de vue. Mous nous souvînmes de la description qu'ont foite les voyageurs de ces montagnes, et nous reconnûmes que nous étions près de la sainte cité. Nous nous atleadions à chaque moment à voir Jérusalem. Bien que faliigués de sept heures de marche, nous avancions aussi vite que possible. H. Mac cheyne descendit de son chameau et arriva & pied a l'endroit où l'on aperçoit pour la i^remière fois la ville du Seigneur ; en un moment nous fûmes^ tous auprès de lui, silencieux, absorbés dans nos pensées, et contemplant avec avidité la scène meryeiUeuse des souffrances de notre Dieu Sauveur. Les «lOAtagnes éloignées qui sont au delà de la ville nous semblaient si près que, à la première vue, nous les primes pour les montagaes qui entourent « la vallée de vision ; » elles étaient pourtant dans le paysde Moab, à l 'est de la mer Morte. Cette atmosphère si pure, à laquelle nous n'étions pas encore bien accoutumés, nous trompait souvent sur les distances. Pendant que nos chameaux approchaient lentement de la ville, ses sombres murailles s'élevaient devant nous ; mais ce qui nous faisait le plus d'impression c'était la pensée que nous étions alors au milieu des «montagnes qui environnent Jérusalem (1),» et nous Fêtions intérieurement : « Nous entrerons dans tes portes, 6 Jérusalem. » En nous dirigeant vers la porte de Jaffisi nous aperçûmes le mont des Oliviers ; plus nous approchions, plus nous sentions que c'était une chose
(l)Ps. CXXV,2.
«solennelle que de fouler la terre sur laquelle avait marché « Dieu manifesté en chair. »
Ce que nous éprouvions à cette heure ne pouvait pas s'exprimer; nous marchions tous en silence, ou nous nous contentions d'échanger de temps en temps un seul mot. En suivant le sentier qui longe la muraille orientale, et dont l'aspect n'a rien de remarquable, et en entrant par la porte de Jaffa, nous pouvions comprendre et nous étions tout près d'adopter cette exclamation : < Est-ce ici la ville de laquelle on disait : La parfaite en beauté, la joie de toute la terre (1)? » Ses sombres murailles, ses rues étroites et glissantes, ses maisons basses et mal construites, et l'apparence de pauvreté de la population^ rien ne rappelait la magniflcence des anciens jours. Mais nous devions bientôt apprendre que tous les éléments de la gloire et de la beauté de Jérusalem 3uliais*« tent encore dans cette merveilleqisç situation qui fera encore d'elle au dernier jour « h ville du grand roU »
(1) Lameot. II, 15.
Un jour 8'acconiplira la parole du prophète Joël : « Les eaux couleront dans toutes les vallées de Juda(t). >
Ce jour-là nous voyageâmes pendant des heures entières dans des champs couverts de ronces, d'épines et de mauvaises herbes de toutes sortes , tellement que nous en comptâmes dix espèces différentes ; jamais nous n'avions rien vu de pareil. Il est écrit : < Les épines et les ronces monteront sur la terre de mon peuple^ jusqu'à ce que l'Esprit soit répandu d'en haut sur nous, et que le désert devienne un Garmei , et que Carmel soit réputé comme une forêt (2) ; » « Les courants d'eau sont taris , et le feu a consumé les pâturages du désert (3) ; » « Les cieux qui sont sur ta tête seront d'airain, et la terre qui est sous toi sera de fer (4). »
Nous suivîmes quelque temps un petit ruisseau bordé de grands roseaux, au milieu desquels les bestiaux cherchaient un abri contre la chaleur. Une troupe de grands oiseaux, qui avaient le bec et les jambes rouges, le corps blanc et la queue noire , et qui ressemblaient pour la forme à nos hérons , se promenaient dans les endroits marécageux. Les natifs les nomment abusât. Vers le soir nous entrâmes dans une chaîne de collines derrière lesquelles s'élevaient les montagnes de Juda. Nous laissâmes à notre gauche Hulda, village ruiné sur une hauteur , et qui devait être anciennement une ville bien fortiGée. Nous rencontrâmes près de là un Africain qui jouait d'une espèce de flûte de berger composée de deux roseaux. C'était la première fois qu'un son joyeux frappait nos oreilles dans ce pays. Nous apprîmes plus tard que les Juifs n'ont ni harpes, ni tambours, ni aucun autre instrument de musique dans la Terre-Sainte. « Toute
(l) Joël UI, 18. — (2) Es. XXXU, 13, 15. — (3) Joël I, 20. (4) Deul. XXVIU, 23.
la joie est tournée en obscurité ; TaHégresse du pays s'en est allée. » « Tous ceux qui avaient le cœur joyeux soupirent ; la joie des tambour^ a cessé. Le bruit de ceux qui se réjouissent est fini; la joie de la harpe a cessé (I). » Nous n'avons pas encore rencontré un seul enfant d'Abraham dans ce pays qui lui avait été donné. La menace d'Esaïe s'est accomplie : « Les étrangers dévoreront en votre présence votre pays, et cette désolation sera comme une ruine faite par des étrangers (2). »
Le 7 juin nous nous levâmes de grand matin ; nous regardions ce jour comme un des plus intéressants de no^ tre vie , car nous espérions arriver le soir à Jérusalem, Nous étions en route à quatre heures du matin , et la lune brillait encore. Nous traversâmes plusieurs petits ruisseaux , dont les bords étaient couverts de buissons fleuris peuplés d'alouettes et d'autres oiseaux , qui faisaient entendre leur doux ramage. Le Psalmiste a dépeint une scène semblable : « L'Éternel conduit les fontaines par les vallées, et les fait couler entre les montagnes; les oiseaux des cieux font résonner leur voix au milieu des feuilles (3). » Le souvenir de ces chants de David avait un charme tout particulier pour nous, dans ces lieux si voisins de ceux qu'habitait le roi d'Israël. Vers cinq heures nous arrivâmes à l'extrémité de la vallée à l'entrée de laquelle est situé le village de Latroon, sur le haut d'une colline rocailleuse, et nous entrâmes dans un défilé singulier, appelé le passage de Latroon. On sup^ pose que c'est celui qui porte dans la* Bible les deux noms de descente et de montée de Beth-Horon. D'autres voyageurs ont trouvé près de là un village nommé Betur. Le soleil se leva sur les sommets des montagnes ; la scène était sauvage et romantique. Le sentier est escarpé
(1) Es. XXIV, H, 7, 8. — (2) Es. 1, 7. — (3) Ps. CIV, 10, 12.
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et rocailleux, et il est surtout difficile pour les fchameau t, dont les pieds sont plus adaptés aux sables unis du dé* sert; mais ils escaladèrent avec une admirable persévè* rance. Les rochers sauvages dont nous étions entourés étaient couverts de la plus riche végétation; le sentier était bordé de grands arbres ou d'arbrisseaux en fleurs, et les vêtements orientaux de Mustapha et de nos autres conducteurs étaient* d'accord avec le caractère de cette scène. On trouverait difficilement une retraite plus fiavo^ rable pour des bandits, et il paraît que l'on en voyait jadis dans ce lieu , et que le nom de Latroon lui a été donné par suite d'une tradition d'après laquelle le défilé au mit été le séjour habituel d'une bande de brigands, dont lé larron converti aurait ^t partie. A mesure que les montagnes s'ouvraient, nous retrouvions plus distinctement les traces des terrasses dont elles étaient couvertes , et sur lesquelles on cultivait jadis la vigne. Mais nous re^ connûmes que, sur un grand nombre de ces mentagnes^ ces terrasses étaient naturelles ^ et n'étaient pas le fruit du travail de l'homme , tandis que, dans d'autres ea« droits, il n'avait fait que suivre les iudicalidna de lé. nature. Dieu lui^nême semble avoir formé ces montagnes de telle manière que des bandes naturelles dé eraie tour* nent autour en cercles concentriques^ et à des ifitervalles réguliers. Les Israélites avaient pUilté la vigtie^t l'olivier sur ces terrasses naturelles ; leur Dieu leuf avait enseigné à mettre à profit, par leu^ industrie, juaqu'éux plus petits coins de terre de leur fertiie héritage, et à couvrir les rochers eux-^mémes de Tombr^^ de leurs vignes et de leurs oliviers.
Nous arrivâmes à une plantation d'oUviefs et aux rtiines d'un petit fort, qui doit être le Moden de plnaîenrs voyageurs; il indique le sommet de ce défilé remarfUiH
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ble, el est à qiiaiî^ heu res et demie de distance de Latroon . D^ ce point élevé nous aperçûmes Bamla, au nord-ouest, dans la plaine de Saron : on voyait distinctement sa tour, ses minarets et ses principaux bâtiments. On croit que cette ville est la même qu'Arimathée, demeure du riche J^oçeph^ dont le dévouement au Seigneur est rapporté danS tous tes Evangiles. Nous étions sur le chemin de JafiBu à Jér^isâlem ; c'est celui que devait avoir suivi Pierre lorèqiiMl était descendu vers les saints qUi habitaient à Lyd4é, près de Ràmla; qu'il fevait guéri Ënée, el (|ti*il avait dirigé les yeux de tous les habitants de cette belle piaiM verseelui qui avait été annoncé comme la rose de SaroH.
Nous descendîmes vers un be«m village qtte les Arabéis nommèrent Kuriet, et qui, après avoir été la résidelM* d'un fameux chef^ appartient encore à sa fiimille. Lm maisons sont solidera^at bâties en pierres, et Ton y Toit les raines d'anciens édifices ^ et en particnlier d'uim grawle éflise o« abbaye dam fe style gothique, dont on a ftiit flepuis «ine mosqpiée. Ce village est entouré d'oli^ vier^, tle grenadiers et de très-beaux figuiera ; un palmier s'élève aQ*-dessQS de tous ces arbres. Le professeur Ro* binison pense que ce doit être le site de ÛrjatlhJeartai) où l'arcbe de Dieu resta pendant vingt ans (1)^ et que Mu nuoi med^ne Kuriet^l-^nab est peut-être une corrup-* lion de Kir)ath**Abioadab, la ville d'Abinadab^ de méiie qu'on appelle aujourd'hui détbanâe kt ville de Lazare.
En descendant au fond de cette délicieuse vuliée, uow ramarquAmes que les montagnes étaîent couvertes de terrasses pli^ régulières que toutes celles que nousuvieM vues jusrqu'alors. Ces «nontagues ne préseuteat ^s des pics ^JKta^bés; eUes ressemblent plutôt à des bouks rendes posées les unes à càté des autres» l^s cDm^lA^
(1) l Sam. VII, 1,2.
mes souvent quarante, cinquante, et souvent jusqu'à soixante-dix terrasser depuis le fond delà vallée jusqu'au sommet des montagnes ; elles devaient ressembler à un jardin délicieux lorsqu'elles étaient revêtues de vignes chargées de raisins. Nous comprimes alors comment pourront s'accomplir littéralement les paroles de Joël : «Le vin doux dégouttera des montagnes. » Nous vîmes aussi clairement le sens de la promesse qui se trouve dans le prophète Ezéchiel : « Vous, montagnes d'Israël, vous pousserez vos branches et vous porterez votre fruit pour mon peuple d'Israël ; car ils sont prêts à venir (I).» Le Psalmiste fait sûrement allusion à cette manière de cultiver la vigne sur les montagnes, lorsqu'il dit : « Tu avais transporté une vigne hors d'Egypte. Les montagnes étaient couvertes de son ombre (2). »
Après avoir escaladé un autre sentier rocailleux, nous descendîmes dans une vallée agréable, dominée par une tour nommée El-Kustul, nom qui vient du latin castel^ lum; mais on ne connaît pas son histoire. Le sentier était tellement escarpé que nous crûmes plus prudent de descendre à plusieurs reprises de nos chameaux, mais ces fidèles animaux ne bronchèrent pas une seule fois. A notre grande surprise, nous rencontrâmes dans ce défilé un jeune homme vêtu à l'européenne et monté sur une mule, qui nous dit en passant : « Good moming (bonjour). » C'étaient les premiers mots anglais que nous eussions entendu prononcer à des étrangers depuis bien longtemps. Ce jeune homme était M. Bergheim, médecin de la mission de Jérusalem, qui se rendait à Jaffa. Plusieurs terrasses étaient couvertes de figuiers et de vignes, mais nous trouvâmes au fond de la vallée un véritable verger. Les sarments grimpaient autour des figuiers plan- Ci) Etéch. XXXVI, 8. — (2) Ps. LXXX, 10.
tés en grand nombre dans les vignes, ce qui nous rappela la parabole du Seigneur. Un ruisseau limpide arrosait cette vallée, qui présentait un aspect de paix et de pro« spérité.
Nous entrâmes alors dans ce que Ton regarde généralement comme la vailée d'Elah. Les Arabes la nomment Ouady-Bet-Hanina; mais tout près de là est une Ouady- Aly qui parait avoir conservé l'ancien nom. Plusieurs croient que c'est dans ce lieu que David tua Goliath, le champion des Philistins (1) ; quoi qu'il en soit, la vue de cette vallée nous représenta vivement ce mémorable combat. Le ravin qui sépare les deux montagnes est étroit et profond. «Les Philistins étaient sur une montagne du côté de deçà, et les Israélites étaient sur une autre montagne du côté de delà; de sorte que la vallée était entre deux.» Ils ne pouvaient en venir aux mains sans descendre au fond de la vallée, mais ils pouvaient se parler et se défier d'une montagne à l'autre. Cela nous expliqua comment le géant pouvait se présenter et déûer les armées du Dieu vivant^ tout en étant hors de la portée des armes des Israélites. Mais lorsque David eut accepté son défi, il descendit dans cette étroite vallée, traversa le petit ruisseau, ramassa cinq cailloux bien unis pour sa fronde, et commença à remonter sur la pente opposée. Goliath le regarde, le méprise, et s'avance pour l'accabler; mais David jette la pierre avec sa fronde, et en frappe au front le Philistin. Le géant tombe, et David saisissant sa propreépée sépare sa tête de son corps,«t engage les armées d'Israël à traverser le ruisseau et à attaquer les ennemis qui ont blasphémé le nom du Dieu vivant.
Au fond de la vallée était un petit village nommé Ga^ glione ou Kolonie, nom qui vient probablement du latin
(1) ISam. XVII, 2.
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Colonia ^ mais son histoire est inconnue. Mous montâmes 9ùr une montagne stérile par un sentier très-escarpé^ mais les chameaux s'en tirèrent merveilleusement. Lorsque nous fûmes arrivés au sommet , il nous sembla que nous avions laissé derrière nous toute culture : un désert de rochers brûlés par le soleil s'étend à droite à perte de vue. Mous nous souvînmes de la description qu'ont faite les voyageurs de ces montagnes, et nous reconnûmes que nous étions près de la sainte cité. Mous nous atleadions à chaque moment à voir Jérusalem. Bien que faliigués de sept heures de marche, nous avancions aussi vite que possible. H. Mac cheyne descendit de son chameau et arriva & pied a l'endroit où l'on aperçoit pour la j^emière fois la ville du Seigneur ; en un moment nous fûmes^ (oûs auprès de lui, silencieux, absorbés dans nos pensées, et contemplant avec avidité la scène meryeiUeuse des souffrances de notre Dieu Sauveur. Les moatagnes élOignée9 qui sont au delà de la ville nous semUaient si près que, à la première vue, nous les primes pour les montagaes qui entourent « la vallée de vision ; » elles étaient pourtant dans le paysde Moab, àl'est de la mer Vl&rtfi. Cette atmosphère si pure, à laquelle nous n'étions pas encore bien accoutumés, nous trompait souvent sur les distances. Pendant que nos chameaux approchaient lentement de la ville, ses sombres murailles s'élevaient devant nous ; mais ce qui nous faisait le plus d'impression c'était la pensée que nous étions alors au milieu des «montagnes qui environnent Jérusalem (1),» et nous Fêtions intérieurement : « Mous entrerons dans tes portes, 6 Jérusalem. » En nous dirigeaot vers la porte de Jaffii nous aperçûmes le mont des Oliviers ; plus nous approchions, plus nous sentions que c'était une chose
(l)Ps.CXXV,2.
'Solennelle que de fouler la terre sur laquelle avait marché « Dieu manifesté en chair. »
Ce que nous éprouvions à cette heure ne pouvait pas s'exprimer; nous marchions tous en silence, ou nous nous contentions d'échanger de temps en temps un seul mot. En suivant le sentier qui longe la muraille orientale, et dont l'aspect n'a rien de remarquable, et en entrant par la porte de Jaffa, nous pouvions comprendre et nous étions tout près d'adopter cette exclamation : < Est-ce ici la ville de laquelle on disait : La parfaite en beaiûé, la joie de toute la terre (1) ? » Ses sombres murailles, ses rues étroites et glissantes, ses maisons basses et mal construites, et l'apparence de pauvreté de la population^ rien ne rappelait la magniflcence des anciens jours. Mais nous devions bientôt apprendre que tous les éléments de la gloire et de la beauté de Jérusalem 3ubsis** tent encore dans cette merveilleuse situation qui fera encore d'elle au dernier jour « h ville du grand roU»
(1) Lameot. n, 15.
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. M. Toung , le consul anglais y qui nous attendait , et qui devait nous loger près du couvent latin , nous reçut de la manière la plus aimable. Il nous apprit que la peste n*avait pas encore cessé à Jérusalem , mais elle diminuait de jour en jour , et il n'y avait plus de cordon sanitaire autour de la ville. Il nous engagea à ne pas camper sur la mont€^ne des Oliviers , comme nous en avions eu rintention , aiais à vivre dans la ville , en employant les précautions ordinaires de ne toucher personne dans les rues , et de recevoir à travers Teau tous les articles de nourriture. Il nous présenta ensuite à deux voyageurs qui venaient d'arriver de Petra, par le chemin d'Hébron, lord Claude Hamilton et M. Ly ttleton. Le premier ne fut pas peu surpris de rencontrer à Jérusalem le docteur Black , qu'il avait connu jadis comme ministre de la paroisse de Tarvisi dans l'Aberdeenshire. Nous nous empressâmes de nous faire conduire dans le logement qu'on nous avait préparé , afin de reposer nos corps fatigués d'un si long voyage , et de nous remettre des émotions variées de cette dernière journée. On nous donna deux appartements séparés par une terrasse qui unissait les deux toits. Un peu plus tard , M. Nicolayson , missionnaire de la Société de Londres pour la conversion des Juifs, vint nous saluer comme des frères et comme des amis d'Israël , et nous souhaita la bienvenue dans la
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sainte cité. Il resta longtemps à causer de notre voyage, de ses travaux et de ses espérances de succès. Le lieu dans lequel nous nous trouvions réunis ajoutait encore i rintérét de cette conversation. Le soir, nous entendîmes les lamentations de ceux qui pleuraient la mort d'un ami ; ce son, toujours profondément mélancolique, l'est encore doublement dans un lieu où sévit la peste. Nous n entendîmes pas une seule fois des sons joyeux dans, les rues de Jérusalem ; le prophète a prononcé cette parole : « Je ferai cesser toute sa joie ( l ) . »
Ce fut avec des sentiments qu'il est plus facile d'imaginer que de décrire qu'avant de nous livrer pour la première fois au sommeil, dans les portes de Jérusalem, nous nous remîmes nous-mêmes, et tous ceux qui nou« étaient chers, notre Église et la sainte cause qu'elle nous avait confiée , aux soins de celui qui est assis comme roi sur la sainte montagne de Sion. Nous n'avons pas cour naissance qu'aucun ministre de l'Église d'Ecosse eût jamais eu, avant nous, le privilège de visiter la sainte cité; et la bonne main de notre Dieu ayant été sur nous pour en amener quatre d'entre nous jusque-là , nous avions la confiance que c'était un heureux présage , et peut-être l'aurore d'un jour plus brillant pour notre Église bien-aimée , d'un jour d'efforts généreux et dér voués en faveur d'Israël qui est dispersé , et d'un monde qui périt dans l'incrédulité.
Nous avions étendu nos nattes sur le pavé de pierre, el nous espérions reposer tranquillement ; nous passâmes, au contraire , une nuit très-pénible , parce que nos chambres étaient infestées d'insectes. C'est une épreuve à laquelle doivent se soumettre ceux qui voyagent dans l'Orient. Le point du jour mit fin à notre tourment. Nous
(1) Osée II, 11.
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neas levâmes de bonne heure, et trouvant notre chraiin jusqu'à la porte de Jaffa , nous sortîmes de la ville , et nous nous assîmes sous un olivier. Nous lûmes le psaume XLYIII : « L'Éternel est grand et digne d'être loué dans la ville de notre Dieu ,^et dans la montagne de sa sainteté. Le plus beau lieu du pays, la joie de toute la terre, c'est la montagne de Sion, au fond du septentrion ; c'est la ville du grand Roi. Dieu est connu dans ses pilais pour une haute retraite. » Pendant que nous lisions ces paroles, les yeux fixés sur Jérusalem, les événements des anciens jours semblaient se lever en foule devant nous. Nous nous représentions les saints prophètes et leshomlaes deDieu qui parcouraient jadis les campagnes et les rues de la ville. Les souvenirs amassés dans les heures employées à Tétude de la Bible, et la vue de la scène de tous ces événem^ts nous présentaient Jérusalem comme une ville dans laquelle nous avions jadis vécu avec des amis chéris et respectés, dont l'absence répandait maintenant sur tout cet ensemble un sentiment de tristesse. Nous lûmes une partie des Lamentations de Jérémie, et nous pûmes sympathiser avec le prophète, lorsqu'il s'éerie t • Comment le Seigneur a-t-il couvert de sa colère la Bile de Sion comme d'une nuée! Comment a*t-il jeté des cieux en terre l'ornement d'Israël ! Il a abîmé Israël ; il a abîmé tous ses palais (1). »
Dans r^près-midi, M. Nicolayson insista avec beaucoup de bonté pour que nous vinssions habiter une des maisons de la mission, sur le sommet septentrional du mont de Sion. M. Pieritz, et le docteur Gerstmann, médecin missionnaire, étaient absents, et on nous mit en possession de leurs logements. Dans cette maison, une de nos fenêtres s'ouvrait sur l'est, et nous voyions de là le d^e
(1) Lam.ll, 1. &,
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de la mosquée d'Omar, construite sur l'emplacement cbt temple de Salomon, et plus loin le mont des Olivierâ Cette montagne, à jamais mémorable , avec ses ttV)is sommets et les rochers blancs qui se font voir çâ et là an milieu des oliviers dont elle est encore parsemée, étaiile premier objet sur lequel se portaient nos regards le m»^ tin. Vers l'occident nous apercevions un pahnier solitwré qui croissait au milieu d'un amas de décombres.
On creusait alors les fondations de l'église hébraïque^ toutprés de la maison de M. Nicolayson, et nous voyions les chameaux apporter les pierres d'une carrière situéeè quelques milles de Jérusalem, près du village d'Ân^^ l'ancienne Anathoth, patrie de Jéréjàiie. On avait déjà creusé à une profondeur d'environ quarante pieds^ él l'on n'avait pas encore atteint le roc. Nous avons apinrii^ depuis qu'on était arrivé à l'ancien fondement à cinquante pieds. On a enlevé monceau après monceau de décombreoi et d'anciennes pierres. C'est un fait remarquable, et cpiî doit frapper les voyageurs, que, non-*seulement èur le mont de Sion, mais dans plusieurs parties de Jérusaleiti^ la ville moderne est littéralement bâtie sur les ruines de la ville ancienne. Les prophètes ont parlé avec une divine exactitude lorsqu'ils ont dit : « Jérusalem sera réduit&ett monceaux (1), » et « Je réduirai Jérusalem en mônceaiks de ruines (2).» Les prophéties qu'ont prononcées les m6^ mes lèvres sur la restauration future d'Israël ne s'acootiH pliront-elles pas aussi complètement? La profondeur de ces décombres nous suggéra la pensée de l'interprétation littérale de ces paroles de Jérémie : q Les portes sont enfoncées en terre (3).» On ne trouve plus les anciennies portes dont parle Jérémie, et il est très-possible que pla^
(1) MicWe ni, 12. — (2) J^r. IX, It. — (3) Lam.n,9.
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sieurs de ces portes soient réellement enterrées sous les pieds du voyageur qui les cherche.
Pendant la journée nous commençâmes à nous informer de l'état des Juifs dans leur pays. On nous dit que c'était dans le quartier qu'ils habitaient que la peste faisait le plus grand nombre de victimes, et qu*il fallait user de beaucoup de prudence pour visiter leurs maisons. M. Nicolaysonnous donna ton tes les informations que nouspouviens désirer. La conversion des Juifs rencontre plus d'ob-* stades en Palestine que partout ailleurs ; voici les principaux : Jérusalem est la forteresse du rabbinisroe, et les Juifs qui l'habitent sont extrêmement superstitieux ; un missionnaire a moins de points de contact avec les Juifs dans ce pays que dans tous les autres; il ne peut arriver jusqu'à eux par ta presse, ni s'adresser à eux dans de grandes assemblées; son œuvre ne peut s'accomplir que par des rapports personnels, et c'est là arracher en quelque sorte une à une les pierres d'un édiflce. Un Juif qui eherche la vérité ou qui se convertit rencontre une opposition beaucoup plus forte ici que partout ailleurs ; car on regarde comme une terrible calamité qu'un Juif devienne apostat dans la ville sainte. Tous les Juifs de la Terre-Sainte sont plus ou moins soutenus parles secours pécuniaires qu'on envoie annuellement d'Europe; mais dès qu'on sait qu'un Juif s'occupe de la religion chrétienne, il perd sa part de ce fonds^ et se trouve sans ressource.
On n'a jamais établi à Jérusalem d'écoles pour les enfants juifs, et dans l'état actuel des choses elles ne pourraient pas réussir ; il n'y a pas ici, comme en Pologne ou en Allemagne, des attraits temporels qui puissent engager les Juifs à envoyer élever leurs enfants dans de semblables écoles; car il n'existe ici pour les jeunes gens
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aucune perspective de places lucratives ou honorables, qui puissent les tenter de leur faire donner une éducation soignée. La Société de Londres a formé le plan d'instituer des écoles pour les convertis ; on y enseignerait diverses branches de connaissances, et quelques-uns de leurs frèresj seraient peut-être attirés de cette manière.
Un Juif converti devient sous plusieurs rapports un meilleur missionnaire qu'un homme qui a toujours porté le nom de chrétien. Il est vrai qu'il rencontre d'abord une plus vive opposition ; mais avec le temps, le fait du changement qui s'est opéré dans ses convictions ne man-: que jamais de faire impression sur ses frères , pourvu qu'il se montre conséquent dans son caractère et dans sa conduite. Un Juif manifestera, il est vrai, plus de resH pect pour un missionnaire né parmi les Gentils, et l'écoutera plus volontiers ; mais il fera moins d'attention à ;se3 discours, parce qu'il lui semblera tout simple qu'il parle ainsi. Le Gentil a l'avantage d'arriver plus facilement auprès des Juifs, et d'exciter moins de préventions; meus un Juif converti exerce une plus grande influence, une fois que la confiance est établie. Ce qu'il y a de mieux à faire, c'est probablement de réunir des missionnaires juifs et gentils dans le même champ de travail.
Il est très-important de bâtir, sur le mont de Sion, une église dans laquelle le culte protestant soit célébré dans toute sa pureté, afin que les Juifs puissent voir ce qu'est réellement le vrai Christianisme. Ils regardent les Eglises grecque et romaine comme des Eglises idolâtres, et ils croyent que les Anglais sont des incrédules qui n'ont aucune religion. •
Un grand nombre de Juifs de Palestine nourrissent dans leurs cœurs l'espérance de la venue du Messie; plusieurs croyaient qu'il viendrait dans l'année 1840,
parce que c'est le terme d'une période indiquée dans le Zohar ; et quelques-uns disaient que, si cette annéelà finissait sans qu'il fût arrivé, ils deviendraient chrétiens; mais ils ont d^à dit plus d'une fois la même chose, et puis ils ont toujours trouvé quelques motifs qui expliquaient le retard du Messie.
Le fait que la Palestine est la forteresse du rabbinisme est un motif sufBsant pour que les chrétiens fassent les plus grands efforts pour envoyer la lumière de l'Evangile parmi les Juifs de ce pays. Il s'est manifesté dernièrement plusieurs symptômes encourageants parmi les Juifs de Jérusalem. Leur misérable condition, dans la ville où régnaient leurs ancêtres, doit exciter vivement la sympathie. Ils sont pauvres et méprisés,et il y a parmi eux de déplorables divisions. Le consul nous parla d'un Juif que le gouverneur avait fait mourir sous le bâton la semaine précédente. On n'avait pas pu prouver qu'il coupable fût du fait dont on l'accusait, et il parait qu'il en était réellement innocent; mais personne ne aé présenta pour plaider sa cause ou pour venger sa mort.
Le soir, lorsqu'il fit un peu plus frais^ nous parcourûmes Jérusalem pour la première fois ; nous passâmes auprès du couvent des Arméniens, qui nous parut être le plus grand de la ville et qui est entouré d'un assez beau jardin ; et, sortant par la porte de Sion, la seule qui soit ouverte du côté du midi , nous arrivâmes sur le sommet découvert du mont de Sion, dont une bonne moitié se trouve maintenant hors des murs.Près de la porte on voit un bâtiment sombre et mal construit, c'est un couvent arménien qui renferme ce que les moines appellent la maison de Caïphe , et plus près du sommet est une petite mosquée qui couvre le sépulcre de David. Les minarets de cette mosquée, ainsi que ceux de la mosquée bâ-
lie sur le mont des Oliviers, ont été détruits, ii y a quelques années, peur un tremblement déterre. Une tradition qui parait bien fondée porte que c'est bien le même sépulcre que celui dont Pierre a dit : « Son sépulcre est encore aujourd'hui parmi nous ( 1). »
Ce sont là les seuls édifices remarquables hors des murs de Sion. Nous les laissâmes sur la gauche et nous errâmes parmi les tombeaux des Grecs et des Latins, qui ne sont autre chose que des pierres plates posées sur la tm*re. On nous montra les tombes de quelques missionnaires américains, et un petit terrain qu'ils ont acheté et enclos pour en faire un cimetière ; mais on nous dit qu'il n'était pas encore bien sûr qu'on leur permit d'enterrer dans cet endroit, parce que les Mahométans avaient découvert qu'à de certaines heures du jour l'ombre de la mosquée de David tombait sur ce point.
Sion est véritablement désolée. Le seul édifice fortifié qui existe encore est la tour d'Hippicus, bâtie sur le site du fort de David, dans l'enceinte des murs, et près de la porte de Jafia. De sorte que lorsque nous obéimes à ce commandement : c< Faites le tour de Sion, considérez-la de tous côtés, et comptez ses tours (2), » la destruction de ses tours et de ses forteresses nous fit sentir vivement la force de ces paroles: « Ceux qui se confient en TE-* ternel sont comme la montagne de Sion, qui ne peut être . ébranlée, mais qui subsistera toujours (3). » Les forteresses et les palais ont été balayés de dessus le sol, et n'ont pas laissé de trace; mais la colline subsiste; de même l'appui des créatures peut nous manquer, mais la confiance en l'Eternel nous donne une paix que rien ne peut ébranler.
En approchant du sommet de Sion , nous nous trou- Ci) Act. n, 29. —(2) Ps. XLVIII, 12. — (3) Ps. CXXV, 1.
vàmes au milieu d'un vaste champ d'orge. Les tiges étaient basses et clairsemées; mais ce spectacle avait un grand intérêt pour nous, et nous cueillîmes quelques épis pour les emporter en Ecosse, comme des preuves visibles que Dieu a accompli fidèlement sa parole : « C'est pourquoi, à cause de vous, Sion sera labourée comme un champ (1). » Les palais, les tours, tout a cédé devant la parole du Seigneur, et le vent fait ondoyer une moisson d'orge dans le même lieu où il agitait jadis les bannières des guerriers;. Nous vîmes à nos pieds la vallée de Hinnom, qu'on appelle encore aujourd'hui Ouady-Jehennam; elle nous parut très-profonde , la pente opposée est escarpée et rocailleuse, et le fond de la vallée est couvert d'oliviers. C'est là que Manassé fit passer ses fils par le feu en l'honneur de Moloch , et que Jérémie prononça cette effrayante prophétie : « Ce lieu-ci ne sera plus appelé Tophet, ni la vallée du fils de Hinnom ; mais il sera appelé la vallée de tuerie (2). » Cette vallée ombragée présente aujourd'hui un aspect agréable ; mais jadis, lorsque les flancs escarpés des montagnes étaient couverts de grands arbres, elle devait être très-sombre. Au lieu de descendre de ce côté, nous tournâmes à l'ouest pour nous rendre dans la vallée du Gihon , et examiner les deux étangs de Gihon. Nous visitâmes d'abord l'étang' inférieur, et nous fûmes surpris de l'étendue du bassin qui est de beaucoup le plus vaste réservoir de la sainte cité, mais il est très-dilapidé et complètement à sec. On l'a formé d'une manière très-simple en fermant par un mur très-massif l'extrémité la plus basse de la vallée. Ce mur forme en même temps un pont qu'on traverse pour aller à Bethléhem. Au milieu du pont est une fontaine qui porte une inscription en arabe ; mais nous n'y trou- Ci) Michde ni, 12. - 12) ^ér. XIX, 6.
vàmes pas d'eau. Les pierres de ce mur sont réunies. au moyen d'un ciment très-fort, et cet ouvrage est évidemment ancien. On voit aussi les restes de murs à rextrémité et des deux côtés du bassin ; ii n'a d'autre fond que le lit naturel de la vallée, qui est rocailleux. L'étang a environ six cents pieds de longueur, deux cent cinquante de largeur, et quarante de profondeur.
Nous remontâmes ensuite vers l'étang supérieur de Gihon ; ses murailles sont en bien meilleur état que celles de Tétang inférieur ; les degrés par lesquels on descendait des coins de l'étang sont encore presque entiers. Il était à moitié rempli d'une eau pure. C'est là que Salomon fut oint, et ces vallées ont jadis retenti du cri : « Vive le roi Salomon (I) ! » C'est aussi dans ce lieu que vînt le prophète Esaïe avec son fils Scéarjasçub. t L'Éterternel dit à Esaïe : Sors maintenant au-devant d'Âchaz, toi, et Scéarjasçub ton flls, vers le bout du canal de l'eau du Haut-Étang, vers le grand cheniin du champ du Foulon (2). » Ce canal est sûrement celui qui conduit maintenant les eaux de l'étang à la ville, dans l'étang d'Ezéchias, grand réservoir qui est sur le mont Acra, et que nous vîmes, plus tard, derrière la maison du consul. Ce fut auprès du lieu où Salomon avait été sacré que le vénérable prophète annonça au peuple d'Israël la venue du roi qui devait les sauver, en disant: «Voici, upe Vierge sera enceinte, et elle enfantera un fils, et on appellera son nom Emmanuel (3). »
Ce fut aussi dans^ ce lieu que Rabsçaké, général assyrien, vint, à la tête d'une grande armée, insulter le Dieu vivant, et qu'il cria en langue judaïque, aux hommes qui se tenaient sur la muraille, fait qui prouveraitque
(1) 1 Rois 1,38, 39.— (2)Es. Vir, ». — (3)Es. VII, 14.
le mur de Jérusalem s'avançait alors vers le aord-ouest bien* plus loin qu'aujourd'hui (1).
L'étang supérieur a environ trois cents pieds de long, cent soixante de large et dix-huit de profondeur. D'une élévation voisine, nous vîmes la vallée des Réphaïns, qui est située au sud-ouest delà ville, et qui est encore trèsfertile; on nous assura qu'on pouvait y faire trois récoltes par an.
C'est aussi dans cette vallée que David défit deux fois les Philistins ; dans le voisinage était Bahal-Pératsim, où se passa la lutte la plus vive^ type d'un combat encore plus terrible qui doit se livrer dans les derniers jours, lorsque « l'Éternel se lèvera comme il le fit dans la montagne de Pératsjm (2). »
Avec le secours de M. Nicolayson, nous essayâmes de déterminer quelle devait être l'étendue de l'ancienne Jérusalem vers le nord. Il y a un espace suffisant pour une grande ville sur le terrain élevé qui est au nord de la muraille actuelle , et il est très-probable que la Bezetha de Josèphe, qu'Agrippa enferma d'une troisième muraille très-forte, occupait une portion considérable de cette hauteur. On y voit aujourd'hui des champs cultivés et des plantations d'oliviers ; mais il y a encore çà et là des vestiges de ruines. Lorsque la muraille de la ville s'étendait ainsi vers le nord et renfermait tout le mont de Sion, au sud, il n'est pas bien difficile de comprendre que Jérusalem pût contenir les millions de Juifs qui s'y réunissaient à l'époque des fêtes. Dans le lointain, vers le nord , nous pouvions voir la colline de Scopus, sur laquelle Titus campa lorsqu'il vint assiéger Jérusalem. « On commença de là à voir la ville, dit Josèphe, et Ton
(1) Es. XXXVI, 2, 13. — (2) 2 Sam. V, 17 25; Es. XXVIII, 21.
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fut sftisi d'admiration en apercevant le temple (1). » Nous revînmes par la grotte de Jérémie, qui est taillée dans le roc, au nord de la porte de Damas, et qui se trouve sur le chemin d'Anathoth, village dans lequel le prophète était né ; d'après la tradition, ce fut dans cette grotte qu'il écrivit le livre des Lamentations. Nous arrivâmes . chez nous un peu avant le moment où l'on ferme les portes de la ville pour la nuit.
Nous pensions avec joie au jour du Seigneur qui approchait, et que nous devions célébrer à Jérusalem. C'é^ tait à nos yeux un privilège que de pouvoir adorer Dieu dans le lieu même où Emmanuel est mort, et où sa voix s'est si souvent fait entendre pour appeler à lui les pér eheurs, avec les accents d'une compassion plus qu'hu* maine. « Combien de fois ai-je voulu rassembler tes ei^ fants, comme une poule rassemble ses poussins sous ses ailes ; et vous ne l'avez pas voulu (2). »
9 fuin^ dimanche. — Nous saluâmes avec une joie qui avait quelque chose de solennel ce jour du Seigneur qui se levait pour nous dans Jérusalem. Nous chantâmes à notre culte du matin le psaume LXXXIV, versets 1—4. « Eternel des armées, que tes tabernacles sont aimables ! » Nous nous rendîmes, à dix heures, chez M. Young, où se célébrait alors le culte divin. On était réuni dans une chambre haute; c'est à l'étage supérieur que sont généralement , dans l'Orient, les appartements les plus vastes et les plus aérés, et aussi les plus éloignés du bruit et du mouvement de la rue (3). Il y eut là une petite assemblée d'une quinzaine de personnes réunies pour adorer Dieu suivant les Ecritures. Combien nous étions loin du temps où ceux qui croyaient étaient environ cinq mille! Après que M. Nieolayson eut lu la liturgie, le doo^ • (I) Josèphe V, 2, 3. — (2) Mallh. XXII!, 37, — (3) Marc XIV, 15.
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teur Black prêcha sur Esaïe II, 1 , 5 Ji était très doux de mêler ainsi nos services , et d'oublier les différences qui distinguent nos Eglises , dans le lieu où Jésus est mort et où le Saint-Esprit a été donné. En retournant à notre logement, il nous fallut traverser une partie du bazar. Tout s'y passait comme les autres jours, ce qui nous rappela avec force a que Jérusalem est foulée par les nations. »
A quatre heures , lorsque la plus grande chaleur fut passée,nous allâmes chez un Juif converti nommé Siméon, et H. Nicolayson lut le service du soir delà liturgie, en allemand, et prêcha sur Hébreux XII, 5, 6. Nous nous rassemblâmes ensuite une seconde fois dans la chambre haute, et le docteur Keith conduisit le service selon notre forme presbytérienne et prêcha sur 1 Rois XVIII , 21 . Tous ces services furent solennels et fortifiants ; cependant nous sentîmes plusieurs fois, pendant cettejournée, que le lieu, quelque sacré qu'il soit, n'a pas en lui-même la puissance d'éclairer et de consoler l'âme d'un pécheur. Entourés comme nous l'étions de tous les côtés des souvenirs de l'œuvre accomplie par le Sauveur, les yeux fixés sur le mont des Oliviers, tandis que nos pieds reposaient sur la sainte montagne de Sion, nous sentions que nousavions un aussi grand besoin que jamais que « l'Esprit prit de ce qui est à Christ et qu'il nous l'annonçât, » comme le disait le Seigneur Jésus lui-même lorsqu'il était assis avec ses disciples dans une chambre haute semblable à celle dans laquelle nous nous trou viens. La gloire de Dieu manifestée en Christ n'est pas un objet que puisse apercevoir l'homme naturel ; les associations d'idées qui se rapportent aux temps et aux lieux ne peuvent ouvrir les yeux pour la voir ; bien que les objets dont nous étions alors entourés puissent contribuer à incliner les pensées* vers
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Di^u, et à suggérer le désir de comprendre ce qu'a ré* vêlé « Dieu manifesta en chair. »
La température qui régna pendant cette journée fn^ fut pas très-élevée ; nous aurions pu la comparer à une de nos plus chaudes journées d'été. Jérusalem est dans une situation très-élevée, puisqu'elle est sur un plateau qui est à deux mille cinq cents pieds au-dessus de la mer^ et elle est visitée par des brises agréables qui contribuent beaucoup à la salubrité du climat.
Le lendemain lord Hamilton nous donna quelque dé-^ tails sur Petra et sur le Sinaï. Il croijt que la hauteoir qu'on désigne comme étant celle suç laquelle Moïse priait, tandis que Josué combattait les Hamalékites danff la vallée, doit être indiquée avec exactitude, car elle do? mine toute la vallée. Il nous dépeignit cpinine très-m^* marqnable le rocher duquel on dit que Moïse fit couler de l'eau. Dans la Haute-Egypte il avait vu une plante de mo^tarde dont il n'aurait pu tovcher ^ haut et d(mt Ul tige était plus grosse que son brçt^; ce qui fait mieux comprendre ce que le Seigi^e^r ^it de ce$ pl9nte9 dans mu parabole (1).
Nous vîmes chez le coqs^l un çh^f b^4oi|in qui devait accqippagner lord Hamilton dans le p^js des Hammoni-* tes, au delà du Jourdain. C'était m vrai fils d'Ismaël ; il ^vait une figure imposante et partait sur sa tête te chàle jaune de^ bédouins, attacl^é avec une Qorde de pdil9 da chameau qui faisait deux foia la tour à» sa ^te- Ses braf étaient i^us jusqu'aii coude, et ses gestes étaient graciei» et expressifs. Le docteur Keith vo^Iaijiit lEiay^ si Vtm trouvait r^teiqent des porcs*épica à P^tra^ \m 4eiQandai quelle e^p^e d'animal était le kangfu4i BW^iiùi\ehi^\ douin imita son cri, et, IprsquVtt lui nionira un piquaMv
(i)MaUh. XIII, 31.
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de porc-épic, il le reconnut comme appartenant au kangfud. 11 demandait aux voyageurs 10 livres sterling pour leur donner un sauf-conduit pour le pays des Bédouins.
Il y avait dans la maison du consul une gazelle appri-* voisée, douce et timide, dont les yeux étaient noirs et brillants. Lies deux petites filles de M. Nicolayson avaient aussi un de ces jolis animaux. « Les filles de Jérusalem les connaissent encore comme aux jours de Salomon. ^ < Filles de Jérusalem , je vous adjure par les gazelles et par les biches des champs (1). »
Nous visitâmes l'église du Saint-^Sépulcre , qu'on re-* garde généralement comme couvrant le lieu même du Calvaire , sur lequel notre Seigneur fut crucifié et enterré. Cette visite n'excita en nous que des sentiments pénibles. Les descriptions que contiennent les récits des voyageurs sont très-exactes. L'église n'est remarquable ni par l'élégance ni par la beauté, et, à très-peu d'exceptions près, les tableaux sont loin d'être beaux .Au centre se trouve l'édifice de marbre qui contient le sépulcre. Nous y entrâmes , et nous examinâmes le sarcophage de marbre blanc. On nous mena ensuite auprès d'un morceau de marbre rougeâtre qui marque , dit-on , l'endroit ou le corps du Sauveur fut enveloppé de linges, avec des drogues aromatiques. On alluma des torches pour nous faire descendre dans un lieu sombre et humide où Hélène trouva les trois croix. Le rocher du Calvaire, que montrent les moines, est â quelques pa6 seulement du sépulcre. Lorsque nous eûmes monté environ vingt marches , nous arrivâmes dans une petite chapelle, et notre guide, levant une pierre sur laquelle brille une étoile d'or, nous lAontra ce qu'on appelle le trou du rocher dans lequel (l)Cant. Il, 7.
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était pkntée la croix. Dans une chapelle qui est au-dessous , et qui n'est éclairée que par une seule lampe , il nous indiqua la fente de rocher bien connue qui doit s'être faite au moment de la mort du Seigneur. Nous n'eûmes pas la patience d'afler voir tous les endroits réputéis sacrés sous le toit de Téglrse du Saint-Sépulcre ; la fissure dans le roc , et ce qu'on appelle les tombeaux de Joseph et de Nicodème , qui sont dans une chapelle sombre derrière le sépulcre de marbre , furent les seuls objets qui fixèrent notre attention , parce qu'on ne voit là que le rocher naturel.
Si l'on veut admettre que ce lieu soit réellement le Calvaire , la seule raison plausible que l'on puisse donner pour qu'il soit si près de la ville, c'est que « la place du Crâne » était une espèce de fossé près des murs, dans lequel on exécutait les criminels; mais plus nous prolon-» geâmes notre séjour dans la sainte cité , plus nous nous convainquîmes que ce n'était pas là le vrai site du Calvaire. Il est dit expressément que « Jésus souffrit hors de la porte{l) , » et aussi ^ que « le lien où il fut crucifié était près de la ville (2) , » tandis que l'église du Saint- Sépulcre est dans Fenceinte des murs de Jérusalem , ei l'on a tout lieu de t^roire que l'ancienne ville, bien loin d'être plus étroite ou plus petite que la ville actuelle^ était, au contraire, beaucoup plus étendue. Il n'y a guères que cinq minutes de marche , le long de la Voie Douloureuse , du mur occidental de la mosquée d'Omar à l'église, et ee devrait être là toute la largeur de la ville , si le calvaire actuel se trouvait jadis hors de la porte. Le professeur Robinson nous dit plus tard , à Berlin , qu'il pensait comme nous sur ce sujet ; et les argu-ments tirés de la topographie et de l'histoire de l'église
(1) Héb. XIU, 12. — (2) Jean XIX, 20.
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du Saiot-Sépulcre , que contiennent son ouvrage, nous paraissent devoir terminer d'une manière décisive cette longue controverse.
)i n'existe aucune tradition qui désigne quelque autrç endroit comme le site du Calvaire, et il nous vint à la pensée qu'on aurait dû le chercher parmi les tombeaux qui couvrent la hauteur qui domine Tétang de Gihon. On pourrit alors comprendre comment Jésus, portant sa croix , vint au lieu appelé le Calvaire , a et souffrit hors de la porte. » Il y aurait de la place pour le jardin , et des rochers dans lesquels on aurait pu tailler un sépulcre neuf pour Joseph. Mais c'est avec sagesse qu'il a été ordonné qu'un nuage d'oubli reposerait sur le lieu où Emmanuel est mort , et il est doux de penser que le gazon qui a été teint de son sang n'a pas été profané par une aveugle superstition.
Dans l'après-midi nous entendîmes les lamentations des Arabes sur la mort d'un ami. Salomon a décrit cette scène avec exactitude : « L'homme s'en va à la maison où il demeurera toujours , et ceux qui pleurent font le tour p^r les rues(l). » Le cri « Allah! Allah! • et d'autres exclamations se mêlaient aux gémissements et au son des instruments de musique. Il e^t dit dans l'Évangile : « Quand Jésus fut arrivé à la maison des chefs de la synagogue, if vit les joueurs de flûte, et une troupe de gjBns qui faisait grand bruit (2). »
Le soir, à la fraîcheur, apus nous dirigeâmes vers le mont des Oliviers, montés sur de petits chevaux de Syrie, pleins d'ardeur. Nous sortîmes par la porte de Jàffa, et hou$ traversantes la vallée de Gihon ; puis, tournant à droite, nous suivtm^ le mur septentrional de la ville. On marche tantôt sur le roc nu, tantôt au milieu
(i;EccIcs. XU* 7. — (2) Matlh. IX, 23,
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des pierres; le chemin n'est tracé que îiar lés piedfs dei chameaux ; il n'existe pas uïiè senle route sur laquelle on puisse aller en voiture dans les environs dé Jérusalem. Nous découvrîmes bientôt la vallée de Josaphiât, et le mont des Oliviers surpassa notre attente par l'a^r^^ble variété que présentetit les rochers, lés jardins, lék plantations d'oliviers, et les petits champs de blé dont il estcotivert. Tournant vers le sud, nous suivîmes le înut de la ville, et, avant d'arriver à la porte de Saint-Étîenne, nous passâmes auprès d'un petit réservoir à demi plein d'eaù ; on ne put nous dire ni son nom ni son histoire. Près de là se trouve le monument de saint Etienne, (|ùi indique le lieu où il fut lapidé ; la tradition ajouté que \& porte à laquelle on a donné son nom est celle par laquelle on le fit passer, lorsqu'on « le traina hors de là ville. » Nous descendîmes le flanc escarpé de Horijapar un sentier qui part de la porte de Sàint-Etienne, et nous traversâmes le lit sec du Gédrpn sur un petit pont, le sentier s'élargit ici considérablement, et un peu àplrès il se sépare en deux ; Tun conduit directement au haut du mont des Oliviers, l'autre tourne doucement autoùi^ du sommet méridional de la montagne. Tous deux conduisent à Béthanie, et au milieu d'eux se trouve uii terrain carré, entouré d'un mur de pierres sèches. Ce jardin dans lequel on voit huit oliviers très-viéûxet trèsgrands, c'est Gethsémané. Nous nous contentâmes alors d'un coup d'œil, car c'est dans un paisible et solennel silence que ce lieu doit être visité ;: et, choisissaiitle Éëtv^ tier qui conduit directement au haut de la montagne, nous pressâmes nos petits chevau^t qui grimpèrent couragetisement sur cette pente escarpée. Le nient éék Oliviers était loin d'être solitaire ce soir-là. NoUs rett-* contrions à tout moment des hommes coiffés de tUrbatis,
118 MONT DES OUYIEKS.
et cette scène devint encore plus intéressante pour nous lorsque nous les reconnûmes à leurs traits pour des Juifs. Nous vîmes plus loin une petite troupe de Juives qui n'étaient pas voilées comme les Musulmanes, et qui étaient parées de leurs plus beaux habits. Tous ces Juifs allaient voir sirMoses Montefiore, de Londres, qui était venu visiter ses frères dans la Terre-Sainte, et qui avait fait dresser sa tente sur un des points élevés de la montagne. Nous nous retournâmes plus d'une fois pour contempler la ville qui se trouvait à nos pieds, la profonde vallée de Josaphat, et les montagnes voisines. Il n'est pas d'endroit plus favorable pour voir Jérusalem sous son aspect le plus agréable et le plus intéressant. Nous arrivâmes bientôt auprès de la tente de sir Moses Monteiiore. Il avait 6xé une corde en cercle à une certaine distance de sa tente pour se mettre en quarantaine. En dehors vingt ou trente Juifs étalaient devant lui leurs pétitions. Les uns demandaient de l'argent pour eux, les autres pour leurs amis, quelques-uns pour des objets re^ ligieux. Cette scène frappante nous rappelait le temps où les Israélites n'étaient pas étrangers dans leur propre pays. Sir Moses et lady MonteGore nous accueillirent avec beaucoup de bienveillance ; ils s'entretinrent librement avec nous de l'état du pays, des misères des Juifs, et de l'accomplissement des prophéties. Sir Moses nous dit qu'il sentait que la Bible était le meilleur guide des voyageurs dans la Terre-Siainte. Il ajouta avec émotion que dans ce lieu, en face du mont Morija, il avait lu et relu la prière de Salomon (1). Il venait de Saffet et de Tibériade^ et il nous apprit qu'il y avait quinze cents Juifs dans cette dernière ville, et que leur nombre était encore plus considérable dans la première; mais ils
(I) t Rois VIII.
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étaient dans l*état le plus misérable ;x^r, après avoir été volés par les Arabes, et avoir beaucoup souffert d'un tremblement de terre, ils étaient pillés par les Druses. Sir Moses reconnut que, comme le disait le docteur Keitb^ il serait très-utile d'employer les Juifs à faire des cbe* mins; mais il craignait qu'on ne le permit pas. Il semblait prendre un véritable intérêt au bien-ôtre temporel de ses frères, et voulait employer les jeunes gens à cultiver la vigne, les mûriers et les oliviers. Nous lui expliquâmes le but de notre visite dans ce pays, et nous Fassu* rames que l'Eglise d'Ecosse se réjouirait de le voir réussir à améliorer l'état temporel des Juifs.
Nous traversâmes une plantation de figuiers pour arriver au sommet de la montagne; il est environ cent soixante-quinze pieds plus haut que le point le plus élevé de Sion. La vue est magnifique, et présente de tous les côtés les objets les plus intéressants; mais le saleil était près de se coucher , et nous ne pouvions tout regarder. Au nord-ouest on voit Naby-Samuel, que l'on croit être Rama, patrie de Samuel. Cette ville parait éloi^ gnée de cinq ou six milles, et la mosquée qui la couronné attire toujours les yeux. A Test et au sud-est nous vîmes, au delà d'une chaîne de montagnes stériles et rocailleuses, la mer Morte, dont les eaux sont d'un bleu foncé. L'atmosphère était si pure, et l'on* voyait tout si distinctement, qu'il nous sembla d'abord que l'on pourrait y arriver à cheval iivant la nuit; et pourtant il fallait réellement une longue et pénible journée de voyage. La haute chaîne d'Habarim et les montagnes brunes et stériles ide Moab terminaient la perspective. Une chaîne de montagnes rocailleuses nous séparait de Jéricho ; nous pouvions voir au delà la vallée du Jourdain, mais la verdure qui couvre ses rives nous cachait la rivière. Les
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soinmets d'Habarim forment une ligné presque droite, de aorte que nous ne pouvions distinguer aucun pic particulier, et cependant nous avions devant nous Bethpehôr et Pisga, le sommet de Nebo; c'était sur le premier que se tenait Balaam, lorsqu'il 0t le vœti de làôurir de la mort des jusrtes^ et Hoïse était réellement mort de éètte bienheureuse mort sur le second (f).
Nous tournâmes vers l'ouest, nous contemplâmes Jériisalèm , qui était à nos pieds, avec ses mosquées, ses dèmeset ses toits plats. Nons voyions de nos yeux l'exactitèfte de cette description : « De même que Jérusalem est environnée de montagnes, ainsi l'Éternel est autour de son peuple (2). » Nous dominions complètement le mont Morija, la montagne la pins voisine de nous, et que eonvre aujourd'hui le Haram-^herif ou « noble sanctdaire, » avec ses mosquées mahométanes. C'est là que fol arrêté le bras d'Abraham, au moment où il allait immoler son fils Isaac (3) ; là amssi la prière de David ari'éta l'épée de l'ange destructeur (4). Ce lieu fut dési* gtié pour l'emplacemeiit du temple de Salomon, dans lequel Dieu habite entre les chérubins. L'agneau y avait été immolé le matin el le soir pendant plusieurs généra* tions^ pour annoncer le sacriGce de l'Agneau de Dieu, qui été le péché du monde. Jésus s'était trouvé là le dernier et le grand jour de la fête, et H avait crié: « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive (5). » Là' enfin lé voile du temple s'était déchiré du haut en bas ait moment où Jésus avait rendu l'esprit, et le chemin du lieu très-î^int avait été révélé (6). Mais maintenant la parole de Dieu est accomplie : « 11 a renversé violemment
(l) 2 Nomb. XXUI, 10; DeuU XXXIV, 1. — (2) Ps. CXXV, 2.— 0) Gèn. XXlr, 2, 0. — (4) 1 Chron. XXï, 17.— (5) Jean VIF, ai. — (e)Ma«h, XXVII, 50, 51.
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son tabernacle Cdthitie la cabane d'un jardin ; il a détruit te lien de son assemblée ; rÉternel a fait oublier dans Sien les fêtes solennelles et te sabbat, et il a rejeté, dans rindîghation de sa colère, le roi et le sacrificateur (I). » « Lft montagne du temple est devenue comme les hauts Meaxd'une forêt (2). » La montagne sur laquelle la maison de Dieu était bâtie est littéralement devenue un lien sut» teqnel sont bâtis les sanctuaires des païens, tels que ceux qu'on bâtissait aux jours de Micfaée, dans les bocàgeb et le^ forêts.
La muraille du Haram-Sherif est presque identique,, de trois côtés, avec Tenceinte extérieure du temple de Salomon. La mosquée d'Omar est au centre, et, probablement, sur Tendroit même où étaient le lieu saint et lé lien très-saint. Au midi se trouve la mosquée El-Aksa, et Ton voit plusieurs autres oratoires et édifices sacrés autour des murailles. Le reste de l'espace est agréable^ ment planté de cyprès et d'orangers, et les dames musulmanes s'y promènent dans leurs jours de fête. On ne permet ordinairement â aucun chrétien d'entrer dans cette enceinte. « Les plus méchants des nations peuvent seuls fouler la eonr de la sainte maison de Dieu, de sorte que les lieux saints sont profanés (3). » Combien la parole du Seigneur ei^t exacte et fidèle ! Aux jours d'Ezéchias, Michée fut envoyé vers une cité florissante, » le plus beau lieu du pays, la joie de toute la terre. » Il était envoyé ||)our parcourir Sion, et pour dire, en regardant ses tours et ses fortifications : eTous ces bâtiments magnifiques seront renversés, et te sol sur lequel ils reposent sera /tfboUtv comme un champ. » Il devait passer dans les longues rues et s'écrier en présence des palais : « Tout celtt « sera réduit en monceaux. » Enfin il devait se tenir au
(1) Lament. ÎI, «. — (*) Mich. llf,lî. — (3) Ezdch. Vif, 24.
milieu de la coar du temple, de ce temple magnifique dans lequel Dieu habitait véritablement sur la terre, et dire : « La montagne du temple deviendra semblable aux hauts lieux des païens. » Nous étions alors sur le mont des Oliviers, et nos yeux voyaient Faccomplissement de ces prophéties. Voilà ce que le Seigneur a fait. « Tes œuvres sont grandes et admirables, ô Seigneur, Dieu tout-puissant; tes voies sont justes et véritables, ô Roi des saints ! 0 Seigneur ! qui ne te craindra, et qui ne glorifiera ton nom ? Car tu es le seul saint ; aussi toutes les nations viendront et t'adoreront, parce que tes jugements ont été manifestés (1). •
Nous passâmes la soirée chez M. Nicolayson, avec un de nos compatriotes qui vit à Jérusalem dans la plus profonde retraite, ne s'unissant extérieurement à aucune Eglise, mais attendant la venue du Fils de l'Homme. Il porte la longue barbe, le turban et le vêtement flottant des Orientaux. C'est un homme très-pieux, mais très-singulier. Son but, en habitant Jérusalem, est d'être a un des hommes qui gémissent et soupirent à cause de toutes les abominations qui se commettent au dedans dela ville sainte (2). » Il attend aussi pour entendre le cri : « Voici l'époux vient, » et pour voir si le Seigneur voudra l'employer dans quelque œuvre utile à son ancien peuple. Il nous dit qu'il y avait dans sa maison un escalier par lequel il pourrait descendre du toit plat dans la rue sans traverser la maison ; et il ajouta qu'il comprenait d'autant mieux cet ordre du Seigneur : « Que celui qui sera sur la maison ne descende point dans la maison, et n'y entre point pour s'arrêter à en emporter quoi que ce soit (3); » que sa position ressemblait beaucoup à celle des disciples, quelques années avant la
(1) Apoc. XV, 3, 4. — (2) Ezéch. IX, i. — (3) Mallh. XUI, 15.
ruine de Jérusalem. Nous passâmes une douce soirée à nous entretenir de la parole de Dieu, dans les murs de Jérusalem.
On nous raconta le lendemain que le gouverneur de Jérusalem avait permis à sir Moses Montefîore d'entrer avec sa suite dans le tombeau de David, sur le mont de Sion, et de faire sa prière en ce lieu, privilège qui n*a* vait été accordé à aucun Juif depuis plusieurs siècles. Le gouverneur avait fait une visite à sir Moses le jour précédent ; il lui avait montré beaucoup d'égards, à cause de son titre de citoyen de la Grande-Bretagne, et lui avait envoyé un présent de cinq moutons. M. Nicolayson, qui se trouvait dans ce moment auprès de sir Moses, l'avait accompagné au tombeau de David, et il avait entendu les Juifs réciter une longue prière, et lire les psaumes XY, CXXII, CXXVI, sur la tombe du doux psalmisto d'Israël. Cette scène était solennelle et touchante.
M. Young nous dit qu'il y avait environ dix mille Juifs dans toute la Palestine, cinq ou six mille à Jérusalem, deux cents à Naplouse, sept ou huit cents à Hébron, six ou sept cents à Tibériade, près de deux mille à Saffet, et le reste partagé entre Tyr, Sidon, Jaffa, Acre et les villages de la Galilée. Il est extrêmement difficile de se procurer des renseignements exacts. Les Juifs ne sont pas disposés à les fournir, et leur nombre est souvent réduit par les ravages de la peste. Les Juifs qui viennent en Palestine sont généralement d'un âge avancé, et ils ne laissent pas de famille après eux, de sorte que les nouveaux arrivants ne font guère que remplacer chaque année ceux qui sont retranchés par la mort. Ils sont trèspauvres. Les contributions d'Europe ont diminué depuis quelque temps, et elles apposent avec elles les querelles et les dissensions. On ne voit point « les frères
demeurer unis ensemble dans Jérusalem (1). » Aucun Juif ne se fie à son frère. L'attente du secours annuel d'Europe engage beaucoup de Juifs à vivre dans roisiveté. Ainsi il y a cinq cents pauvres, connus pour tels, parmi les Juifs de Jérusalem, et cinq cents autres qui reçoivent des aumônes en secret. La plupart d'entre eux sont si pauvres qu'ils ne pourraient subsister pendant rhiver, s'ils n'étaient pas soutenus. Quelques Juifs tiennent des boutiques, ou colportent des marchandises; mais dans toute la Palestine il n'y en a pas un seul qui s'occupe^d'agriculture, et qui cultive le pays de ses pères. Une des causes de leur pauvreté, c'est qu'ils sont obligés de payer un loyer plus fort pour leurs maisons que les individus des autres nations, et que leurs rabbins oppriment et trompent souvent ceux qu'ils devraient protéger. Les Juifs sont détestés par le commun peuple, et exposés à des injustices continuelles. Les soldats pénètrent souvent de force dans leurs maisons, et les obligent à leur prêter des objets qu'ils ne leur rendent jamais.
Les chrétiens de profession qui habitent le pays, les Grecs, les Arméniens et les catholiques romains se montrent encore plus hostiles envers les Juifs que les Mahométans, de sorte qu'au jour du danger un Juif se réfugierait plutôt dans la maison d'un Turc que dans celle d'un chrétien, et qu'il n'ose jamais passer devant la porte du saint sépulcre.
Dans l'àprès-mîdi nous montâmes sur nos petits chevaux, et, dirigés parM. Nicolayson, nous allâmes visiter quelques lieux intéressants. Nous sortîmes par la porte de JaflFa, et, tournant vers le nord, nous passâmes sur la muraille du bas étang de Gihon, qui sert de pont. On
(1) Ps. cxxxin.
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donne généralement le nom de Hinnom à cette vallée occidentale, aussi bien qu'à la vallée qui est au midi de Sion ; mais son véritable nom esl probablement la vallée de Gihon, puisque c'est là que sont les deux. étangs de Gihon. Nous traversâmes l'aqueduc de Salomon; puis^ tournant au sud-est, nous montâmes sur la colline qui est au sud de Siôn, dont elle est séparée par la profonde vallée de Hinnom. Cette chaîne est nommée la montagne du Mauvais-Conseil, parce qu'on montre à son sommet une ruine que les moines appellent la maison de cainpagne de Caïphe; c'est là qu'étaient, dit-on, réunis les sacriflcateurs, les scribes et les anciens, pour consulter ensemble comment ils feraient périr Jésus. De là nous vtmes la plaine des Rephaïns, au sud-ouest ; elle était alors couverte de moissonneurs. Du côté du midi, l'objet qui attire le plus les regards est une montagne conique, qu'on appelle la colline des Francs, et qiie quelques personnes considèrent comme devant être Beth-Kérem.
Comme nous regardions, du sommet escarpé de la montagne, la vallée de Hinnom, qui est très-profonde et très-ombragée, nous nous disions que les cris des victimes humaines qu'on sacrifiait jadis à Molpch devaient retentir jusque vers les palais de Sion, si, du moins, ils n'étaient pas entièrement étouffés par le bruit des tambours et des autres instruments destinés à empêcher les cris de douleur de troubler les fêtes du roi. Que devait éprouver Manassé après sa conversion, lorsque, voyant cette vallée du haut des tours de Sion, il se souvenait de ses bocages, de ses idoles, de toutes les horreurs qui accompagnaient ce culte abominable, et enfin de ses propres enfants offerts à Moloch ? Il devait détourner de la vallée de Hinnom ses yeux remplis de larmes^ pour les fixer sur le temple et sur l'autel de Morija, et
1^ JÉRt SALEM.
alors, plein de confiance dans Pexpiation d'un Sauveur, lui aussi pouvait s*écrier : « Qui est-ce qui condamnera? »
Nous descendîmes du côté de Test, et nous arrivâmes au lieu qu'on désigne comme étant Haceldama, Ae champ du sang, » le champ acheté avec les trente pièces d'argent, et connu de tous les habitants de Jérusalem (I). On y montre un certain arbre qu'on dit être celui sur lequel Judas s'est pendu, tradition évidemment absurde, mais qui montre du moins que la terrible sentence du fils de perdition n'est pas encore oubliée par les habitants de Jérusalem. La vallée de Josaphat se présente très-bien de cet endroit. On y remarque plusieurs terrasses et des jardins arrosés avec Teau de la fontaine de Siloé. Le village de Siloé est suspendu au-dessus de la vallée, à droite; et sur la gauche est Ophel, et le mont de Sion qui s'abaisse par une pente douce. Elle est assez vaste pour contenir de grandes multitudes, telles que celles que décrit Joël : « Que les nations se réveillent et qu'elles montent à la vallée de Josaphat; peuples, peuples, à la vallée de la destruction! » Celte vallée spacieuse était sûrement sous les yeux du prophète au moment où il prononçait cette prédiction. Il croyait voir ces multitudes armées, et se représentait vivement la grandeur de cette dernière lutle et le moment où la voix du Seigneur se fera entendre pour confondre les ennemis de son peuple : « L'Eternel rugira de Sion et fera ouïr sa voix de Jérusalem (2), »
On dislingue aussi de cet endroit le creux, peu profond, qui marque la séparation entre Sion et Morija. Vues de plusieurs autres points, ces deux collines se confondent, mais ici il est très-facile de suiv4 e la ligne de séparation.
(t)M3Uli. XXVII, 7,8; Aclesl, 19. — (2) Jocl 111, 12, II, 16.
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C'est le Tyropœon de Josèphe, ou la vallée des marchands de fromage, qui commence près de la porte de Jaffa, et qui se dirige vers Test jusqu'au mur de la mosquée, et ensuite vers le raidi jusqu'à la vallée de Josaphat. Cette vallée était certainement beaucoup plus profonde dans les anciens temps. Elle est remplie des débris des ruines de plusieurs générations. Entre cette petite vallée et celle de Josaphat, hors des murs de la ville, était la tour appelée dans l'Ecriture Ophel. La colline se termine en cet endroit par un rocher de craie so< lide, qui surplombe le réservoir de Siloé à la hauteur d'environ soixante pieds. A l'est du mont du Mauvais- Conseil, de l'autre côté de la vallée, s'élève la montagne appelée mont du Scandale, sur laquelle on croit que Salomon avait bâti des temples à ses dieux étrangers. Elle est stérile et rocailleuse; c'est une continuation plus basse du mont des Oliviers. Nous crûmes distinguer des ruines près du sommet.
En tournant autour de la montagne nous arrivâmes à la partie la plus basse de la vallée de Josaphat, lieu retiré et planté d'arbres fruitiers. C'est là qu'on voit le ^ puits de Néhémie, ou plutôt, comme on ne peut guère en douter, Tancienne Hen-Roguel , « la fontaine du Foulon .» 11 y a des restes d'anciens bâtiments, et un vaste bassin qui a cent vingt*cinq pieds de profondeur. On tirait jadis l'eau par un puits à roue, tel que celui que nous avions vu à El-Ârish et en plusieurs autres endroits; mais alors un vieil Arabe descendit une outre de peau et nous donna à boire. L'eau était délicieuse. C'est près de cette source que se trouvait jadis la limite entre Juda et Benjamin ,: car il est dit avec une exactitude minutieuse : « La frontière descendait de la vallée des Rephaïns (ou des géants) au bout de la montagne, et descendait à la
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vallée de Hinnom, et puis à Hen-Boguel (1). » Dans ce lieu si près de la ville, et cependant si retiré, se tenaient cachés Jonathan et Âhimahats, lors qu'Absaiom prit pos* session de Jérusalem, aCn de pouvoir aller porter les nouvelles à David (2). Au milieu de ces arbres fruitiers se trouvait aussi « la pierre de Zohéleth, près de la fontaine de Boguel, » et c'est là qu'Adonija avait fait un festin, lorsqu'il aspirait au trône ; mais la joie des convives fut soudainement troublée par les cris de ceux qui proclamaient roi Salomon (3). Le rôle éminent que jouait Joab dans cette scène mémorable est peut-être ce qui a engagé les Arabes à donner à ce puits le nom de Beer-Eyub, « le puits de Job, » ou de Joab.
En revenant vers la ville nous traversâmes un bosquet ddiviers, de grenadiers et de figuiers. Une jeune fille vint à nous en courant avec son tablier plein d'abricots mûrs. Sa tête était ornée d'une rangée de pièces d'argent. Plus loin quelques paysans faisaient fouler le grain par les pieds des bœufs ou des ânes, tandis que d'autres vannaient ce qui avait été foulé. Cette scène paisible dans une vallée aussi retirée, et dans le voisi-* nage d'une fontaine, nous expliqua cette parole du prophète qui reprenait Israël de son indolence : « Ephraïm est comme une jeune vache qui est bien dressée, et qui aime à fouler le blé; mais je mettrai un joug sur son cou superbe; je ferai qu'Ephraïm tirera la charrue, Juda labourera, Jacob rompra ses mottes (4). »
En approchant du rocher d'Ophel, que nous avons déjà décrit, nous remarquâmes un vieux mûrier, dont les racines sont soutenues par une terrasse de pierres
(I) Jos. XVIII, 16.— (î) 2 Sam. Wll, 17. — (3) I Rois. I, 9, 4f. (4)0sceX, 11.
sèches; elle marque Tendroit où, selon la tradition, Manassé fit scier en deux le prophète Esaïe (1).
Lorsque nous fûmes arrivés auprès du réservoir de Siloé, nous fûmes surpris de le trouver aussi entier, et aussi parfaitement semblable aux gravures que nous avions vues. Il a la forme d'un parallélogramme, et tous les murs sont de pierres de taille. Les degrés par lesquels on descend dans le coin de Test sont certainement là depuis des siècles. Il y avait un ou deux pieds d'eau. Après avoir grimpé un moment dans une grotte taillée dans le roc, nous descendîmes quelques degrés pour arriver à Fendroit où Teau coule dans le réservoir. Il communique, par un canal souterrain qui traverse toute la colline, avec la fontaine de la Vierge, ou plus proprement la fontaine de Siloé, dont la source se trouve beaucoup plus haut dans la vallée de Josapfaat. L'eau coule doucement à travers ce canal dans le réservoir^ non pas, comme on le représente généralement, en versant par-dessus l'ouverture de la grotte, mais en filtrant secrètement par-dessous. On voit sur ses bords une grande abondance de fleurs sauvages. L'eau de ce réservoir coule à travers un petit canal creusé par l'art ou par le temps dans le rocher, et va arroser les jardins qui sont plantés en bas sur des terrasses ; ce qui éclaircit l'expression de « fontaine des jardins (2), » car une fontaine ainsi placée peut arroser plusieurs jardins. Ces jardins sont tout ce qui reste du «jardin du Roi» dont parlent Néhémie et Josèphe. Il est dit que la muraille de l'étang qui est vers le jardin du Roi fut rebâtie à l'époque de Néhémie. C'est bien certainement le même étang, et il est très-possible que les murs et les degrés qui subsistent aujourd'hui existassent déjà à l'époque où le Sei-
(1) Héb. XI, 37. — (2) Cant. IV, 15.
gneur était sur la terre. Pendant que nous étions assis sur le bord de ce réservoir, il nous semblait que l'histoire dé Faveugle-né se réalisait devant nous. C'était à un aveugle tel que celui que nous avions rencontré ce jourlà même, dans les rues de Jérusalem, que le Seigneur «tait dit : « Va, et te lave au réservoir de Siloé. » Cet homme obéit; il sort de la porte de la ville, descend la pente douce de Sîon, arrive en tâtonnant au bas de ces dégrés, chefche Teau fraîche avec sa main, lave ses yeux couverts de boue. 0 bonheur! ifs s'ouvrent. Il voit la gloire de Jérusalem, tnais surtout il retourne sur ses pas pour voir la face du Fils de Dieu, la lumière du monde, dont la parole a fait briller la lumière sur ses yeux obscurcis, et sur son cœur plongé dans des ténèbres encore plus profondes.
En remontant la vallée de Josaphat, nous avions à notre droite le village de Siloé, qui est littéralement suspendu sur le sommet escarpé du mont du Scandale. Nous arrivâmes bientôt à la source de Siloé; elle est dans une vaste caverne, taillée en tout ou eu partie par la main de l'homme, dans le flanc rocailleux de Morija. Lorsque nous eûmes descendu deux rampes de degrés qui sont devenus aussi unis et aussi blancs que du mar« bre, nous nous trouvâmes auprès de l'eau. Elle coule si doucement versle réservoir, à travers le canal souterrain, que œ ne fut qu'en mettant nos mains dans le bassin que nous pômes distinguer le cotfrant. Cette source ne pouvait être mieux décrite que par les paroles d'Esaïe : « Les eaux de Siloé qui coulent doucement. » Le prophète représente par cette image le contraste qui existe entre le courant doux et silencieux de grâce et de puissance qui découle du trène d'un Dieu réconcilié, avec les promesses bruyantes et pompeuses de Retsin et du
flls de îtëmàlja (t). L'âme qui erdli posirèdè Une soutbe secrète et inépuisable dejoie ([iiî coule éii « èaitit lieu deè tabernacles du Très-Haut,» et ^uiforttie nh conteste cdtaplet avec lajoie bruyôfite et insensée de déni q[âi rie ûùt^ liaissërii pas Dieu. NousbAmeédeéette eau; ells ritiùépArtti fratche et agréable au goût, et les plëtiTL et doiîx sodtdriiM qu'elle réveillait en nous entrèrent biericertaineirientpdtif beàtîcoirp dafis le plaisir (](uènous eûiries â la Coûter.
Nous contiduftines à remonter la vallée dé JMaphttt^ et nous vîmes avec intérêt lé cimetîèFe juif. Vers lit pente du mont des Oliviers, exaetement en face de r««K dVoit où était jadis le temple, la vallée eàt couverte d'tftié innombrable quantité de pierres plates et blttricbes, qtli portent des inscriptions en bébrtiu, généralement très^^ courtes et assez peu intéressantes. C'est là que les Jofîf»' désirent d'être enterrés, afin d'àrrtver âtf ciel sans avàir besoin de tourner sous la terré juscfd'à la vallées de Josa^ phat, eommé les Jiiifs qui meurent dans d'autres paysi Ils espèrent sortir de ôes tombeatix à la résurreetiony «l être des premiers à voir le Messie. Lorsque noti# eûmes traversé leCédrôri^ HùHé étatninftmés l«fs modumèirt» qu'on déslgtië sous les noms de tombeatixi de ZÉ^tartèf de làc^es-le-Juste, dé Josaphat, et 1« célotine d'Ab««^ lom. fl ëi^t très-possibie qcfe cette eoloàné (jfectipe réèl<^ lèfmént la placé de «là eolonfifé ^u'AbsâlIom s'éfak fait dresser dans la vallée du Roi, et qu'il appela de 900 niM' la place d'Absàlom (tf. » Led Jtitfs lé penuMit ainsi, et ifs jettent sonvent des pfiérres dMrtréce mifnament^ pmif mttriiféster leur hafine pdur AbsMicmer. Il fteiràll que le pi^ lierôi^t^iMal était une masse carrée, taillée dftns le rad solide, ef qui avait environ seite pieds de Imui. Les e^ lonriés et tes pilastres qtd l'ornent aujotird'btii dmte^t
(I) Es. VIU, 6. — (2) 2 Samuel XVUI, 18.
être beaucoup plus modernes, et ils n'ont sûrement pas été faits par la main des Juifs.
Nous montâmes sur le mont des Oliviers, à l'endroit où passe le chemin de Jéricho, afin de voir Jérusalem du lieu même où Ton suppose qu'était placé le Sauveur lorsque, « étant proche de la ville, et la voyant, il pleura sur elle (1). » Quand un voyageur qui vient de Jéricho arrive à un certain détour de la route, il aperçoit tout d'un coup la ville tout entière, et l'air est si pur, et la vue si étendue^ que ce coup d'œil est réellement magnifique. Jérusalem n'est pas à vos pieds, mais droit devant vous. Après avoir traversé la vallée, le regard se repose sur le temple ; on pourrait presque compter de là les rues et les maisons. Jésus contemplait un jour toute cette scène, et il voyait le peuple coupjable qui habitait cette ville, et ses larmes rendirent témoignage de son inexprimable amour pour Israël, au moment où sa bouche prononçait sur lui une si terrible sentence. Oh ! si nous pouvions voir maintenant Israël avec la tendre compassion qu'avait pour lui notre Maître ! Après avoir médité quelques moments en silence sur cette scène si solennelle et si intéressante, nous nous dirigeâmes vers Béthanie. Le chemin descend doucement de l'autre côté de la montagne, et Ton perd aussitôt de vue Jérusalem. En remontant un peu plus loin^ on voit la ville sous un autre aspect.
Nous quittâmes le chemin de Jéricho, et, après avoir descendu un peu de temps, nous nous trouvâmes tout d'un coup à Béthanie, que les Arabes appellent Azarieh, du nom de Lazare. L'aspect de ce village mémorable répondit à ce que nous avions imaginé ; il est presque caché dans une petite vallée du mont des Oliviers, de sorte
(1) Luc XIX, 41.
BÉTHANIE
qu'on ne peut le voir du somînet de la montagne. Il est entouré de figuiers^ d'amandiers, d'oliviers et de grenadiers. La vallée est bordée de terrasses couvertes de moissons ou d'arbres fruitiers. Il n'y a peut-être pas plus de vingt maisons qui soient habitées, mais il y à beaucoup de ruines. On nous montra la maison de Lazare, bâtiment massif, qui était probablement autrefois une tour ; les gens qui l'ont choisie pour lui donner lé nom de maison de Lazare pensaient sûrement qu'il fallait que Lazare fût un des hommes les plus considéra^ blés du village, pour avoir été distingué par le Seigneur. Ils ne savaient pas que Christ choisit les pauvres de ce monde, qui sont riches en la foi, pour en faire les héritiers de son royaume. Le sépulcre qu'on appelle le tombeau de Lazare attira davantage notre attention. Nous allumâmes des torches, et nous descendîmes vingt-six marches, taillées dans le rocher, avant d'arriver dans une chambre qui contenait plusieurs niches destinées aux morts. Il est impossible de dire si c'est bien là le sépulcre dans lequel Lazare resta quatre jours, et qui rendit le mort à la parole de Jésus. L'objection que l'on fait d'ordinaire, qu'il est trop profond, nous paraît sans fondement, car il n*est pas un mot du récit qui indique que le sépulcre fût de niveau avec la terre; et il parait d'ailleurs que ce sépulcre avait une autre entrée vers le bas de la colline. Une objection plus forte, c'est que le sépulcre est tout près du village, ou même actuellement dans le village ; mais il est possible que le village moderne ne soit pas exactement sur le même site que l'ancien. Quoi qu'il en soit, c'est bien certainement là « Béthanie, le bourg de Marie et de sa sœur Marthe, à environ quinze stades de Jérusalem (I). » Son aspect (1) Jean XI, 1-18.
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réveilla en nous les associatioDs d'idées le^ plus douce§^ et BOUS eûmes peut-être en ce lieu une jouissance plu§ complète que partout ailleurs; car il nous sembla que h malédiction qui pèse si visiblement sur le pays reposait plus légèrement sur cet humble village. Sous le rapport de la situation, rien ne pouvait mieux répondre à l'idée que nous nops étions faite du lieu dans lequel Jésus aimait à fuir le soir le bruit de la ville, et les multitudes iai»*édi|les dont il é|ait si souvent entouré, en passant par le ohemio par lequel nous étions venus, ou peutêtre encore plus souvent en venant tout droit par le sentier qui passe au nord de Getbsémané. Quelle scène paisible ! Le Seigneur a souvent passé bien des heures dans une qoipmunion intime avec son Père, au milieu de pes arbres et de ces gazons épais, et ce fut aussi lors* qu'il les eut amenés jusqu'à Béthanie que Jésus fit ses derniers adieux à sea disciples, et qu'il remonta auprès de son Père et de notre Père, de son Dieu et de notre Pieu, « les bénissapt au moment même où il commença à se séparer d'eux (1). » tes anges vinrent ensuite consoler ses disciples, en leur apportant ce glorieux message : « Ce Jési|s qui a été enlevé d'avec vous dans le ciel en reviendra de la même manière que vous Ty avez vu monter (2). «
Comme nous avions l'Intention de revenir à Béthanie^ nous ne nous y arrêtâmes pas très-longtemps, et nous montâmes au sommet du mont des Oliviers. Près de là se trouve le tombeau d'Hulda, la prophétesse ; c'est une grande chambre taillée dans le roc. Nous ne savons pas d'après quelle autorité on l|ii a donné le nom d'Hulda. Non loin de là nous visitâmes l'égljse de l'Ascension, bâtie dans l'origine par Hé|ène, mère de Constantin, en 326,
(1) LwcXXlV, 51. — (2) Acl. 1, 11.
à l'endroit où Von prétend que le Seigneur s'éleva ver$ le pie); on y montre ce qu'on appelle Tempreinlfi de son. dernier pag gur h terre ! Quoique cette tradition soit fort ancienne, elle est directement opposée aqx arole#: de l'évangéliste. Elle doit évidemment son origine a ca. que c'est là le sommet le plus élevé de la montagne, et aussi, peut-être, à la marque qui ressemble à l'empreinte d'un pied dans le rocher de craie. Mais les simples pa* rôles de Tévangéliste tranchent la question: « Il lei| mena ensuite jusqu'à Bélhanie (1). » Il les conduisit aii, delà du sommet, les fit redescendre de l'autre côté de la montagne, aussi loin que le village retiré de Bétbanie^ et, dans le lieu ou il se séparait si souvent d'eux pqur la nuit, il les quitta pour « un peu de temps (2), » jus* qVà ce que l'heure revienne où « il se tiendra 4phû^t sur ses pieds sur la montagne des Oliviers (3). p
Nous marchâmes sur le haut de la montagne, no^ci dirigeant vers le sommet septentrional, et de là descendant dans la vallée du Cédron , nous le traversâmes au nord de la ville pour aller visiter les sépulcres des rois* Nous descendîmes d'abord sur un espace ouvert assez vaste , qui a été taillé dans le roc solide ; à l'ouest se trouve l'entrée de la caverne, à laquelle on arrive par une pente qui conduit sous le rocher 5 le portique est décoré d'un beau morceau de sculpture qui représente unç vigne chargée de raisins. Nous entrâmes avec des torches allumées par une ouverture très-basse , qui mène du portique à un appartement intérieur dans lequel soQt les entrées des chambres de ces morts jadis si puissaijte^ Nous examinâmes avec intérêt les restes des portes de pierre qui ont été décrites par plusieurs voyageurs iVi^JK d'elles est presque entière, mais elle gît sur le sol ; les
(!) Luc XXIV, 50. —(2) Jean XIV, X9. — (3) ZacU. XJV, 4.
panneaux sont taillés dans le roc , ainsi que les gonds, qui s'adaptent à des entailles pratiquées dans le roc qui sert de muraille. C'était à un lieu tel que celui-ci que Job faisait allusion lorsqu'il disait : « Maintenant je serais couché dans le tombeau et je me reposerais ; je dormirais; dès lors j'aurais été en repos avec les rois et les gouvernants de la terre qui se bâtissent des solitudes(l).» Esaïe dit aussi : «Tous les rois des nations reposent avec gloire chacun dans sa maison (2). » La pente par laquelle on arrive à ces sépulcres nous rappela ce que Jean a dit de lui-même , lorsqu'il vint au sépulcre de Christ : «S'étant baissé, il vit les linges qui étaient à terre (3). »
L'histoire de ces sépulcres remarquables est entourée de ténèbres. Quelques auteurs supposent qu*ils ont étp creusés par Hérode et par sa famille ; d'autres disent que c'est le tombeau d'Hélène, reine d'Âdiabène, qui devint Juive ainsi que son fils, et qui fut enterrée près de Jérusalem.
Comme le soleil allait se coucher, nous retournâmes vers la ville, et, en passant sur une élévation, nous la vîmes sous l'aspect le plus favorable avec ses dômes et ses minarets. Nous rentrâmes par la porte de Damas, et nous passâmes la soirée avec M. Nicplayson ; nous eûmes une nouvelle occasion de remarquer la coutume qui avait attiré notre attention à Damiette, et qui éclaircit plusieurs passages des Evangiles. Tandis que nous soupions , plusieurs personnes , qui n'étaient pas invitées, entrèrent dans la salle , et, s'asseyant le long du mur, elles prirent part à la conversation.
C'est ainsi que se passaient nos journées à Jérusalem ; chacun des objets qui s'oflTrait â nos regards excitait un
(1) Job. m, 13, U. — (2) Es. XIV, IS. — (3) Jean XX, 5.
GETHSÉMANÉ. 137
intérêt qui s'augmentait au lieu de diminuer, à mesure que nous l'examinions de plus près. Deux d'entre nous se mirent en marche un matin dé bonne heure, pour visiter Gethsémané. Le soleil venait de se lever ; il y avait peu de monde sur le chemin^ et la vallée de Josaphat était paisible et solitaire. Nous passâmes par-dessus le mur bas qui enferme le vénérable coin de terre qui porte depuis des siècles le nom de Gethsémané ; ses huit oliviers sont très-grands et très-vieux, mais leurs branches sont encore fortes et vigoureuses. Quelques-uns de ces arbres sont creusés par le temps, mais ils sont remplis de terre, et presque tous ont leurs racines entourées de monceaux de pierres. Il parait que cet enclos a été cultivé il y a peu de temps. Dans un coin un pèlerin a érigé une pierre sur laquelle il a gravé les mots latins : « Et hic tenuerunt eum , m indiquant cet endroit comme celui où Judas trahit son maître par un baiser. Le chemin de Béthanie passe au bout du jardin, et le petit sentier qui monte vers le sommet de la montagne passe le long du mur qui est au nord. Du côté du Cédron , l'horizon est borné par le sommet escarpé de Morija, et le sombre mur du Haram, au-dessus duquel on voit le haut de la mosquée d'Omar. Le soir, lorsque les portes de Jérusalem sont fermées, on doit être là dans une solitndç complète. Notre divin Maître a dû voir distinctement les hommes envoyés pour le saisir descendre de Morija et approcher du jardin , avec leurs lanternes , leurs torches et leurs armes brillantes. Cependant « il ne fut point rebelle, et ne se retira point en arrière (1) ; » il vit la coupe amère qu'il était appelé à boire , et il dit : « Ne la boirai-je pas (2)?»
Assis dans ce jardin, nous relûmes tous les passages
(I) Es. L, 5. —(2) Jean XVIII, 11.
de rÉcriture qui se rapportent à Getbsémané ; nous ne pûmes nous étonner de la faiblesse des trois disciples qui s'étaient endormis pendant Tagonie du Seigneur, lorsque nous nous souvînmes que, comme les disciples d'aujourd'hui, ils étaient de pauvres pécheurs. Mais combien le contraste rend encore plus merveilleuses la miséricorde et l'inépuisable compassion de Jésus ! C'est pour des âmes telles que les nôtres qu'il fit retentir cette vallée de ses gémissements , qu'il humecta ce gazon de sa sueur de sang, et qu'il rendit « sa face semblable à un caillou » pour marcher en avant jusqu'à la croix. « Lorsque nous n'étions que pécheurs, Christ est mort pour nous. »Nous nous étions éloignés l'un de l'autre, afin de passer une partie du temps dans des méditations solitaires; nous nous réunîmes ensuite pour prier, déposant nos péchés dans la coupe que notre Maître a bue dans ce lieu, et plaidant pour nos âmes , pour nos amis dont nous étions séparés, et pour les troupeaux que le grand Berger a confiés à nos soins.
Il est probable que Jésus venait souvent à Gethsémané, non-seulement parce que c'était un endroit retiré , mais aussi parce qu'il présentait un lieu de rendez-vous convenable pour ses disciples , lorsque , après avoir été dispersés dans la ville pendant le jour, ils se réunissaient le soir pour retourner avec lui à Béthanie , en passant par-dessus la montagne : c'est là ce qu'exprime dans l'original ce passage : « Judas connaissait aussi ce lieu-là parce que Jésus s'y était souvent asseniblé avec ses disciples. »
En revenant à la ville, nous examinâmes le grand réservoir de Béthesda, qui est maintenant à sec; il a trois cent soixante pieds de long sur cent trente de large , et environ soixante-dix de profondeur. Il est entouré d'un pa-
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rapet assez bas formé (Je grandes pierres^ le foiid est couvert en partie de décombres, et en partie planté de vieujç arbres et de fleurs. Ârextrémité sont deux archesqui fprmenl l'entrée de voûtes sombres qu'on regarde généralement comme les restes des cinq portiques. Le docteur Robmson conjecture que ce bassin si profond faisait partie de la tranchée de la forteresse d'Antonia, qui était au coin nord-ouest de l'ancien temple , et cela parait en effet trés*probable ; mais n'est-il pas possible que, lorsqu'on creusa la tranchée d'Antonia, qui séparait ce fort de la colline de Béthesda, on ait profilé du réservoir de Bétbesda qui existait déjà dans cet endroit? Le ciment dont les côtés sont revêtus indique bien que c'était anciennement un réservoir, et le^ habitants de Jérusalem lui donnent encore aujourd'hui ce nom. Le réservoir de Béthesda était tout près du temple, et également près des portes de la ville,, et, d'après le récit de l'Évangile , il paraît aussi qu*il était vaste et important. Il n'existe maintenant à Jérusalem aucun autre réservoir qui réponde à cette description, de sorte que , bienqu^le grand bassin ait dû faire partie de la tranchée d'Antonia, il doit être aussi la ruine du réservoir de Béthesda. Tan-? dis qu'appuyés sur le parapet nous méditions sur le passé, quelques jeunes garçons musulmans commencèrent à ramasser des pierres et à les jeter contre nous en criapt: Nazaréens. Nous nous étions approchés de la porte de la mosquée plus qu'il n'est permis à des chrétiens de le faire ; un soldat égyptien qui était près de là prit notre parti, et nous nous retirâmes tranquillement.
Nous passâmes l'après-midi à nous entretenir avec M. Nicolayson^ qui voulut bien nous donner les informations nécessaires pour que nous pussions répondre
aux questions qui nous avaient été posées par le comité de notre Eglise. Nous indiquerons ici ces questions, ainsi que les réponses que nous rapportâmes.
I. Quel est le nombre des Juifs à Jérusalem et dans la Terre-Sainie}
Nous ajouterons ici quelques mots à ce que nous avons déjà dit sur ce sujet. Il y a dans Jérusalem mille Jiiifs qui paient des taxes, et ce sont seulement les hommes au-dessus de treize ans. Comme les Juifs se marient jeunes, si Ton comptait, comme on fait d'ordinaire, cinq personnes par famille, cela ferait cinq mille personnes ; mais ce compte serait probablement exagéré, et f'on peut le réduire à environ quatre mille. Il faut y ajouter environ deux mille Juifs étrangers, russes, hongrois, polonais, et autres qui vivent sous la protection des puissances d'Europe, et ne paient pas de taxes.
Le tremblement de terre qui a ravagé Saffet, en 1837, a occasionné la dispersion d'un grand nombre de Juifs qui habitaient cette ville dans tous les pays, et en particulier à Saint-Jean-d'Acre, à Jérusalem^ et dans les villes qui bordent la côte. Jadis il n'était pas permis aux Juifs de passer une seule nuit à Tyr ; mais le gouvernement du pacha a aboli cette loi, et il y a maintenant dans cette ville une congrégation et un rabbin. Ces Juifs sont venus pour la plupart de la côte de Barbarie. Depuis qu'Alger appartient à la France, les Juifs de la côte réclament la protection delà France, et ils quittent plus facilement leur pays pour faire le commerce. La population juive répandue dans toute la Palestine ne peut dépasser douze mille âmes; c'est l'évaluation la plus haute que nous ayons entendu faire ; et, en la comparant aux multitudes qui remplissaient la Palestine dans le
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temps de Salomon , on peut bien dire avec Esaïe : a Peu de gens y sont demeurés de reste (i). »
II. Le nombre des Juifs qui habitent la Palestine va^t-il en croissant?
Le nombre des Juifs qui habitent la Palestine est allé en croissant pendant les cinq premières années du gouvernement du pacha, c'est-à-dire de 1832 à 1837; dedepuis lors , il est resté stationnaire. Il arrive toujours tous les ans un certain nombre de Juifs dans le pays; mais la mortalité est grande parmi eux. Ce sont généralement des gens d'un âge avancé, et le changement de climat et d'habitudes raccourcit encore leur existence. Il faut ajouter à cela les ravages qu'a faits la peste depuis deux ans , et l'augmentation du prix des denrées. Les motifs qui engagent les Juifs à venir dans la Terre- Sainte sont: V la croyance, généralement admise, que tout Juif qui meurt hors de ce pays doit y revenir en roulant sous terre après sa mort , afin de ressusciter dans la vallée de Josaphat; 2^ la pensée que le salut de, ceux qui meurent dans ce pays est assuré, bien qu'ils ne soient pas exemptés d'être battus dans leurs tombeaux, et de faire onze mois de purgatoire. 3° On croitencore que les Juifs qui sont en Palestine communiquent immédiatement avec le ciel , et que leurs rabbins sont , en quelque sorte, inspirés. 4° Ils y attendent la venue du Messie, et le rétablissement du royaume d'Israël, qui doit en être la conséquence ; et comme ils partagent l'opinion , assez répandue dans le monde, qu'une crise approche, cette opinion exerce plus d'influence que jamais. Comme nation, les Juifs de ce pays sont loin d'être incrédules; mais un grand nombre d'entre eux sont presque entièrement absorbés par leurs misères. (1) Es. xxiv, 6.
111. Les Juifs de la Palestine sofù-ils soutenus par leurs frères qui habitent â! autres pays?
Généralement parlant , ils sont tous soutenus par une contribution annuelle , faite parmi leurs frères des autres pays. Tous les Juifs étrangers qui habitent la Palestine dépendent entièrement des contributions envoyées d'Europe, à Texception de ceux qui ont quelque fortune en Europe , et qui sont en petit nombre. Ces derniers apportent avec eux ce qu'ils possèdent , ou le laissent â lenrs parents en Europe , à condition qu'ils leur enverront une somine annuelle à la Ter^e-Sainte , pour les faire vivre. Maïs ceux-là même peuvent recevoir leur part; car tout Juif, riche ou pauvre, qui a habité un an le pays , a sa part , qu'il peut réclamer. La somme que reçoit chaque individu est tfÔs-pe<ite ; leurs divisions et leurs querelles absorbent une partie des contributions, et il en faut prélever une autre partie pour payer l'intérêt de leur dette, qui s'élÔve aujourd'hui à près de 8,000 livres sterling. Cinq ducats, ou environ 3 livres sterling fO shellings, sont regardés comtne une bonne part des contributions, et elle est encore plus petite que cela dans ce moment. Jadis on envoyait de Jérusalem, dans les différentes villes d'Europe où se faisaient les collectes , des messagers qui rapportaient l'argent eft Palestine. Cette méthode était très-onéreuse; car les dépenses des messagers absorbaient près d'un quart de la somme recueillie. Depuis quelques années on fait passer l'argent à un riche négociant juif d'Amsterdam , nommé Hirsh Lehren , auquel on donné le f ître de président de la Terre-Sainte, et celui-ci le transmet au consul autrichien à Beyrout, qui le remet aux Juifs, à Jérusalem. On estime généralement ces contributions à 2,800 livres sterling ; mais il faut en retrancher quelques petites som-
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mes qui sont remises à certains individus, qui sont nommés d'une manière spéciale par les amis d'Europe qui envoient l'argent. Les collectes les plus abondantes viennent d'Amsterdam ; la Grande-Bretagne envoie peu de chose.
IV. Existe-t-il des communications rapides et Constant tes entre les Juifs qui sont en Palestine et ceux qui sont dispersés dans les autres parties du monde ?
Les rabbins de la Palestine entretiennent des communications habituelles avec leurs frères répandds dans tout le monde. Les Juifs qui sont une fois venus en Palestine ne quittent guère ce pays ; mais on peut dire qtie Jérusalem est le coeur de la nation , et que tout ce qui se passe dans la Terre-Sainte est bientôt connu de tous les Juifs. Lorsqu'il s'y fait des conversions, malgré tout le désir qu'ils auraient de tenir la chose secrète, la nouvelle Se répand promptemeat en tons lieux. Un Juif disait dernièrement à M. Nicolayson qu'il pensait que, Si les missionnaires continuaient à travailler avec autant dé zèle , On ne permettrait bientôt plus aux jeunes Juifs de venir à la Terre-Sainte, et qu'on n'y laisserait plus aller que de vieux Juifs affermis, qui seraient capables de soutenir la discussion. Cependant les commuuieatidUS ne sont pas ordinairetuent trés-rapîdes , tût elles lie Se font que par des messagers. Ce système a de grands inconvénients; les rabbins interceptent quelquefois ïes lettres des pauvres Juifs, dans la crainte qu'ils oèr se plaignent de leur conduite; car ils se permeftefll itap souvent de les opprimer.
V. De quels pays sont génétitlement les Juifs qui tfiete^, nent habiter la Terr&^Sctlnte?
Ces Juifs viennent *tt grand nombre de la Poldgï» et des États de l'empereur d'Autriche; il en vieM aussi de
la Russie , et il en viendrait encore davantage si on ne les en empêchait pas. Il en vient encore de la Yalachie et de la Moldavie, quelques-uns de l'Allemagne et de la Hollande^ mais presque pas de l'Angleterre. Tous les Juifs qui sont Européens reçoivent le nom à^Ashkenazim. Ceux qui sont sujets de la Porte , et qui sont pres^ que tous d'origine espagnole , sont appelés Sephardim ; ils viennent principalement de la Turquie d'Europe, de Thessalonique , de Constantinople et des Dardanelles. Ceux qui viennent de l'Âsie-Mineure sont généralement de Smyrne. Il en vient aussi d'Afrique , et surtout , dans ces dernières années, de Maroc et de la côte de Barbarie, d'Alger, de Tunis et de Tripoli. Ils viennent avec des passeports français , et sont sous la protection de la France. Quelques-uns sont venus d'Alexandrie et du Caire. M. Nicolayson n'a jamais vu de Juifs venus des Indes , bien que plusieurs de ceux qui sont dans le pays soient allés aux Indes et en soient revenus. Il y a beaucoup de Juifs espagnols et polonais, qui sont ici depuis plusieurs générations , dont les pères et lef grands-pères sont morts ici , et qui sont réellement des natifs de la Palestine ; mais la plupart d'entre eux se regardent pourtant encore comme des étrangers, et ils s'arrangent pour aller faire un tour en Europe une fois en leur vie.
VI. Y a^t'-il un grand nombre de rabbins en Pales-tine
On se trompa souvent beaucoup sur le rang de ceux qui prennent le titre de rabbins. Le fait est que l'on range dans cette classe tous ceux qui ne sont pas illettrés. Les rabbins formaient jadis une espèce de clergé : on les consacrait par l'imposition des mains ; mais il n'existe plus aujourd'hui de semblable distinction. Le rabbin officiel ne préside même pas dans la synagogue,
jÉBrsArRif. 145
mais il délègue ce devoir à un antre, THazan , qu'on choisit souvent à cause de la beauté de sa voix. La seule fonction réservée au sacrificateur, c'est celle de prononcer la bénédiction ; il n'y a qu'un Cohen , un sacrificateur de la race d'Aaron, qui puisse bénir le peuple. Dans la synagogue, tous les Juifs peuvent être appelés à lire, et cet usage existait déjà à l'époque où le Seigneur était sur la terre (1). La seule distinction que l'on fasse est d'appeler d'abord à lire un Cohen, puis un lévite, puis un Israélite ordinaire. La plupart des Juifs qui habitent la Terre-Sainte passent leur temps à étudier ou à lire ; cependant ils sont tellement entassés dans leurs demeures qu'ils ne peuvent facilement avoir la tranquillité nécessaire pour étudier avec fruit, et leurs disputes for« ment aussi un grand obstacle à leurs progrès. Ils n'étudient que le Talmud, et ils le connaissent beaucoup moins bien que les Juifs d'Europe.
Les yishKÙoth^ ou salles d'étude, ne sont pas des éta-» . blissements scientifiques dirigés par des savants, quoiqu'elles aient été établies pour encourager la science; elles ne présentent guère aujourd'hui que des positions recherchées à cause des avantages pécuniaires qu'elles présentent. Il existe nominativement trente-six de ces bibliothèques ou salles d'étude à Jérusalem; mais on réunit souvent ensemble les livres qui appartiennent à deux ou trois de ces établissements Elles ont été fondées par des individus qui croyaient travailler ainsi au salut : de leurs âmes; ils ont laissé un peu d'argent pour y placer des livres, et pour mettre quelques personnes %a état de se consacrer à étudier la loi ; car c'est là une -, œuvre méritoire. On nomme cinq ou six lecteurs ou étit* diants pour chacune de ces bibliothèques, afin qu'il y en
(1) l.iic IV, 16.
14^ JËAi:aAi4»i||.
ait toujours un ou deux qui y Usent le Talmud , et chacun d^eux reçoit 100 ou 1^0 pia&ures par an pour sa subsUtanoe. On obtient cea places par la faveur et par l'iafluenoe des personnes en crédit , et il arrive souvent que M» lieux d'étude awt fort négligés.
Vll.Qu'mi-<0fui0éêf'WiérUep4»9iiculièremenilmJii{fk
Les Juifs de la Palestine sont des rabbinistes très*strieta, mais en cela ils ne difil^rent guère des Juifs de la PcAognç»; ils sont aussi extrêmement superstitieuse ; on pftut dire qu'ils sont t élite des Juifs dévots et sévères des autres pays. Us ont si peu de commerce qu'ils ne peuvmt guère manifester que dans les relations qu'ils ont entre eux, leur penchant i l'avidité et à la fraude.
VIU. Quelles sont les dispositions das Juifs qui habi^ tent'la Palestine par mppoi't oié Chmùanisme?
IX. Quel a été le résultat des efforts que Von a faits jusqu'à ce jour pour lem oonyemon ?
Ces deux questions ne peuvent âtre séparées. Le pre<* mier agent de la Société de Londres en ce pays a été un ministre suisse nommé Tschudi , qui y est venu en 1820 , et qui s'est surtout occupé de distribuer les Écritures aux Juifs. Joseph Wolff a fait ensuite deux visites a Jérusalem et a eu beaucoup de relations per* sonneUes avec les Juifs; il lui a toujours été donné de leur laisser cette impression que les chrétiens désiraient réellement leur conv^Nrsion^ et que hors de Christ il n'y a pQS de piirdon. Peu de temps après, M. Lewis Way vint en Orient dans le but de former une mission, accom<' pagné de M. Lewis, ministre irlandais, et de plusieurs Juifs convertis. Il loua un ancien couvent à Antoura, avec rintention d'en fûre une esp^^ce de séminaire pour les missionnaires, mais l'état de sa santé le força à re-
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tourner en Angleterre. En 1824, M. Dalton, missionnaire et médecin , fut envoyé pour aider M. T^ewis à former un établissement à Jérusalem , mais ce dernier repartit pour l'Angleterre la même année.Le docteur Dalton fit alors un arrangement aveo deux missionnaires amérirain^ qui venaient d'arriver, MM. Ktng et Pliny fiskcii et loua un des petits oouvents pour les y établir. Gepmdant Pliny flske mourut en novembre 1825, avant qUQ leur établissement fût achevé, et M. Dalton se trouva epooro n^ul. On envoya M. Nicolayson à son aide en décembre 1825, mais le docteur Dalton mourut en janvier 1826 d'une maladie qu'il avait prise en allant visiter Bethléhem, M. liicolayson retourna à Beyrout et employa l'hiver à étudier à fond la langue. La rébellion éclata dansf Tété d^ 1826, de sorte que M. Nicolayson se retira î\ SafTet, et y vécut jusqu'en juin 1827 ; il y eut beaucoup de rçilations avec les Juifs et fit une grande impression sur leur esprit, ce qui eicoita une violente jalousie cHec les rabbioa. Ils menacèrent d'excommunier l'homme qui lui louait aa maison et la femme qui lavait son linge, d^ sorte qu'il fut obligé de retourner à Beyrout ; il quitta ensuite) le pays, et employa quatre années à voyager sur la côte de Barbarie. Il revint à Beyrout avec sa fttmille en 1832, au moment où le pacha s'était presque emparé de SaintoJean-^d'Acre ; le pays était alors tout à fait ouvert, d^ aorte qu'il passa Tété à Sidon, et eut des relations avec les chrétiens et aveo les Snih. Il commençait à ^'y bâtir une chaumière lorsque la jalousie des pré-^ ti'OJi groea4ui suscita des obstacles. M. Caïman, Juif converti, arriva auprès de lui en 1833, et ils visitèrent ensemble les villes saintes. Les manières simples et aSeC'^ tueusea de M. Caïman exercèrent une très-grande }nfluance aur les Juifs. Us visitèrent tibériade, et eurent
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avec les Juifs plusieurs discussions dont les résultats furent souvent encourageants^ et ils firent ensuite à Saffet un séjour de quinze jours qui leur causa beaucoup de satisfaction. Lorsqu'ils revinrent à Beyrout, ils y trouvèrent deux missionnaires américains qui désiraient s'établir a Jérusalem pour travailler parmi les chrétiens du pays ; ils résolurent de louer tous ensemble une maison dans la sainte cité. M. Nicolayson et sa famille s'établirent à Jérusalem en 1833, dans la maison qu'ils habitent aujourd'hui, sur le mont deSion, et ils y passèrent un hiver paisible. M. Thomson, missionnaire américain, arriva au printemps de 1834, et la révolte ayant éclaté vers la même époque, un dimanche matin ils se trouvèrent comme assiégés dans leur maison, les soldats ayant laissé la ville à la merci des paysans. Le tremblement de terre arriva le même jour. Ils restèrent enfermés chez eux jusqu'au vendredi , jour où Ibrahim arriva, mais ils restèrent dans un état de siège pendant cinq ou six semaines , et pendant dix jours ils ne vécurent que de riz. Les maladies vinrent ensuite : madame Thomson , femme dw missionnaire américain , mourut d'une fièvre cérébrale ; madame Nicolayson fut malade pendant un mois, et son mari tomba malade peu de temps après, de sorte qu'ils furent obligés de retourner à Beyrout , et qu'ils perdirent ainsi cet été-là. Au printemps de 1835 arrivèrent deux nouveaux missionnaires américains, le docteur Dodge et M. Whiting , mais le docteur Dodge mourut avant la fin de l'année. A dater de cette époque, on peut regarder la mission juive comme établie dans la sainte cité. En 1835, on pensa, en Angleterre, à bâtir sur le mont de Sion une église dans laquelle le service divin se ferait en hébreu, et M. Nicolayson fut appelé en Angleterre en 1836, pour donner son avis sur ce sujet.
Il revint en juillet 1837 et travailla seul pendant un an à Jérusalem. En juillet 1838, on envoya M. Pieritz et M. Levi, Juifs convertis, mais qui n'étaient point con*sacrés au ministère, pour fortifier la mission, et en décembre arrivèrent le docteur Gerstmann et M. Berghein^, tous deux Juifs convertis et médecins. On a ainsi fait de Jérusalem le centre de la mission pour les Juifs en Palestine; les efibrts qu'on a faits jusqu'ici n'ont pas été entièrement infructueux , bien que ce soit encore le temps des petits commencements. Un Juif nommé Siméon fut réveillé, à Bucharest, par la lecture du Nouveau-Testament et de quelques traités qu'il reçut d'un Juif qui ne les comprenait pas; il était convaincu, mais il avait des objections qu'il ne pouvait résoudre. Un Juif converti vint prêcher à Bucharest, et conseilla à Siméon d'aller trouver les missionnaires à Constantinople ; il y alla; mais, ne pouvant les trouver, il se rendit à Smyrne, où il trouva un autre Juif animé des mêmes dispositions', nommé Eliézer. M, Nicolayson se trouvait alors à Smyr^ ne, se rendant à Jérusalem ; lorsque Siméon apprit qu'il y avait dans la ville un missionnaire de la ville sainte, il alla le trouver et lui ouvrit son cœur. M. Nicolayson le prit à son service et l'emmena à Jérusalem. Pendant l'absence que fit M. Nicolayson en 1836 , Siméon fut confié à M. Caïman ; sa femme, qui déplorait amèrement le changement qui s'était opéré en lui, refusa longtemps de quitter la Valachie pour venir le rejoindre. On finit cependant par lui persuader de venir à Jérusalem; elle reçut une instruction suivie de M. Pieritz, et, à la suite d'une maladie qui lui fit faire de salutaires réflexions, elle donna des preuves de conversion , et elle est main-* tenant devenue en quelque sorte missionnaire parmi les Juives. Toute la famille, composée de Siméon, de sa
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femme, d*ua jeune garçon et d'une jeune fille, a été baptisée à Jérusalem à la dernière fête de Pâques. C'est chez eux que nous avons assisté au service allemand, dimanche dernier. Un autre jeune Juif ami de Siméon , nommé Hyman Paul, a été baptisé à la fête de Pentecôte.
Le premier Juif natif de Jérusalem qui ait été converti est le rabbin Joseph) qui fut réveillé en septembre 1838. C'était un jeune homme très^instruit, et les Juifs se montrèrent tellement irrités de sa conversion qu'on fut obligé de l'envoyer à Constantinople avant qu'il fût baptisé. Trois rabbins ont commencé tout dernièrement à chercher la vérité, 6t ils paraissent décidés à professer le Christianisme.
Lorsque le rabbin Joseph fut réveillé, on prononça dans les synagogues un herem ou ban d'excommunication contre les missionnaires et contre tous ceux qui auraient des relations avec eux. Mais lorsque le docteur Gerstmann, médecin, arriva, en décembre, les Juifs pas-^ sèrent par-niessus la défense. On prononça un autre heœm^ mais ce fut en vain. Personne n'y eut égard, et le rabbin Israël refusa de le prononcer, disant qu'il ne voulait pas empêcher ses pauvres frères malades de se faire guérir. Ce fait intéressant prouve l'immense importance des missionnaires médecins.
La mission a porté d'autres fruits. La distinction entre le vrai et le faux Christianisme a été clairement établie aux yeux des Juifs. On les a forcés à étudier l' Ancien- Testament, de sorte qu'ils ne peuvent plus s'y refuser. La parole de Dieu est devenue de plus en plus l'unique fondement de la controverse* On n'en appelle plus aujourd'hui à l'autorité du Tàlmud; on ne dispute plus que pour savoir si l'on doit te citer^ ou quel est le cas qu'on doit en faire.
Une des principales difficultés pour les tni^ionnâifeÉi, c'éfet de saToir comment soutenir ceux qui Cherchent là vérité et ceux qui se couvertissent. On ft propo^ d'étA*blir une imprimerie pour leur fournir une océupttttM manuelle et intellectuelle. On songé aui^^i & fottd^f frih hôpital pour les malades.
X. Quels èont lei moyens qtCt^n à etnplajréè
On n'emploie d'autre moyen que les relation* ^ersottnelles. Les missionnaires font i^utent dés téufilées dfiite d'autres villes, et répandent l'Anciert-Tesiament. M. Mi^colayson a vendu environ cinq mille Bibles hébraîfqtt^S. Ils ne remettent jamais le Nouveau-Testament qu'à des gens en qui ils ont confiance ; car, après dvôir distribué cinquante Nou veaux^-Testaments reliés avec l' Anciens-Testament, ils ont trouvé le Nouvéàtt-Testament arraché et remplacé par des pages blanches, sUr lesqUellt^ 6n àvâft copié le commentaire de larchi. Les Juifs M Véttlëîàt accepter les traités qu'en secret. Plusieurs des Aneîeil*^ Testaments qu'ont répandus les missionnaires ont été portés à Bagdad et aux Indes.
XI. JusqiCà tfuel point la santé des missionnainfê SoU^ Jœ-t-ôlle du climat?
Le climat de Jérusalem est décidément salubre. Oh ne peut lui attribuer les maladies et les morts des misîsionnaires. Lé docteur Dalton né de portait pfti Men lorsqu'il est arrivé dans le pays; madame Thi^mwfi ew morte d'une fièvre cérébrale j et la mort du docteur ^Dodg© fut occasionnée par un vtryâge trop rapide, dtiite lequel il fut exposé à toutes^nortes de privations.
XII. Pem^-on se tog&fcoHuûHablément 6n Palestine ^ H la vie j es^elh chet^l
On peut se logt^r très^passablement à Jérusalem. Uh des missionnaires paie 15 livres sterling de loyer, et tin
autre 17 livres sterling. DansThiver, il est très-difBcile d'éviter rhumidité dans les maisons, à cause des pluies fréquentes; mais les privations les plus pénibles sont celles d'une société chrétienne et du culte public. Un missionnaire est exposé à bien des épreuves qu'il ne prévoyait pas. Il faut qu'il ait beaucoup de patience, et qu il se résigne d'avance à des désappointements et à des lenteurs beaucoup pFus difficiles à supporter que les privations temporelles, qui sont peu de chose. Un missionnaire qui vient ici ne doit pas s'attendre à se mettre tout de suite à l'œuvre ; il Faut qu'il soit disposé à demeurer tranquille et à attendre. On peut souvent dire : « Sa force est de se tenir en repos. »
On se procure facilement des provisions; mais les denrées coûtent maintenant le double de ce qu'elles coûtaient autrefois, et il y a des choses dont le prix a quadruplé depuis l'arrivée de M. Micolayson. Cela vient de ce qu'il y a plus d'argent dans le pays.
En allant nous promener, vers le soir, hors de la porte de Sion, nous vîmes deux troupeaux, l'un de chèvres et l'autre de brebis, qui montaient lentement vers le sommet de la colline ; le berger marchait devant et les brebis le suivaient. Nous pensâmes aux parolesdu Sauveur: « Quand il a mis dehors ses propres brebis, il marche devant elles, et les brebis le suivent, parce qu'elles connaissent sa voix(l). » On raconte à ce sujet qu'un voyageur soutenant un jour à un berger de Syrie que les brebis connaissaient le vêtement du berger et non sa voix, le berger lui proposa de changer de costume avec lui. Tous deux allèrent ensuite au milieu du troupeau ; le voyageur, revêtu deThabit du berger, appela les bre-
0) Jean X, 4.
bis et essaya de les conduire, mais elles ne connais- -saient pas sa voix et ne bougèrent pas, taudis que le déguisement de leur berger ne les empêcha pas de courir vers lui aussitôt qu'il les appela.
En rentrant nous allâmes chez le consul, qui avait invité le gouverneur de Jérusalem à passer la soirée avec nous. Ce Turc occupe la maison qui passe pour avoir appartenu à Ponce-Pilate ; c'est un beau jeune homme, et il arriva vêtu dun superbe costume oriental, et accompagné de trois domestiques dont Tun portait sa pipe. II fut très-affable et s'amusa beaucoup à regarder nos lunettes et nos montres. Il but du vin avec nous, probablement pour nous montrer combien un musulman distingué peut être libéral dans ses opinions.
Nous partîmes le lendemain pour Hébron; le consul et sa femme, M. Nicolayson et M. George Dalton firent avec nous cette excursion. Les uns étaient montés sur des mules, et les autres sur des chevaux ; les selles étaient, comme à l'ordinaire, très-larges et très-peu commodes. Après avoir traversé la vallée deGihon, nous tournâmes vers le midi, et nous entrâmes dans la belle plaine des Rephaïns. A trois milles environ de la ville, nous arrivâmes â un puits auquel on rattache une tradition intéressante. On dit que les mages, qui avaient perdu de vue depuis quelque temps l'étoile qui les guidait, s'assirent auprès de ce puits pour se reposer, et que l'un d'eux vit tout à coup l'étoile se réfléchir dans l'eau claire du puits. 11 la montra à ses compagnons, et tous « eurent une fort grande joie. » Ce puits est peut-être la fontaine deNephtoah (1).
Nous passâmes auprès du couvent d'Elie, car les moines supposent que le prophète Elie s'enfuit par ce che-
(l)Jos. XV,9.
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min vers Béerscébah (1), et ils prétendent monlrer^ soùi^ un arbre, l'empreinte laissée par son corps^ lorsqu'il s'endormit sur la terre, bien que cette marque soit sur un roc très-dur. De là nous aperçûmes pour la pre^ mière fois Bethléhem, à trois milles vers le sud, sur une hauteur. Elle présentait Un aspect très* agréable; mais, oomme nous la réserrions pour notre retour, nous nous contentâmes alors de saluer de loin ce lieu mémorablt. Un peu plus loin on nous montra le sépulcre de Rachel ; ce tombeau est évidemment moderne, et il a probable^ ment été b&ti par les Mahométans ; mais ce doit être là l'endroit où Rachel mourut et fut enterrée. ^ Et ils partirent de Béthel, et il y avait encore quelque petit espace de pays pour venir à Ephrat^ lorsque Rachel enfanta ; et elle fut dans un ^rand travail; et Rachel mourut, et elle fut ensevelie au chemin d'Ëphrat, qui est Itetbléhem ; et iacob dressa un monument sur sa sépulture, et c'est le monument de la sépulture de Rachel qui subsiste encore aujourd'hui (2). » Les Juifs visitent souvent ce tombeau^ et, comme ils le faisaient déjà du temps de Benjamin de Tudèle, plusieurs inscrivent leurs noms et leur demeure sur le plâtre blanc des murs intérieurs. A l'ouest du tombeau on voit sur une colline un grand et beau village appelé Bet-Jalah, qu'on nous dit être entièrement habité par des chrétiens. C'est peut-être l'ancien Tséltsah , « près du sépulcre de Rachel, sur la frontière de Benjamin (:i), » où l'on avait trouvé les ànesses du père de Saùl. Dans d'autres passages de l'Ecriture, ce lieu est appelé Tsélah (4), d'où l'on a pu facilement former le nom moderne, en ajoutant la syllabe « bet » (c'est-à^-dire maison). S'il en est ainsi, c'est laque furent enterrés les
(1) 1 Rois XIX, 3. — (2) Gen. XXXV, 16, 19, 20. — (3) 1 Sam. X, 2. (4)2Jos. XVm,28.
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o8de Saiii et de Jonathan « à Tséiah, au sépulcre de Kis, père de Saut (I). »
Laissant Bethléhem à Test^ et marchant toojours vers ie sud) nous arrivAmes en peu de temps à la vallée où se trouvent les trois grands réservoirs de Salomon. Ils sont peu éloignés Tun de l'autre et plaôéi) à différentes hauteurs, de sorte que Teau conle de l'on dans t'autre; de là elle est conduite à Bethléhem et puis à Jérusalem par un aqneduo de pierre qui tourne autour des collines. Les murailles des réservoirs sont de maçonnerie solide enduite de ciment. Tout près de là on voit un fort, bâti par les Sarrasins ; ses murailles sont hautes et crénelées, et il devait être destiné, dans Torigine, à protéger tes réservoirs. Nous laissâmes nos âiules à Tombre de ses murailles, et nous mesurâmes les réservoirs avec autant d'exactitude que le permettait la disposition du terrain. Le réservoir supérieur a près de quatre cents pieds de longueur, deux cent trente de largeur, et, à un point déterminé) vingt^cinq de profondeur. Le réservoir du milieu est un peu plus long, mais moins large, et celui d'eu bas a près de six cents pieds de longueur, mais n'en a pas deux cents de largeur. A tous les coins il y a des de^ grés {K>ur descendre dans les réservoirs ; ils étaient tous les trois à moitié pleins, et l'eau était pure et délicieuse* Ces réservoirs sont certainement très-unciens^ et, selott toute probabilité, ils sont l'ouvrage de Salomon. La seule allusion à ces réservoirs, quB contiennent les saintes Ecritures, se trouve dans le livre de l'Ecclésiaste : « Je me suis fait des jardins et des vergers , et j'y ai planté toutes sortes d'arbres fruitiers ; je tue suis ftiit des réservoirs d'eaux pour en arroser le parc planté d'arbres (2). » Il est très-probable qu'un des usages de ces
(1) 2 Sam. XXn 14. — (t)loâ^.n, ^, 6.
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citernes était d'arroser de vastes jardins , et la partie inférieure de la vallée, qui est maintenant couverte de riches moissons, présentait un excellent emplacement pour les jardins, les vergers et les pépinières que décrit TEcclésiaste. Dans Josèphe et dans le Talmud, ce lieu est appelé Ëtham. Le premier dit : «A six milles environ de Jérusalem est un lieu appelé Etham, où Ton voit de beaux jardins et des ruisseaux d'eau ; Salomon allait s*y promener à cheval, le matin. » Nous allâmes boire à une fontaine qui était au coin du réservoir supérieur; d'après la tradition, « c'est la source close et la fontaine cachetée «> à laquelle est comparée l'Eglise, dans le cantique de Salomon (I). Dans les anciens temps on couvrait souvent l'ouverture des puits pour conserver l'eau vive, si précieuse dans ces contrées. On faisait alors la récolte de l'orge. C'était près de ce lieu que Noémi et Ruth trouvèrent des moissonneurs comme elles revenaient de Moab, car « elles entrèrent dans Bethléhem au commencement de la moisson de^s orges (2). » Les champs fertiles que nous avions sous nos yeux étaient peut-être ceux de Booz, dans lesquelles Ruth glanait après les moissonneurs, comme les Syriennes que nous voyions alors.
Nous passâmes ensuite sur des montagnes très-rocailleuses ; le sentier était bordé d'arbrisseaux odorants et de fleurs sauvages : l'arbre le plus commun était le chêne vert, et de temps en temps le chèvrefeuille venait nous rappeler notre patrie. Ces terrasses, couvertes de broussailles, étaient évidemment destinées jadis à la culture de la vigne. A l'extrémité d'une longue vallée nous trouvâmes un village nommé Sipheér , qui occupe peut-être la place de Kirjath-Sepher, la ville que frappa Hothniel, pour obtenir Hacsa, fille de Caleb (3). Nous n'avions pas
(1) Caul. IV, 12. — (2) Rulh I, 22. — (3) Jos. XV, 16. .
le temps de chercher les sources de dessus et les sources de dessous qu'Hacsa demanda et obtint de son père. D'autres voyageurs ont trouvé près de là des cavernes sépulcrales. On distinguait souvent sur les hauteurs les ruines des villes et des villages de Juda. A une heure environ d'Hébron est une fontaine considérable et trèsfréquentée, nommée Ain-Derwa. C'est peut-être « le puits de Sira, » auprès duquel les messagers de Joab trouvèrent Abner , lorsqu'ils le firent revenir à Hébron pour le tuer par trahison (1).
Nous voyagions depuis près de huit heures , mais sans presser nos montures. A deux milles environ de la ville, nous entrâmes dans la vallée d'Hébron. Le chemin .traverse des vignes plantées de figuiers et de grenadiers, et les collines qui les dominent sont couvertes d'oliviers. Les vignes étaient dans toute leur beauté 5 les grappes commençaient à se former, et elles répandaient une odeur agréable. « Le figuier a jeté ses premières figues, et les vignes ont des grappes et rendent de l'odeur (2). » Dans plusieurs vignes nous vîmes cette tour destinée à protéger la récolte , dont il est souvent question dans l'Écriture. Nous campâmes, vers quatre heures, sur un vert gazon , ombragé par quelques beaux oliviers. Hébron conserve encore sa beauté. Dieu bénit le lieu dans lequel il venait s'entretenir avec Abraham, son ami. La ville est dans une belle et fertile vallée , dominée à Test et à l'ouest par de hautes montagnes. Les maisons sont placées de manière à former quatre quartiers, séparés par un espace considérable. Le quartier le plus vaste est celui qui entoure la mosquée ; les maisons cou*^ vrent la pente orientale. Plus haut encore sont les ruines d'anciens bâtiments. Cette division de la ville loi (1) 2 Sam. ni, 26 — («) Cant. Il, 13.
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donne un aspect un peu singulier ; les coupoles qui ter^ minent les maisons et les beaux oliviers dont elles sont entourées ajoutent beaucoup à sa beauté. A quelques milles au nord de la ville on montre une ruine qui n'a plus que les quatre murs, et que les Juil^ appellent la inaison d'Abraham; ils donnent à la plaine qui l'entoupe le nom de plaine de Mamré ; mais nous serions beaucoup plus portés à croire que la véritable plaine de Mamré est la belle vallée qui est au sud*est do la ville.
Le gouverneur musulman ayaAt appris l'arrivée du consul anglais lui envoya un inouton en présent, et vint nous voir quelques moments après. M. Nicolayson servit d'interprète. Lorsque lo consul le remorcia de son présent., il répondît ; « C'est la bénédiction d'Abraham. Ce n'est là que ce qu'on doit fairo dans la cité d'El-Halil. Si Abraham eût été ici , il aurait envoyé un mouton ou un veau, et nous sommes à la place d* Abraham, > Le nom arabe de la villa est El-Halil , « lo Bien^Aimé* » On l'appelle ainsi en mémoire d' AbrahaP) « l'ami do Dieu. «
Un vieux Juif, I\abbi'-Iiaiim i qui est devenu aveugle dans sa vieillesse , ayant appris l'arrivée do M. Nicolayson, lui envoya un oka de vin comme témoignage do res^ pect et d'affection. Ce petit incident now toucha d'une manière toute particulière, comme ayant eu lieu dans la ville qu'habitait Abraham; il montre bien que les Juifs de la Palestine ont de la bienveillaaoe pour les mission^ naires protestants , quoiqu'ils sachent bien quelle est l'œuvre qu'ils veulent accomplir. Un chrétien grec, nommé Ëlie , qui connaissait nos oompagnons de voyage, eut toutes sortes d'attentions pour nous.
Lorsque l'obscurité fut voime, noiia vîmes plusieurs vers luisants autour do notre tente, Lo ciel était ma** gnifique ; les étoiles paraissaient plus grandes et plus
brillantos que dans notre pays, à cause de la pureté de l'atmosphère, et, par la même raison, on en distin^ guait un plus grand nombre à l'œil nu. C'était sous I9 mèm% ciel et dans cette m^me plaine de Mamré que Dieu fi mana dehors Abraham, et lui dit : Lève les yeux vers le ciel et compte les étoiles , si tq les peu?i compter : c'est ainsi que sera ta postérité (1). » La i^u^ de ce beau ciel nous rappela aussi cette précieuse pro^ messe : « Ceux qui auront été intelligents briUeroi^t comme la splendeur de l'étendue, et ceui^ qui en auront amené plusieurs à la justice luiront, comme lea étoile») à toujours et à perpétuité (2), »
Nous nous rassemblâmes tous dans la môme tentfi pour le culte du soir. M. Nicolayson lut le chapitre XYIK de la Genève 1 et pria du fond du cœur pour Isr^ql, demandant à Dieu que ceux auxquels les promess^a avaient été faites pussent jouir bientôt de la communion du JRédempteur, comme Abraham en jouissait en ce li^u, et pour que nou^s pussions recevoir Tesprit d'intercession (l'Abraham, aGn de pouyqir prier avec efficacité ponp un monde plongé dans le^ ténèbres de la superstition et de Tincrédulité.
ie lendemain matin nou9 nouisi réveillâmes de bpnne haurd, et , nou^ eflforçant de réaliser à tlébpon le^ senti? menti» de véritables enfants d'Abraham, nous médit&mea tQutes les portions de rÉcritur^ qui m rapport^nt à ce lieu,
A peine avions-^nous fini dç déjeuner que le gouyfp^ neur nous fit une seconde visite, et nouâ p£&it de noua conduire a la mosquée qu'on croit plaoée au-des9u« de la caverne de Maepéla. ^Qm noua dirigeâmes vera la mosquée. Le janiaaaire du consul marehait le premiei? j
(1) Gen.XV,».«--(t)IlaB.XU,9.
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plusieurs Juifs se mirent à notre suite. Comme nous passions dans les rues d'Hébron , les jeunes garçons et les jeunes filles criaient : Nazavani! nous montrant ainsi que « Nazaréen » est encore une injure dans le paysr. La mosquée est un grand édifice quadrangulaire ; il y a deux minarets aux deux coins opposés. La partie inférieure des murs est évidemment de la plus haute antiquité; les pierres sont très-grandes, et elles sont taillées sur leurs bords d'une manière particulière , comme les anciennes pierres du fondement du temple, à Jérusalem. Nous mesurâmes une de ces pierres ; elle avait environ vingt-quatre pieds sur quatre, et il y en avait d'autres encore plus grandes. Sur les deux côtés principaux il y a seize pilastres , et dix sur les deux autres côtés ; ils sont composés de ces immenses pierres. La partie supérieure de l'édifice est évidemment d'origine mahométane, et elle est surmontée de créneaux. On nous permit de monter le large escalier massif qui conduit dans l'intérieur du bâtiment. La porte de la mosquée fut ouverte, mais il ne fut permis à aucun de nous de passer le seuil de marbre. On nous montra la fenêtre de l'endroit qui contient le tombeau d'Abraham et de Sara. L'on dit que la caverne de Macpéla est au-dessous. Aucun des lieux sacrés n'est gardé avec autant de jalousie que le tombeau d'Abraham. On regarda comme une faveur très* particulière de nous le laisser voir de cette manière, car il est généralement défendu aux voyageurs d'approcher de la porte de la mosquée. Nous dûmes ce privilège à une lettre du gouverneur de Jérusalem.
Un peu plus loin , on nous permit de regarder par une fenêtre, et nous vîmes un tombeau couvert d'un riche tapis de soie verte. On nous dit que c'était le tom-^ beau de Joseph , et cependant nous avions vu dans l'É-
criture que Joseph a été enterré à Sichem (1). Les seules personnes qui aient été enterrées à Macpéla, d'après TÉcriture, sont Abraham et Sara, Isaac et Rebecca, Jacob et Léa (2). Les Juifs croient que ce monument remarquable est un des ouvrages de Salomon ; et , d'après la forme particulière de l'édifice et la grandeur des pierres , il paraît au moins très-probable qu'il est d'origine juive. Il était d'ailleurs très-naturel que les Juifs désirassent conserver le souvenir du lieu où était enterré le père de leur nation. On ne permet maintenant aux Juifs que de regarder par un trou qui se trouve près de l'entrée , et de prier le visage tourné vers le tombeau d'Abraham.
Nous montâmes ensuite sur la montagne ia plus élevée au sud-est d'Hébron, afin de voir, s'il était possible, la plaine de Sodome, du lieu où l'avait vue iVbraham le jour où la ville fut détruite par le feu du ciel. Les flancs de la montagne étaient rocailleux et glissants, mais le sommet était couvert de vignes. Nous nous assîmes à l'ombre de quelques buissons, et nous contemplâmes la belle vue qui s'offrait à nous de tous les côtés. La ville, divisée en quatre parties, était immédiatement au-dessous de nous. On voyait distinctement la mosquée, les toits plats et les dômes. Les pentes des montagnes étaient couvertes de vignes, et plus haut étaient des^ bosquets d'oliviers. On croit que la ville ancienne était bâtie au-dessus de l'endroit où se trouve la mosquée, et s'il en est ainsi il n'y a peut-être rien d'absurde dansr la tradition d'après laquelle les rabbins prétendent que les rayons du soleil couchant qui doraient les tours d'Hébron étaient vus de Jérusalem, et servaient de signai pour immoler le sacrifice du soir. Hébron était une des
(I) Act. vu, 16. — («) Gen. XUX, 31 ; L, 18.
villo* dprofpge, et. on devait 1^ voir de loin, Vem je midi ^jit 14(16 ct)a!ne de montagne» au delj^ de Ic^quelle on voit une vpate étfîndue de désert. C'^eit dw^ eeUe dirootion que se irQUVfiit Carme}, où Nabal faisait paître se^ irour peftH^t (1), Mai$ le point de vuo qqi nows parut le plvi« iwtéreawntfntoeini d^r^i^tj car o'était ver* oe (3ôtéqn'é^ taiept tournéi les yfiU¥ d'Abraham, lorsiqae « re^^ardant \pri SodoipQ ot Gomorrbe, et vers tonte la terre de cçtti? plaine^-là, il vit monter delà tei^re une fumé^ comme la fumée d'nno fom?nw»e (3). » hm chaîne de mpntagnos él^Y^ea intwcepte la \w de la mer Morte, maiis on voit clairement Ift profonde vallée qu'elle forme, et plus loin les montagnes de Moab. Si Abraham était réellement mv la montagne an hant de laquelle nous étions alorç, il ne devait pas voir la plaine m^me, mm la fumée qui montait de la. terre comme d'une fournaise, S'il voyait la plaine, il fallait qu'il fôt i^ur la ohaîne qui est plus rapr» proçhée de la mer Morte,
Ce dey»it être par ce ehemin qu'Abraham condniwt les anges qui se dirigeaient vers Siodome, et c'était pour nouP quelque eho^e de bien solennel que la pensée que nou^ étions sur le lieu o^ Abraham s'approcha du Sei*^ gneur et lui dit ; % FeraMu périr m^e le juste avec le méel^ant? ^ Pe quelles merYcilles; de miséricorde et de jugement ces montagnes ont été les témoin^!
1^ retournant 4 la ville, nou^ viaitâme$ le vaste réser^ ^ir d'ttébron. il eat encore en son entier ; la maçonne^ r4g e^t f^eienne et solide, et il a cent trente^trois piesd^ earjf^- Cl'e^t certainement là l'étang sur lequel Dayid Bt pendre le^mo^na et les pieds des^ meurtriers d't^ç-bo$roetb (3), U y a un autre réservoir dans la ville, mais^ il ni'«i»t wsr^u^si grand, ij^ous viaîtam^i^ ens^uite Iq tovk?^
(1) 1 Sam.XXV, 2. — (») Gen. XH, ?S. -rr (Si) ? San». IV, 12.
HÉBION. 163
beau d'Hothniel ; le sépulcre est taillé dans le roc, et il y a neuf niches. Nous arrachâmes de l'hysope de$ crevasses du mur extérieur (1). Elle croit en tiges minces, qui portent un feuillage épais. Il y a plusieurs autres sépul-» ores dans les environs de la ville ; on montre dans la ville même des tombeaux qu'on dit être ceux d'Abner, de Jessé, père de David, et même d'Esaû. Dans les rues nous vîmes des mères qui portaient leurs enfants sur lepaule (2); quelques-^unes avaient le tour des yeux peints avec du stibium (3) , et toutes portaient à leurs chevilles des anneaux qui répondaient à ce qu'Esaïe ap** pelle « rornement des sonnettes (4). »
Dans Taprës-midi nous allâmes dans le quartier des Juifs. Ils ont deux synagogues ; l'une d'elles appartient aux Juifs espagnols, et l'autre aux Juifs polonais. Celle des Espagnols est la plus grande, quoiqu'elle n'ait pas plus de quarante pieds de long ; elle est propre, mais misérablement meublée. Les sièges étaient des bancs à demi brisés, les lampes étaient de bronze, la chaire du lecteur n'était qu une portion du plancher un peu plus élevée et entourée d'une grille. L'arche n'avait rien de remarquable ; il n'y avait d'autres décorations que les ornements d'argent ordinaires sur les rouleaux de la loi, et quelques versets en hébreu, écrits sur les rideaux et sur les murs. Quatorze enfants aux yeux noirs et brillants étaient assis par terre et apprenaient une leoon en hébreu sous la surveillance d'un vieux Juif.
La synagogue des Polonais était encore moins soignée; on y voyait cependant des lampes élégantes^ et entre aiUines une lampe d'argent donnée par un Juif de Lon«^ dres, qui l'avait fait faire à Jérusalem. On nous dit qu'il
(1) Rois 1 IV, 33. — (2) Es. XUX, 22. — (3) Ezôch. XXUI, 40. (4)Es, lU,t8.
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y avait dans la ville environ quatre-vingts Juifs allemands et polonais.
Nous visitâmes ensuite une des quatre jrishvioth ou bibUothèques des Juifs. Les livres étaient couverts de poussière, et il n'y avait que deux lecteurs. Nous allâmes voir le vieux rabbin aveugle, qui nous avait envoyé un présent de vin â notre arrivée. Il nous reçut avec beaucoup de bonté, nous fit asseoir dans la cour extérieure de sa maison, et nous eûmes avec lui une conversation intéressante. Il était venu en Palestine à l'âge de vingt-quatre ans, et y était depuis cinquante ans. Comme Isaac « ses yeux étaient ternis, et il ne pouvait plus voir. » Une douzaine de Juifs, et autant d'enfants, se rassemblèrent autour de nous, tandis que plusieurs Juives, placées un peu plus loin, écoutaient en silence notre conversation. M. Nicolayson leur parla avec beau* coup de liberté ; il leur dit pourquoi il était venu vivre dans le pays, et leur exprima les vœux des chrétiens pour leur salut. Nous nous réjouîmes de nous entretenir ainsi avec les Juifs dans leur pays. Ils nous apportèrent du sorbet et de l'eau. Le costume des Juives est trèsgracieux, et elles ont de belles physionomies ; plusieurs d'entre elles portent de riches ornements, même lorsqu'elles sont occupées de soins domestiques.
Sur le soir nous allâmes à cheval auprès du chêne d'Abraham, à un mille environ au nord-ouest. C'est un arbre immense ef très-vieux. Il occupe peut-être la place de l'arbre que Jérôme indiquait de son temps comme le chêne d'Abraham. Ses branches étendues présentent deux cent cinquante-six pieds de circonférence et quatre-vingt-un pieds de diamètre. A l'endroit où le tronc est le plus mince nous mesurâmes vingt-deux pieds neuf pouces, et, à l'endroit où les branches se séparent, vingt-
cinq pieds neuf pouces. C'était sous un arbre semblable qu'Abraham avait dressé sa tente, lorsqu'il « vînt demeurer dans les plaines de Mamré, qui est en Hébron (1). » Et ce fut là qu'il reçut ses hôtes célestes (2). Le chemin qui conduit de cet arbre à la ville traverse des vignes magnifiques; au] milieu de chaque vigne est une tour qu'habite le gardien de la vigne. On nous dit qu'une grappe de ces raisins pesait quelquefois six livres, et sir Moses Montefiore nous raconta qu'il avait acheté à Hébron une grappe de raisins qui avait près de trois pieds de long. C'était une de ces grappes-là que les espions portaient à deux, suspendue à un bâton. On compte à Héhron sept cents Juifs, et en tout environ neuf mille habitants.
Le t5 juin nous repartîmes d'Hébron de grand matin ; nous nous trouvâmes quelques heures après sur le bord des réservoirs de Salomon, et alors, tournant à droite, nous suivîmes l'ancien aqueduc qui portait de l'eau à Jérusalem. Nous avions au-dessous de nous une petite vallée verdoyante que sa forme a fait nommer par les Arabes « El Tos, la coupe. » C'est peut-être là une de ces vallées retirées dans lesquelles David se plaisait à conduire son troupeau, et où il composait des psaumes, tels que le XXIir, « L'Eternel est mon berger, je n'aurai pas de disette ; il me fait reposer dans des parcs herbeux, et il me conduit le long des eaux tranquilles. » Un jolt ruisseau serpente au fond de la vallée. On y voit aussi un ancien village entouré de jardins bien cultivés. A l'est, l'objet le plus remarquable était la montagne des Francs, avec son sommet plat et ses pentes douces. Si c'est là Beth-kérem, on ne pouvait trouver un Heu plus favorable pour y élever un signal de feu. Nous arrivé-' (1) Gen. XIII, 18. - (2) Gen. XVni, 8.
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mes à Bethléhem, en passant au milieu de collines cou^' yertes de terrasses plantées de vignes et de flguiers. La ville est au sommet d'une montagne qui est escarpée et rocailleuse du côté du midi. Les rochers de craie blanche ressemblaient à du marbre; ils étaient telle^ ment glissants que nous crûmes plus prudent de mon*' ter à pied. Lorsque nous fûmes près du sommet, nous vimes « le puits qui est à la porte de Bethléhem, » I) est protégé par une espèce de portique, composé de quatre petites voûtes, sous lesquelles on tire l'eau par deux ouverture». Il y avait plusieurs personnes sous la voûte, et l'une d'elles était descendue dans le puits pour le nettoyer, de sorte que ce fut en vain que nous désirâmes de cette eau après laquelle soupirait David. Nous avons su depuis que le professeur Robinson pensait que ces ouvertures sont pratiquées au-dessus de l'aqueduc qui porte l'eau à Jérusalem 9 et qu'il n'y a de source d'eair vive ni dans la ville ni dans les environs. Quoi qu'il en soit, la situation de ce puits correspond exactement à la description du livre des Chroniques (1), et à la direction de ce qu'on suppôt être la caverne d'Hadullam, au sud-est de Bethléhem, au-dessus de la montagne de Tékoah. Nous primes plaisir à réaliser cette scène. L'ar^ mée des Philistins était campée dans la vallée des Géants; leur garnison était à Bethléhem, et David était dans la caverne d'Hadullam, Dans la chaleur brûlante du jour, il regarda la montagne qui le séparait de sa ville natale, et s'écria sans réfléchir : « Oh ! qui est-ce qui me fera boire de l'eau du puits qui est à la porte de Bethléhem?* Ses trois plus vaillants capitaines résolurent aussitôt de manifester leur dévouement pour leur chef en exposant leurs vies pour aller puiser de cette éau, au milieu des
(1) 1 Chrou. XI, 17.
trait» de \mtè ètinemis. « Et C3ës tt'Ois là pâssèc^nt toiti a\ï travers da ôftrtip des Philiâtliië^ et pui&ërëtit de YëAû do pttitd qui était à l& porte dé Bethléhëm, et^ l'àytitk^ apportée^ ils Ift ptéÉemënût à Dàtid^ qiii fi'ëri tofilot point bdire, mais qui la répandit à l'hdttffettf dé VÈt^f^ nul» te "
Latnoiiiagneâifr laquelle la ville est bfttiëMt de cbaié blandhe;' elle est couverte de pouéèiëra^ et la révérbéra^i tidn du sôWil sur les pierrM blanebés est très^faii^tit^ pôur les yeuit. lies flguiersy leê oliviers^ \m greitëdiëN et léi^ champs d'oi*gë qùt eeuvretlt le uut^ de la mouia^ gne proUvétit que Bethléhetn peut eneore ëtm ce qtrcp son nom signifie i «La maison do pain, h Gepëfidam, dans ce moment la peste ravageait la l^iltë) et mm m pûmes pas trouver métiie du pain dans le basar^ ûë éotm qu'il noué fallut en aller chercher dans te dduvêtit lailif: Ce coûtent est un bâtiment très^massif qui ressemblé ft un fort ; sa porte extérieure Ost trè«^ba«s0 j et Ton dff qu'on l'a faite ainsi pour empêcher lea Arabdi à'etam à cheval dans te couvent pour le piller. L'égliié^qa'On ardit' généralement avoir été bâtie par Hélène érf 829, 6i»t vaSt^' et belle, et les colonne* d'ordre corinthien ëontengrttnit-: Nous trouvâmes ungrtthd plaisfir k âouirepMemn mo^ ment dana la fraîche atmosphère Aë M vénérable éâiMv;^ Les moines tious pretisèrent dé viaitêr lë Ite» coffééct*é par le souvenir dé la naidaance du Seigneur) i)ê ttdtia* montrèrent due crèche de marbre comni6 l'éfldrolt èft * avait été déposé te divin Enfant; mais ite voulurent btètf^ convenir que de n'était p^a la même erétHë, m$^mAe^ ment la mémo pteoè. lis nous monitérëHtf la piêt¥ë atfr > laquelte Mai^i^ s'a^sêyàfiy m mu» hidlqttf^êm niÊë étoild' d'arfeni fui marqtfêU i;ëttdr0it du te àanvsttir était né. L'«toite#ai4tefttiiiéità v#préM|tf(ér «4Me^ «a^amM afa#
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le lieu où était le petit enfant, » La grotte est éclairée par plusieurs belles lampes, et Ton y voit plusieurs tableaux des premiers maîtres; mais de même que Téglise du Saint-Sépulcre, tout cela produisit sur nous une impression très-^nible. SI cette grotte est véritablement le lieu de la nativité, il semble qu'on ait voulu dissimuler l'humiliation de l'étable et de la crèche. Bien que la tradition qui fait naître Christ dans cette grotte remonte à la plus haute antiquité, les simples paroles de TÉvangile ne permettent guère d'admettre que cette croyance soit bien fondée; car il est dit : « Elle mit au monde son fils premier-né, et elle l'emmaillota et le coucha dans une crèche, parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans l'hôtellerie; » et il n'existe aucune preuve que retable du caravansérail de l'Orient fût une grotte taillée dans le roc. On nous conduisit encore dans une autre grotte creusée dans le roc, et les moines nous dirent que c'était là que vivait la Yierge Marie.
Nous montâmes ensuite sur le toit du couvent, et nous eûmes grand plaisir à contempler de là l'azur du ciel, et les champs et les vallées qui entourent Bethléhem.Ces objets-là du moins s.out restés les mêmes que dans le temps où David parcourait ces pâturages avec son troupeau, et nous étions certains d'avoir sous nos yeux la vallée dans laquelle l'ange du Seigneur avait proclamé la bonne nouvelle : « N'ayez point de peur, car je vous annonce une grande joie, qui sera pour tout le peuple.» Vers le midi, à six milles environ, on nous fit remarquer la montagne deTékoah, qui donne son nom au désert qui l'entoure. Le prophète Amos parcourait jadis les pentes arides de cette montagne, avec les autres bergers qui y faisaient paître leurs troupeaux ; mais nous n'y vîmes ni bergers ni troupea.ttx. Eq parcourant ce couvent, nous
n'oubliâmes point que c'était là qu'avait vécu et qu'était mort Jérôme. II contemplait habituellement la scène qui était sous nos yeux, et c'était en ce lieu qu'il avait traduit en latin la parole de Dieu.
Nous nous remimes en chemin, et nous nous arrélàmes quelques moments au puits des Mages, qui est l'endroit où Ton aperçoit pour la première fois la sainte cité. Nous avions derrière nousBethléhem, devant nous Jérusalem j d'un côté, le lieu où l'amour de Dieu a commencé a se manifester; de l'autre , celui où cet amour a tout accompli par la mort d'Emmanuel. C'est par ce chemin que le Tasse fait arriver les croisés à Jérusalem; c'est de là qu'ils la voient pour la première fois :
Ecco apparir Gierusalein si vede, Ecco additar Gierusalein si scorge, Ecco da mille voci unita mente Gierusalemme salutare si sente;
Vue du midi , Jérusalem n'a pas à beaucoup près le même aspect de désolation que lorsqu'on arrive du côté de l'occident; et, cependant, elle parait toujours de loin « comme une cabane dans une vigne (1). » Lorsque nous approchâmes de la vallée d'Hinnom, nous fûmes étonnés de sa profondeur et de l'élévation hardie de Sion. Nous trouvâmes, en arrivant chez M. Nicolayson, les premières lettres d'Ecosse que nous eussions reçues depuis notre départ. Nous éprouvâmes une joie mêlée de reconnaissance, en apprenant que tous ceux que nous aimions étaient en bonne santé, et que nos troupeaux n'étaient pas négligés. On nous écrivait que l'affaire d'Auchterard avait été décidée contre l'Eglise d'Ecosse, dans la Chambre des Lords. Nous sentîmes tous que c'était une chose solennelle que de recevoir de semblables nouvelles ;
(1) Es. 1,8.
ÎTO JÊRU8ALE*.
A Jérusaletof : elles nous annonçaient qUe i'hetirè de l'é-* preuve sonnerait probablement bientôt pour l'Église d'Ecosse. Il nous sembla que le jugement de Dieu devait commencer par la maison de Dieu en Ecosse ; et notls nous souvînmes des paroles de la prophétie qui annotice qu'à l'époque où Israël sera délivré , « 11 y aura uh^ grande affliction, telle que depuis le commencement du monde jusqu'à présent il n'y en a point eu de semblable. » Nous terminâtties la soirée du samedi en lisant en*» semble le second chapitre de saint Luc.
Ce fut avec une émotion bien solennélleque nous yîmes commencer ce dimanche dans lequel nôùs Avions résolu de célébrer ensemble la Gène du Sëigtenr . Les lieux que nous avions visités pendant la semaine, le Calvaire, Gethsémané, Béthanie et Bethléhem, étaient bien propres à préparer nos cœurs à prendre part à la sainte corpmunion du Seigneur. En nous dirigeant, à travers les rues et le bazar rempli de monde^ vers la maison du consul où nous devions hottS réunir, noils sentions plus virement que jamais cette vérité: que c'était pour des pécheurs ordinaires, tels que ceux qui se trouvaient alors dans les rues de Jérusalem, et entre autres pour nous, que Jésus était mort. C'était pour des êtres qui n'étaient pas plus relevés de leur nature ou plus dignes d& son amour que les habitants actuels de la ville que « Dieu avait été manifesté en chair. » Considéré sous ce poittt de tue, n'estce pas une merveille qui surpasse toute intelligence que l'amour du Christ ? L'accès au cheÉoin qui conduit atf Père paraît Kbi'ement ouvert hnx plus grandis pécheurs; et l'on sent qu'on peut s*appliquer personnellement la rédemption ! Si Christ eût rencontré l'un deno0S ce jotii^ là dans les rues de Jérusalem^ il Itii MtaH dit: a Ymx^ tu être guéri ?»
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Nous nous réunttiies dans ia chambre haute où nou:!i avions célébré le culte le dimanche précédent; nous étions quatorze, en comptant deux Juifs convertis et un chrétien de Nazareth, qui avait été amené à la connaissance de la vérité par les missiontiaires américains; eé fut « un temps de rafraîchissement de la part du Sei** gneur. » Après la liturgie de TEglise anglicane, H. Nico^ layson prêcha, avec beaucoup de chaleur et de simplicité, sur 1 Jean I, 8 : « Nous avons communion avec le Père et avec Jésus-Christ son Fils. » Le docteur Keith se joignit à lui pour administrer le pain et le vin ; dans I& soirée, M. Bonar prêcha sur Jean XIX, 2, 3 : « 11 y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père, »et sur le désir des chrétiens d'être avec Christ et le désir de ChHsr d'être avec ses rachetés. Nous étions profondément émtrs' en présentant à Dieu nos actions de grâces, après cette sainte Cène , par laquelle nous avions annoncé la morl du SeigUeur jusqu'à ce qu'il vienne , et qu'il pose séè' pieds sur le mont des Oliviers, et ce fut avec une tiouvellé ferveur que nous nous unîmes à la prière, dans laquelle un de nous demanda que les fêtes solennelles d'Israël lui fussent bientôt rendues, que les chemins de Sioti c^es^ sassent d'être dans le deuil , et que, dés ce moment , lé Saint-Esprit, qui dans cette même ville était descendu sur les apôtres, descendit sur notfs et silr toutes les Eglises. Nous nons séparâmes après avoir chanté én*^^ semble la fin du psaume CXVI. En retouhtaut stir le mont de Sion , nous nous arrêtâmes pont contempler ' le mont des Oliviers , doré par leisi dertilers rayons diî soleil coitehant. Après la première Cèue , te Seigtieur s'était rendu dans le jardin de Gethséuiafié pottf y sou^ frir la plus douloureuse agonie , et c'était aussi sur la
montagne des Oliviers qu'il avait quitté ses disciples pour monter dans le ciel.
Le 17 juin, à six heures du matin, nous assistâmes au service en hébreu dans la maison des missions. M. Nicolayson lut la liturgie en hébreu d'une manière très-édifiante, et M. Bergheim, Siméon et nous, nous lûmes les réponses : il était très-doux d'employer ainsi la langue du peuple de Dieu à bénir Dieu au nom de Jésus.
Dans l'après-midi, nous allâmes voir le fort de David , la seule forteresse qui subsiste encore sur le mont de Sion. £lle est au sud de la porte de Jaffa, et domine la vallée de Gihon; la partie inférieure d'une des tours remonte évidemment à une haute antiquité. Les pierres sont très-grandes ; elles sont taillées dans les angles, et l'on nous assura qu'elles étaient parfaitement solides^ on croit que c'est la la tour d'Hippicus, que Josèphe représente comme une masse compacte , et qui fut épargnée par Titus lorsque le temple et la ville furent détruits. Ne peut-elle pas remonter encore plus haut et désigner au moins le site de laa forteresse de Sion, que David conquit sur les Jébusiens (1)7 » ou la tour de David dont Salomon a dit dans son cantique : « Ton cou est comme la tour de David , bâtie â créneaux â laquelle pendent mille boucliers (2). »Nous descendîmes dans la vallée de Hinnon et nous f imes une esquisse du mont de Sion, qui est très-escarpé de ce côté; en revenant , nous cueillîmes plusieurs branches de la plante appelée spina Christi; les Arabes la nomment Nabka , et elle croit en abondance sur les collines de Jérusalem ; les branches sont très-flexibles, de sorte qu'il serait facile d'en former une couronne; les épines sont en grand nombre; elles
(!) 2 Sam. V, 7. — («) Canl. IV, 4.
sont très-pointues et ont environ un pouce de long. Il est très-probable que c'est la plante dont les soldats romains 6rent une couronne pour la mettre sur la tête de Christ (1).
Vers le soir nous allâmes voir cette portion de l'ancien temple près de laquelle les Juifs ont obtenu la permission d'aller prier, et de pleurer la gloire des anciens jours. C'est une portion de l'enceinte occidentale du Haram , et Ton y arrive par des rues étroites et solitaires. Le Juif qui nous servait de guide ôta ses souliers en approchant de ces pierres massives, et baisa le mur.
Chaque vendredi soir , à l'heure où commence le sabbat des Juifs , on trouve plusieurs Juifs en prière en ce lieu ; car ils croient que Dieu accueille encore d'une manière plus favorable les prières qui lui sont adressées à travers les fentes de cet édifice , dont Jéhovah a dit : « Mes yeux et mon cœur seront toujours là (2). » Cet usage s'est perpétué pendant des siècles , et ils réalisent ainsi les paroles prophétiques de Jérémie : « Cela ne vous touche-t-il point? Vous tous, passants, regardez, et voyeî s'il y a une douleur comme ma douleur , qui m'est arrivée, à moi que l'Éternel a afQigée, au jour de l'ardeur de sa colère (3). » Nous comptâmes dix rangées de ces pierres massives , les unes sur les autres. L'une de ces pierres avait quinze pieds de long sur trois de large ; une autre, huit pieds carrés ; d'autres, plus au midi, avaient vingt-quatre pieds de long ; elles sont taillées d'une manière particulière , comme les immenses pierres de la mosquée d'Hébron , et sont d'une pierre crayeuse trèsblanche qui ressemble à du marbre. Plusieurs ont été en quelque sorte polies par les larmes et les baisers des enfants d'Israël. Au-dessus de ces grandes pierres le mur
(1) Mallh. XXVn, 29. — (1) l Rois IX, 3. — (3) Lam! 1, 12.
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a été continué avec des pierres plus petites et plus irré-* gulières; il est évidemment d'une date moderne, et forme un contraste complet avec la base. Plus tard, M. Mac Cheyne retourna en ce lieu avec M. George Dalton } ils passèrent devant les maisons dans lesquelles les lépreux vivent tous ensemble, à l'est d^ la porte de Sion, et dans l'ianceinte de la ville. Un peu plus loin, les mon-* ceaux de décombres couronnés de cactus qui couvrent le mont de Sion étaient si hauts qu'ils dépassaient le mur de la ville. Vu de ce point, le mont des Oliviers présente un très'-bet aspect. Le dôme de la mosquée El^ jiksa nous parut en asse% mauvais état , et celui de la mosquée d'Omar est loin d'être magnifique. Après avoir suivi l'ancienne vallée du Tyropœon, et avoir passé de* vaut la porte que l'on appelle la porte du Fumier, et qui est maintenant fermée , M, Dalton montra à M. Mac Cheyne, dans la muraille du Haram, les traces d'une ancienne arche que )e professeur Robinson considère comme les restes du pont qui unissait le temple au mont de Sion; Josèphe en parle souvent, et il est remarqua-^ ble comme remontant à la plus baute antiquité* Les pierres du mur du temple qui formant la base de ce pont antique sont énormes. Cette intéressante découverte tendrait à prouver que les grandes pierres qui forment en grande partie le fondement de l'enceinte actuelle <lu Haram ont été réellement placées là par les Juifs, et sont les restes du mur extérieur du temple de Salomon. Cette conclusion ne contredit nullement la prophétie du Seigneur : « Il n'y restera pas pierre sur pierre qui ne soit renversée \ » car ces terribles paroles s'appliquaient au temple mévae , qui était orné de belles pierres et de beaux dons 9 et elles ont été accomplies à la lettre : car la mosquée d'Omar a été construite entièrement par Ips
Mfthom^tans, sur la rocher de Morija, et probablement sur le lieu même où était le temple.
L'endroit où les Juifs vont pleurer eU un peu au nord de cet ancien pont. M, Mac Çbeyne y trouva un jeune Juif a«pi$ p«r terre. Son turban, d'une couleur grisâtre, particulière wx, Juifs de ce payç, ombrageait una figure P&Iq 9t pensive i son livre de prière était ouvert devant lui, et il paraissait profondément absorbé, M. Dalton^ faisant l'office d'interprète , lui demanda ce qu'il lisait, ]l montra le livre : c'était le psaume XXII. Frappé de cette circonstance, M* Mac Cbeyne lut tout haut jua? qu'au verset 16 ; « Us ont percé mes mains et m^ pieds, a et lui demanda : « De qui le prophète dit^il ceci?» Le Juif répondit : « De David et de toutes ses afQictions! # « Mais on n'a jamais percé les mains et les pieds de Oa* vîd ! 9 Le Juif secoua la tête. On lui e^icpliqua alors que Pavid était prophète , et avait écrit ces choses d'Emman nuel ) qui était mort pour la rémission des péchés de plijt^ sienrs. H Gt le mouvement de lèvres que font les Orien-* laux pour montrer qu'ils méprisent ce qu'on leur dit. « Connai$se%*vous le moyen d'obtenir le pardon dont parle Pavid dans le psaume XXXII ? « Le Juif secoua là tète ; car c'est là ce qui manque surtout aux Juifs : « lU ne connaissent pas le chemin de la pai^. »
Le même soir nous visitâmes toutes les synagogues de Jéruaalem , à l'heure de la prière du soir. Elles sont an nombre de six; toutes sont petites et misérablement çieubléesi et il y en a quatre sous le même toit. Des lam-pes assez belles sont leur seul ornement. La chaire dn lecteur n'est guère qu'une élévation du plancher entouT» rée d'une grille de bois ; on ne voit pas autour de Tarcbei de riçhet^ brodlerie^ comme d^ns les syn^ago^ues d Çu<^ rope. Cornue c'était un^pur ordinaire ^ nous trouvâmes
dans chaque synagogue les enfants juifs qui avaient reçu des leçons de lecture ; et dans une des plus grandes synagogues on nous indiqua un groupe d'enfants comme étant des orphelins qu'on enseignait gratuitement. Nous allâmes ensuite faire une visite à un rabbin dont la maison^ comme celle de Juste, « tenait à la synagogue (1). » Nous nous promenâmes avec lui sur le toit. Ce toit était entouré d'une grille ou d'un parapet , comme cela est ordonné dans la loi : « Tu feras des défenses tout autour de ton toit (2). » Il y a dans la ville trente-six yishvioth pour l'étude de la loi. Dans une de ces salles , voisine de la synagogue , quelques vieillards faisaient la prière du soir; mais il parait qu*en général on néglige de se réunir pour cette prière. Lorsque notre guide, qui était Juif, entra dans sa synagogue, il nous quitta aussitôt, et, allant se mettre devant l'arche , il pria très-dévotement , mais avec un peu d'ostentation. Le triste aspect des Juifs de Jérusalem nous fit une grande impression. Leurs vêtements mesquins , leurs visages pâles , leur expression timide, tout semble annoncer une grande misère. Ils sont évidemment beaucoup plus pauvres que les Juifs d'Hébron. « La couronne de leur tête est tombée ; malheur à eux, parce qu'ils ont péché (3) ! »
Le soir nous eûmes une conversation intéressante sur les connaissances littéraires que doivent avoir les missionnaires destinés à travailler en Palestine. L'hébreu est la langue la plus nécessaire , et on le parle surtout à l'espagnole. Il faut qu'un missionnaire étudie dans son pays les éléments de l'arabe , et mieux il saura la langue, mieux cela vaudra; mais on ne peut acquérir la vraie prononciation que sur les lieux. Cependant l'arabe n'est pas aussi absolument nécessaire que l'hébreu.
(1) Act. XVni, 7. — (2) Dcul. XXII, s. — (3) Lam. V, 16.
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L'espagnol est utile , ainsi que rallemand , et il faut savoir l'italien pour pouvoir communiquer avec les Européens en général. Les Sephardim parlent un espagnol modiflé par les Juifs, et les Ashkenazim, ou les Juifs d'Europe , un polonais qui est de même particulier aux Juifs. Tous savent un peu d'italien. Tous les Juifs qui sont en Palestine parlent aussi Thébreu ; mais ils attachent souvent aux mots une signification qui n'est pas le sens véritable ou grammatical , de sorte qu'il est absolument nécessaire de bien connaître la langue originelle pour être sûr que l'on entend les mêmes choses qu'eux par les mêmes mots. Il faut aussi qu'un missionnaire ait étudié à fond les prophéties ; cette étude le mettra en état de raisonner avec les Juifs , et lui donnera espérance et persévérance. Le talent de la prédication n'est pas aussi nécessaire que celui de la discussion ; mais on doit espérer que tous deux trouveront bientôt leur emploi. Le. missionnaire doit connaître la littérature hébraïque. de manière à comprendre le Talmud , afin de pouvoir le combattre ; il doit aussi avoir étudié la Gabbale, afin de connaître les sources des idées juives , et de savoir l'effet que les arguments tirés de l'Écriture doivent probablement produire sur leur esprit. Le Zohar est une des parties les plus importantes de la Gabbale. Savoir le chaldéen et le syriaque serait aussi très-utile. Il est bon qu'il y ait dans la mission des Juifs et des Gentils. Un Juif converti, qui aurait fait des études et qui serait consacré , réunirait les avantages de tous deux; mais il serait toujours désirable qu'il eût un collaborateur qui ne fût pas né Juif. Ce qui est surtout indispensable au missionnaire qui cherche à ramener les Juifs, c'est la foi et la persévérance. Il ne doit jamais abandonner une station sans une nécessité absolue. Il peut faire des tour- •
if
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fiéeê dans les environs , mâts il doit avoir im ceMred'infltmice. Il est axlréavement important que les «lissioii^ «Mires i^nservent les convertis auprès d'eux et forment «tie Egliee, poer deux raisons : cest faire peu que de oMwiACre oo Mtéiae de convertir un homme , $i on «le 4ui apprend pas à «archer dans les voies de l'Évangiio; ^i les convertis Bincètes qui appaKiennent A une mission exercent nne Crès^àinde influence sur les autres Juifs. On éofH en même temps se faire une règle de ne donn^, amlant ^ne possAle, aucun secours à des convertis, ^ itteins qie ce ne soit en échange de travaux de iittéracureen d'agricnlvete.
Le lendemain matin , quelqaes-uns de nous se mirent «eninatt^e ponr Aiirè une visite d" adieu à Béthanie, et anx lieux les plus ï^sinarqttabtes k i'est de la vitle. Nous noufs nrrétâmes quelque temps à Oc^sémané, que noos revoyions toujours avec un nouvel intérêt, et qui nous a tninsé un sMveMr denk et sacré cpae le temps n*effac^ia jamaie ^ purs , traversant ^u nord 4e T^îse de t'Asceneion , BOUS «firivèm^ au sommet du mont àes Oliviers , et nous jouîmes encore une fois àe la vne de la mer Mferte, idont les eaux tranquilles soM d'tin bleu foncé , ^des montagnes de Moab. Nons comprenions alors ce que «dit le propiiète Ezéc^iel à j^usalem : « Ta sœur ainée, c'^est Samarie et les villes de son ressort , laquelle est sitnée à ta gauche ; et ta jeune sœur ^ui est située a 4a droite, c'est Sodome et l^s villes de son ressort (1). » lx>r6qareN, détournant les regards de ce lac mystérieuijt , iqiui veoèle sons ^s eaux pesantes Sodome et Gomerrbe , on ne tom^ae "vers l'endroit où Jésns, « voyant la ville, pleura sur elle, hi on sent que ia vue ^n châtiment de ^Sndott» pMPvak m«09ir excité fidtrs vivement encore findT-
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fable compassion du Rédempteur , et Tameiier à mettre en action ces tendres paroles du prophète : « Gomment t'abandonnerais-je , Ephraïm ? comment te livrerais-^ , Israël ? comment te traiterais-je comme Âdma ; et te réduirais-je dans Tétat (Je Tsébôïm? Mon cœur est agité dans moi, et mes compassions se sont éohauffifies eti mèipe temps (1). »
Nous jetâmes aussi de là un dernier coup d'œil sur le COUPS du Jourdain , qui n'est indiqué que par une trace de Terdure. \\x delà se trouve la vallée de Sittim , dans les plaipes de Moab. C'est un désert oeuvert de pâturage9; il a, dit*ron, quinze milles de long sur dix milles de large ^ et il présente un vaste espace sur lequel pou-vaient s'étendre les tentes de milliers d^Israélites. Non loin de la Élie monta au ciel dans un chariot de feu , et son manteau tomba auprès de qob successeur. Ces mêmes cieui^ se sont ouverts une seconde ibis , et le Saint-- Esprit est descendu sous la forme d'une colombe, et s'est posé sur la tète du Sauveur, lorsqu'il fut baptisé par Jean dans le Jourdain .
Nous remarquâmes un village en ruines sur une han-* teur qui est au sud de Béthanie, et à un denii-mille eiH viron de distance-; on rappelle Abu-dis. Ces ruines ne seraient-elles pas celles de Bethphagé, village dans lequel les disciples allèrent chercher un ânon pour l'umener à Jésus? On n'a jamais trouvé d'autres traces de Bethphagé, et aucun voyageur n'^a donné à Abu-'dls on nom anoien qui paraisse devoir être le véritable. La seule objection que l'on puisse faire, c'est qu'Abu-dis, au lien d'être sur le chemin de Jéricho, est à un demi-mille plusf au sud. Mais les paroles de l'évangéliste, bien comprises, n'impliquent pas que Bethphagé fût sur le chemin de
(1) Osée XI, 8.
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Jéricho, ou que Jésus fût entré dans lé village ; Jésus revenait de Jéricho, probablement par la grande route qui existe encore : c Et, comme ils approchaient de Jérusalem, et qu'ils étaient près de Bethphagé et de Béthanie, vers le mont des Oliviers, Jésus envoya deux de ses disciples, et il leur dit : Allez-vous-en à la bourgade qui est de-uantvous (1). » Le sens le plus naturel n'est-il pas que, lorsqu'ils arrivèrent auprès de. ces deux villages qui étaient sur le mont des Oliviers (et Bethphagé fut peutêtre nommé le premier parce qu'il était plus en vue), Jésus envoya deux de ses disciples au village qui était en face d'eux, sur la hauteur. S'il avait dû passer par ce village, il n'aurait pas eu besoin d'envoyer des messasagers chercher le poulain.
Nous descendîmes au bourg de Marie et de Marthe, sa sœur, qui est caché par des terrasses^ des rochers et des figuiers. Nous nous y arrêtâmes longtemps, tantôt entourés de quelques paysans, tantôt lisant entre nous le onzième chapitre de saint Jean. Le nom de Christ a été en quelque sorte répandu dans ce lieu par ses œuvres de puissance et d'amour, comme Thuile de senteur de Marie fut répandue sur les pieds du Sauveur, et ce doux parfum réjouit encore aujourd'hui le cœur des vrais discip les
Nous quittâmes Béthanie à regret, et nous nous dirigeâmes vers Jérusalem, parle sentier large et rocailleux qui doit être l'ancienne route de Jéricho. Jésus passa sur ce chemin, monté sur le poulain d'une ânesse; c'est là que l'on étendit, sur le chemin, des vêtements et des branches d'arbres, en criant: Hosanna! À une petite distance de Béthanie, on voit de loin une partie de Jérusalem; on la perd ensuite de vue en descendant dans
(1) Marc XI, 1,2.
un ravin ; puis on remonte et l'on tourne autour de la montagne des Oliviers, et, tout d'un coup, l'on découvre la ville tout entière. Nous lûmes en cet endroit le chapitre XI de saint Marc. Jésus passait sur ce chemin lorsqu'il dit au figuier : « Que jamais personne ne mange de ton fruit ; » et le lendemain les disciples le virent séché jusqu'aux racines; et Jésus dit: « Quiconque dira à cette montagne : Ote-toi de là et te jette dans la mer, tout ce qu'il aura dit lui sersi accordé. >» Nous vîmes plusieurs figuiers le long de la route, et nous cueillîmes . quelques-unes de leurs feuilles comme souvenir de ce lieu.
Quittant le chemin, et descendant la pente escarpée du mont du Scandale, nous essayâmes d'arriver à la vallée de Josaphat par le village suspendu de Siloé. Nous n'y réussîmes pas sans peine ; car les maisons, dont plusieurs sont d'anciens sépulcres taillés dans le roc, sont placées l'une au-dessus de l'autre d'une manière trèssingulière.
Nous traversâmes vers le réservoir de Siloé, et Tombre du rocher fut un véritable soulagement pour nous. Nous lûmes le chapitre IX de saint Jean, et VII, 37. Nous fîmes aussi, en remontant, une dernière visite à la fontaine de Siloé. Nous rentrâmes ensuite par la porte de Sien. Passant dans le quartier des Juifs, nous contemplâmes avec tristesse les misères d'Israël dans la cité qu'habitait David. Les Juifs sont certainement les plus misérables de tous les habitants de Jérusalem, et, si nous avions pu pénétrer jusqu'à leurs précieuses âmes, leur misère temporelle ne nous aurait probablement semblé qu'un pâle emblème de la mort spirituelle qui règne dans Tintérieur « Ah ! nation pécheresse, peuplé chargé d'iniquité, toute la tête est en douleur, et tout
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le cceur est languissant (t). » Pttissions^nous ne jamais perdre les sentiments de profonde compassion envers Israël que réveillèrent en nous ces quelques jours passés & Jérusalem, et ne jamais nous reposer jusqu'à ce qiie la môme flamme soit allumée dans les eœurs de tous les fidèles de l'Église de nos pères I
CHAPITRE IV
GABAON. -^ SlGUEMi — 8AHAR1B. ^ LE MONt €ARMilL.
Le 18 juin, dans Taprès-inidi) tous nos préparatifs dé départ étant achevés, nous montâmes sur nos chevaux^ et nous traversâmes lentement les rues de Jérusalem^ que nous quittions à regret. Nous nous séparions aussi aved peine de ces amis qui nous avaient accueillis aveO taol d'affection dans cette terre étrangère. Bien que noua n'en eussions joui que quelques jours, la oomniuniott des saints avait eu pour nous une inexprimable doa«^ ceur. M. Nicolayson, dont' nous n'oublierond jandaiS Taffection fraternelle, nous aocompagna pendant qtt^l^ ques milles, et puis nous dit adieu.
Un chrétien de TEglise romaine, nommé Joseph, natta avait demandé la permission de voyager avec noudk U demeurait à Bethléhem, etétait venu nous voir plusiauri fois a Jérusalem, où il venait vendre des graina dt chapelet, dea écritoires, et d'autres objets de naore di perle qui se fabriquent à Bethléhem. Il avait sur le braf les images de la Vierge Marie et du saint sépulcroi tr^^éea avec une teinture de henné^ usage qui parait remonte!^ fort haut.
Nous nous dirigeâmes vers le nord-ouest, et nous paar sâmes auprès des tombeaux des juges, maia noua ne pik mBs que les entrevoir. Ils sont taillés dans U roe, dd 1# même manière que les tombeaux dea rois« Biao qu'ils passent généralement pour la sépulture des membres du
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Sanhédrin, on ne sait rien de bien certain à cet égard. Nous descendîmes, par un sentier très-rocailleux, jusqu'au fond de la profonde vallée que quelques voyageurs appellent la vallée d'Ela.
Deux heures après notre départ de Jérusalem, nous arrivâmes k Naby-Samuel, située sur le sommet d'une montagne très-haute, couverte de terrasses. Il y a là quelques maisons d'un aspect misérable et une vieille église en ruines, qu'on dit avoir été bâtie par le célèbre saint George, mais qui est maintenant transformée en une mosquée dont le minaret attire de loin les regards. Depuis plusieurs siècles on considère ce lieu comme l'ancienne Rama, où était né le prophète Samuel, où il a vécu et gémi sur le pays et sur son roi apostat, et où il a été enterré (1). La seule chose qui pourrait inspirer des doutes sur ce point, c'est le récit de la visite de Saûl à Samuel (2). Samuel avait reçu, dans sa maison de Rama, le futur roi d'Israël ; lorsque Saûl le quitte, Samuel décrit sa route comme le conduisant « près du sépulcre de Rachel, sur la frontière de Benjamin, à Tseltsah. » Mais le sépulcre de Rachel et Tseltsah se trouvant à plusieurs heures de marche au sud de Naby- Samuel, tous les pas que Saiil faisait dans cette direction devaient l'éloigner de Guibha, qui est au nord-est. On peut cependant expliquer ce passage d'une manière satisfaisante. Le père de Saûl ne vivait pas à Guibha, mais à Tseltsah, car nous lisons que c'est là qu'était le sépulcre de sa famille ; mais Saûl avait un oncle qui demeurait à Guibha, et c'était là qu'il résidait aussi, tant avant qu'après son élévation, et voilà pourquoi on l'appelait Guibha de Saûl. Lorsque le père de Saûl eut perdu ses ânesses, il envoya chercher son fils pour qu'il l'aidât
(1) 1 Sam. 1, 1 ;lVlli, 4 ; XXV, 1. — (2) l Sam. IX, 10.
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à les retrouver. Cependant Saiil les avait cherchées en vain, et il se rendait à Tseltsah pour le dire à son père, lorsque son serviteur l'engagea à s'arrêter à Rama pour consulter le prophète. En quittant Samuel, il se rendit à Tseltsah chez son père, en passant près du sépulcre de Rachel; il trouva près de là deux hommes qui lui dirent que les ânesses étaient retrouvées; il rencontra ensuite trois hommes dans la plaine de Thabor (lieu qu'on ne connaît pas aujourd'hui), et ensuite, après avoir vu sop père, il revint chez lui à Guibha, qui est appelée « la montagne de Dieu, » parce qu'il y avait là une école de prophètes. La position de Naby-Samuel s'accorde du reste parfaitement avec Tidée qu'on se fait de Rama. Les ruines se trouvent sur un point très-élevé, d'où la vue est magnifique , et le nom de Rama signifie une hauteur, et son autre nom, Ramatbaïm-Sophim, c les hauteurs des sentinelles. » La conjecture de quelques voyageurs, qui ont cru voir dans Naby-Samuel l'ancienne Mitspa, le lieu de réunion d'Israël, ne nous parait rj^poser sur aucun fondement solide.
Nous montâmes sur le toit de la mosquée abandonnée ; delà on compte douze villes ou villages. Au midi, on voyait distinctement Jérusalem, abritée par le mont des Oliviers; et, plus loin, à douze milles environ vers le sud, Bethléhem et la montagne des Francs, ^ous étions alors placés de manière à comprendre la prophétie de Jérémie , qui se rapporte au massacre deB enfants de Bethléhem : « On a ouï dans Rama des cris , des lameptations, des pleurs et de grands gémissements , Rachel pleurant ses enfants; et elle n'a pas voulu être consolée, parce qu'ils ne sont plus (1).» Le tombeau de Rachel a suggéré la pensée de représenter la mère de Joseph et de Benjamin
(l)MaUh. 11,18.
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comme se levant pour gémir sur les petits entants mas* sacrés. Les lamentations commencent au sépulcre de Bachel, et les vagues de la douleur roulent, en quelque sorte, de Betbléhem jusqu'à la montagne sur laquelle est bâtie Rama. Tout près de nous et dans la même direction était un village appelé Bet-Iksa, qui est peut-être Tan-* cienne Scécu, où il y avait une grande fosse (I), et au sud-est Kephorieb, qui doit être bâtie sur les ruines de Képhira; car les autres villes des Gabaonites, Beeroth, Gabaon, Kirjath-Jéharim, étaient toutes dans ce district (2). Ëmmaiis devait ressembler à ces villages retirés, et il était probablement dans la même direction. Nous nous représentions les deux disciple^ suivant le sentier rocailleux qui conduit à Naby-Samuel, à travers plusieurs vignes, et Jésus lui-même s'approchant d'eux , s'entretenant avec eux, et leur expliquant les Ecritures, de sorte qu'ils ne s'apercevaient ni de la fuite du temps, ni des difficultés du cbemin; car « leurs oœur^ brûlaient au dedans d'eux (3). » A l'est s'étendait une belle contrée montagneuse, terminée par les hautes montagnes de Moab. Sur une hauteur rapprochée de nous était Bet- Hanina; au nord-est^ sur une autre colline, Ram, et plus au nord Kelundieh. Dans la même direction, mais hors de la portée de notre vue, Guibha de Saûl etMicmas subsistent encore. Tout à fait au nord nous voyions Ram-^ Allah, dans une position trèsr-remarquable ) un peu à l'ouest, Bethhoor, qu'on croit être Beth-Horon supérieure, et sur la montagne qui la domine Bet-Unia. A l'ouest , au delà des montagnes d'Éphraïm , nous voyions la vaste plaine de Saron, bornée par la mer Mé^ diterranée^ sur laquelle le soleil couchant répandait alors un torrent de rayons dorés.
(1) 1 Sam. XIX, 22. - (2) Jos. IX, 17. - (3) Luc XXIV, 3ï.
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A nos piedS) du côté du nord^ et à uo mille environ de distance, était EUGeeb, l'ancienne Gabàon, d'où étaient sortis les rusés Gabaonites qui avaient trompé Josué et la congrégation d'Israël (I). Elle est décrite comme c une grande ville^ une ville royale, plus grande qu'Haï $ et dont tous les hommes étaient vaillants (2). » Elle est située sur le sommet d'une colline remarquicble-^ ment ronde, et qui est si complètement couverte de terrasses, non par l'art, mais par la nature, qu'on croirait voir une suite d'escaliers depuis le haut jusqu'en bas. Les bâtiments sont à l'ouest sur le sommet; le reste ^t couvert de beaux oliviei's. Plusieut^s des terrasses sont plantées de vignes et d'arbres fruitiers. Au delà de Ga-» baon est une belle vallée ou plaine profonde, qui a deux ou trois milles de longueur. Il y a environ un mille entre Gabaon et les collines basses qui la bornent à l'ouest^'^et qui laissent entre elles deux ouvertures par lesquelles on communique avee la plaine de Saron; Tune d'elles est la descente de Beth-Horon. Lorsque nous demandâmes à nos muletiers le nom de cette vallée, ils répondirent : Ajaloun. Nous leur répétâmes plusieurs fois notre ques-** tion^ pour être sûrs de ne pas nous tromper^ et ils ré-« pondirent toujours : Ajaloun. Il ne pairaît pas qu'on eût^ jusqu'à présent, trouvé ce nom encorid Subsistant et ap* pliqué à cette vallée, et cela nous fait craindre que dos muletiers ne l'aient appris de quelque voyageur^ Quoi qu'il en soit^ la scène du miracle dé Jfoslié était devant nous, revêtue des plus brillantes coulelir8« Le soleil des^ cendait vers l'ouest ; il était près de disparaître dans la Médit^ranée^ et ses rayons tombaieilt horizontalement sur la eoUitie de Gabaon; dans le dràme motnent la lune se levait , et peu après elle répandait sésraydtis argentée.
(I)JOS. lX.-^C>)i08. lt,S.
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sur cette paisible vallée. Telle était probablement la position du soleil et de la lune dans ce jour mémorable où Josué pria et « dit : En présence d'Israël, soleil, arréte-toisur Gabaon ! et toi, lune, arréle-toi dans la vallée d'Âjalon(l). » 11 est dit clairement que la bataille qui se livra entre Josué et les cinq rois des Amorrhéens eut lieu à < Gabaon. » Elle dura probablement la plus grande partie du jour; vers le soir, les troupes des Amorrhéens commencèrent à plier, et Israël les poursuivit vers la descente de Beth-Horon; et, dans ce défilé escarpé, rÉternel les accabla d'énormes grêlons, de sorte qu'ils moururent. Mais avant qu'ils eussent perdu de vue Gabaon, Josué avait prononcé l'étonnante prière que nous avons citée , et il est intéressant de remarquer qu'Esaïe appelle la scène des merveilles de cette journée « la vallée de Gabaon. »
La lumière du soir, qui dorait alors la tour et la vallée, répandait sur tous les objets un charme particulier, et c'était avec un vif intérêt que nous contemplions ce lieu où « l'Éternel avait écouté la voix d'un homme. » C'était aussi à Gabaon qu'Abner et Joab s'étaient rencontrés près de l'étang, et que vingt-quatre jeunes gens avaient commencé la lutte qui se termina d'une manière si terrible (2). On nous dit plus tard que l'étang subsistait encore au nord de la colline. Là aussi, c près delà grande pierre qui est à Gabaon,» Joab assassina Hamasa, et « répandit durant la paix le sang qu'on répand en temps de guerre, et ensanglanta la ceinture qu'il avait sur ses reins, et les souliers qu'il avait aux pieds (3).» Dans le même lieu, Johanan, fils de Karéah, trouva Ismaël « auprès des grosses eaux qui sont à Gabaon.» cL'Éternel apparut à Sotomon, à Gabaon, en songe (l) Jos. X, 12. — («) 2 Sam. II, 12. — (3)1 Rois U, 5.
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de nuit, et lui dit : Demande-moi ce que tu veux que je te donne (1). » Gabaon est donc consacré comme un lieu de prière, et, plus encore, comme un lieu où Dieu a montré au monde^ avant la venue du Rédempteur, de quelle libéralité il voulait user envers ses enfants. Toutes ces merveilles furent un prélude au don ineffable de son Fils bien-aimé, devant lequel toutes les autres merveilles de son amour pâlissent et s'effacent.
Nous descendîmes dans la plaine, mais nous n'entrâmes pas à Gabaon, parce que le soleil se couchait. Comme nous traversions les vignes qui bordent la colline de Geeb, deux renards en sortirent, et, traversant le chemin, ils coururent dans les champs de blé. Le feuillage épais de la vigne cache ces animaux , qui sont attirés par le fruit. Ainsi il est dit dans le cantique de Salomon : « Prenez-nous les renards , et les petits renards qui gâtent les vignes, depuis que nos vignes ont des grappes (2). » Ces renards nous rappelèrent aussi ceux que Samson lâcha dans un pays de blé et de vignes, tel que celui que nous avions sous les yeux (3). Nous continuâmes â marcher vers le nord, et nous passâmes près de deux autres villages situés sur des collines couvertes de terrasses : l'un de ces villages ser nommait Raphat. L'obscurité se répandait sur les objets qui nous entouraient; nous pûmes voir cependant que Benjamin avait une portion agréable. Deux heures après notre départ de Rama , nous arrivâmes â Béer, l'ancienne Beeroth. La soirée était remarquement belle; la terre était couverte de vers luisants, et un grand nombre de mouches brillantes voltigeaient autour de nous. On dressa notre tente devant une fontaine jaillissante; audessus était un oratoire mahométan en ruines. Nous (1) 1 Rois lU, 5. —(2) Canl. U, 15. —(3) Juges XV, 5.;
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nous souvînmes que c'était en oe lieu que Jotliam était venu se réfugier, lorsqu'il s'était enfui de Sichem, i cause de la crainte qu'il avait de son frère Âbimélec (i). D'après la tradition, ce fut aussi à Béer que Joseph et Marie s'aperçurent que Tenfant Jésas n'était pas dans la compagnie de ceux qui faisaient le voyage avec eux, et ils retournèrent à Jérusalem pour le chercher (2). C'est probablement aussi près de là que « Débora la prch* phétesse se tenait sous un palmier, entre Rama et Bethel, dans la montagne d'Éphraïm. »
Les restes de la ville de Beeroth se voient sur une hauteur, au nord-est de la fontaine qui lui a donné son nom. Nous ne comprimes pas ce qui avait pu faire sup-^ poser à quelques voyageurs que c'était le site de Micmaa ; car on ne voit près de là aucun ravin profond, et il ne s'y trouve pas non plus de rochers escarpés , tels qu'étaient ceux de Botsets et de Séné (â); on n'est pas, d'aiU leurs, à l'est de Bethel, mais an sud-ouest. Nous apprîmes plus tard que le professeur Robinson et M. Nicolayson avaient visité Micmas , au sud-est de Bétheh Un ravin profond au-dessous des ruines et deux poohers escar-* pés indiquent encore la position de la ville , et son nom arabe est Mukhmas. Beeroth était une des villes qui appartenaient aux Gabaonites, et elle tomba ensuite dans le lot de Benjamin (4). Les meuptrieps d'Isç-bosoeth étaient originaires de cette ville.
Le lendemain nous partîmes de grand matin, et, nous dirigeant vers le nord-est, nous traversâmes de beaux pâturages. Nous vîmes à notre gauche une caverne qui nous parut très-profonde, et qui nous rappela celle dans laquelle s'étaient 'réfugiés les cinq rois amorrhéens qui
(1) Juges IX, 21. — (2) Luc II, 44. — (3) I Sam. XIV, 4. (4)Jos.IX,17,elXVm, 25.
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sVuient enfuis de la bataille de Oabaon , el s'étaient eacbés dans une caverne à Makkéda(i).
Nous armâmes en peu de temps dans les environs de Beciiavea ou BétheL F^es Arabes donnent aux ruines de la ville et aux collines qui l'entourent le nom de Beteea. Ce nom vient probablement de Betfaaven. Il parait idpi'auic jours de Josué cette région s'appelait le désert île Beth*- ÀTeii (2); et la oolline sur laquelle était bâtie la ville s'appelait peut^tre aussi Betbaven, Ceux qui avaiait bâti la ville l'avaient appelée Luz ; mais lacob, reeottnaîssant de la vision que Dieu lui avait envoyée en ce lieu pendant son sommeil, l'appela Bethel , « la inaison de Dieu, » Plus tard elle devint le siège d'un culte idolâtre , et le prophète d'Israël , indigné , rappela «on ancien nom de « Betbaven, » ou « naaison de vanité, » et l'appela même «quelquefois seulienient; a Aven (3), »
îN^us tournâmes vers la droke , et iM»us nous âkigeàihes vers les mines qui^ouvrefiit le soœioetjal'wié coUiiie assez élevée. On ne retr^w^e pas beaoïcoup'de restes «Tédifiees, mm$ on voit «des monceaiis. d'joieieanes piernes, ie {onéememU "d'un nmr et une citerne brisée qui indî- ^uefYt d'anoîénnes habitations. T^ot le sommet <de iaeoil«ie est couvert tieees décembres^ eiil y ^«ssee d'es^Miee pour uae vilie eonstâérable. N«otiis regaklànes «vec'im f>P0foiid intérêt une 4X)llitte beaucoup pl»s b««te , «kiiée ^u delà 4« ravin , à t'est de Béthel. C'est là probablement qu'Abrahani av^aît planté sa tente^dors^'H arri^tvi pont la première fois ,iétranger etsclitadre , îdansie^ays de Canaan ; car il est dit « qn'il passa vers la montagne qui est à l'erient ide Bétheft , ay^ixt fiénhel i l'ocxîident «t Haï à l'orient, et qu'il dressa là un autel à l'Éternel (4). p
(1) Jos. X, 16. -^ (2) Jos.XVin, 12. — (Z) Osée X,"5, 8. (4) Gen. XU, 8 ; Xm, 3.
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Il revint plus tard visiter ce lieu , montrant avec quelle sainte hardiesse il se confiait à la garde de TÉternel, bien qu'il fût entouré d'ennemis de tous côtés. Nous lûmes aussi le récit de la vision qu'eut Jacob en ce lieu, lorsqu'ayant pris des pierres il en fit son chevet , et que s'étant endormi il songea qu'il voyait une échelle qui était appuyée sur la terre, et dont le haut touchait jusqu'aux cieux , et nous nous appliquâmes la prière qui termine ce récit (1). C'était à Béthel que Jéroboam avait placé un des veaux d'or , et qu'il se tenait auprès de l'autel sur lequel il brûlait un encens idolâtre. Il avait peut-être un double but dans la politique impie qui lui avait fait choisir ce lieu ; car nous remarquâmes qu'il devait être en vue de la grande route de Jérusalem , de sorte qu'on pouvait facilement séduire les Israélites qui se rendaient à la maison de Dieu; il cherchait ainsi tout à la fois à les éloigner de Dieu , et â effacer les saints souvenirs des manifestations que l'Éternel avait accordées en ce lieu à leurs pères Jacob et Abraham. La conduite de ces enfants de Béthel , qui se moquèrent d'ÉIi- ;^e , et qui lui rappelèrent l'ascension d'Élie , en lui disant : « Monte , chauve , » peut faire conjecturer que le plan de Jéroboam n'avait que trop réussi. Le prophète, qui était venu de Juda pour avertir Jéroboam, avait probablement suivi le chemin par lequel nous venions de passer. Débora , nourrice de Rebecca , était morte en ce lieu, et avait probablement été enterrée dans le ravin , vers le midi ; car il est parlé d'un chêne au-dessous de Béthel , et Jacob montra la tendre affection qu'il portait à Débora, en l'appelant « Âllonbacuth (le chêne des pleurs). »
Il est peu de sites aussi intéressants que celui de Bé-
(1) Gen. XXVm.
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thel. Les ruines informes qui sont dispersées sur le sommet de la colline sont elles-iûémés des témoins silencieux de la vérité et do la fidélité de Dieu. Il avait dit : «Ne cherchez point Béthel, et n'entrez pas à Guilgal; car Guilgal sera entièrement transportée , et Béthel sera réduite à rien (1). » Cette parole a été accomplie à la lettre. Nous ne nous rappelâmes pas dans le moment la prophétie d'Osée : « Les hauts lieux d'Âven , qui sont le péché d'Israël , seront détruits ; V épine et le chardon croîtront sur leurs autels (2) ; » mais, d'après la stérilité du sol , et l'abondance de chardons et d*autres plantes de cette espèce dont il est couvert, l'épine et le chardon croissent certainement sur les autels de Béthel , d'après la parole de celui qui ne peut mentir.
Continuant à marcher vers le nord, nous vîmes à notre gauche un village nommé Ain-Yebrud , situé sur le siommet d'une colline très-rocailleuse, mais couverte de terrasses plantées de vignes. Peu de temps après nous vimes un autre petit village du même nom, situé sur une colline semblable à l'autre, mais entièrement inculte, et ne présentant guère à l'œil que le roc nu. Ce contraste était très-frappant, et il nous montra quel changement produisait dans ce pays un peu de culture, et comment, par la bénédiction de Dieu, < le Liban pourrait être changé en bien peu de temps en un champ fertile. » Un peu plus loin, sur une autre colline, nous vîmes un autre village nommé Geeb. Quelques personnes pensent que c'est l'ancien Gob , fameux dans les guerres contre les Philistins (3) ; tandis que d'autres supposent que c'est Guibha, sur le mont Éphraïm, lieu de sépulture d'Éléazar , fils d'Âaron. Ces villages , sur les sommets des collines , n'ont pas seulement l'avantage d'être faciles à défi) AmosV, 5. — (2) OséoX, 8. — (3)2Sam. XXI,i8.
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fendre, mais Tair doit y être très-sain. Nous étions entourés de tous côtés des eoUinres terrassées d'Éphraïm , et souvent le rocher était entièrement caché par le feuillage brillant de la vigne; l'orge mûr ondoyait sous les figuiers; le sentier était bordé de convolvulus d'une très-belle espèce et d'autres fleurs odorantes, et les tourterelles chantaient sur les oliviers qui bordaient les collines. A lextrémité decedéfllé nous trouvâmes une vallée plus large, qui allait de Test à Touest , et qui était tra^ versée par le lit d'un ruisseau alors à sec. Nous conjecturâmes que ce pouvait être un des ruisseaux de Gahas , dans la montagne d'Éphraïm (1). Nous montâmes parle ravin d'un ruisseau tributaire , bordé comme le premier de beaux arbres fruitiers, et nous arrivâmes à un bâtiment que l'on dit être â moitié chemin entre Jérusalem et Naplouse. C'était jadis une forteresse, et elle paraît avoir servi de retraite â des bandits. Il y a près de là une caverne singulière,' qui devait favoriser leurs brigandages.
Au bout d'une heure nous arrivâmes , en montant , à une petite plaine asscï fertile qui s'étend vers l'est; nous avions à notre gauche, sur la hauteur, un village nommé Singeel , et à notre droite , sur une éminence située au milieu de la plaine, un autre village nommé Turmus-Aya* C'était à cet endroit que nous aurions dû tourner à droite pour visiter Seiloun, sur le site de l'ancienne Scilo. Notre guide nous avait promis de nous conduire par ce chemin; mais, désirant abréger les fatigués du voyage , il nous laissa marcher vers le nord , et ne nous avertit que lorsqu'il était trop tard pour revenir sur nos pas. Nous sûmes ensuite que ces ruines étaient à une heure de distance du chemin que nous avions suivi. M. Calhoun,
(1) 2 Sam. XXIH, 30.
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missioanaipe américain , qui a va Scifo , nous a dit qu^elle élail ailuée sur une hauteur, ealourée de belles' vallée^ de tous les côtés , excepté vers le midi, et que ces vallées étaient assez vastes peur contenir des multitq* des, à l^ép^ue des grandes fêtes. Derrière ces vallées s'^élèvwt é^ montagnes asses élevées. Notre serviteur Ibrahim avait visité œ lieu av«e le professeur Itobinsun, et n'y avait trouvé que des raines. Le pi»o{>hète nvatt dit > « Ailes maintenant à mon Iféu qui était à Sctio , oà j^avais établi mon pom dès le oommencement, et regard dea ce que je lui ai fiait , à cause de la malice de mon peuple d'Israël (t). » Avee quelle exactitude la situatioii de eettç ville est décrite dans l^Éoriture : « ^ilo , vers Paquilon de Béthel , et au saleil levant du chemin qui monte de Béthel à Sichem , et au midi de Lebona. la pays qui rentoure est très-propre à la culture de ces vignes dont on parle un peu plus loin (9). »
Nous montâmes sur le sommet d'une montagne ro» ea^Ueuse, ayant à gauche une vallée très-profende, et au-dessous de nous, à droite, une petite plaine pittoresque, entoui^ de collines. Nous y descendîmes paf tii sentiei^dangeveuf , et nous arrivâmes â une vieille t^js^ appelée Khaa-el-I^uban, et epsuite â une belle fontaine. Au noiMli-ottest de la vallée ^ait le village de Luban, Tadeiepne Lebona.
^ousvenoontràmes un peu plus loin le sebeik bédouiii que nous §vîons vu à Jérusalem, et qui devait conduire lord Claude Hiimilton à Ammon et â Jérash. H araR fidèlemfmt aeeompli sa promesse, et revenait de NA4 pleine, où il avait laissé lord Hamilten. H nous reconbut avec joie et noua ipontra les |irésents quHl avait reçna. En softant de la viillée nous trouvâmes une petite viHe
(!) Jér. vu, 12. — (2) Juges XXI, 19, 21.
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qu'un vieil Arabe nomma Sawee, et qui ressemblait k un nid au milieu des rochers. Nous descendîmes dans une autre vallée très-profonde et très-rocailleuse ; quel-^ ques paysans^ l'appelèrent Ouady-Deeb. Lorsque nous eûmes traversé le Ut desséché du torrent, et que nous fûmes montés sur le sommet de la colline opposée, nous jouîmes de la plus belle vue. Une grande plaine s'étend vers le nord; elle parait avoir cinq ou six milles de Iongueur et deux milles de largeur, et elle est entourée de montagnes parsemées de villages. La plus haute à Touest était Garizim, qui porte un tombeau blanc à son sommet, et au delà Hebal ; ces deux montagnes dominent Sichar. La plaine était beaucoup mieux cultivée que tout ce que nous avions vu jusqu'alors en Palestine, elle était couverte de champs de doura, qui étaient d'un vert brillant, et d'orge mûr. Nous descendîmes, dans cette belle plaine, et nous marchâmes, i l'ouest^ le long des collines.
Les paysans faisaient la moisson ; nous n'avions pas encore vu autant de mouvement et d'activité dans ce pays. Trois villages sont perchés sur les collines dans la position la plus romantique. C'étaient probablement des villes florissantes à l'époque où la portion de Joseph était bénie par l'Eternel et possédait « les fruits qui croissent sur le haut des montagnes anciennes, et ce qu'il y a de plus exquis sur les coteaux éternels (1). » Un des récits les plus intéressants de l'Evangile se présenta vivement à notre souvenir. Le Seigneur, s'étant mis en chemin pour aller à Jérusalem, «envoya des gens devant lui, qui, étant partis, entrèrent dans un bourg des Samaritains pour lui préparer un logement, et ils ne le reçurent pas. » Ses disciples auraient voulu qu'il fit
(l)DeutXXXIH,t5.
descendre sur eux le feu du ciel ; mais il les reprit avec douceur, en leur disant : « Vous ne savez de quel esprit vous êtes animés. » Et ils allèrent dans un autre village. 11 est probable que le Sauveur suivait alors le même chemin, et nous avions peut-être devant nous le village dans lequel on n'avait pas voulu le recevoir (1).
Après avoir marché environ deux heures dans cette plaine fertile; nous montâmes sur le côté oriental du mont Garizim, par un sentier creusé dans le roc, et nous arrivâmes à l'entrée de la vallée de Sichar. Nous ne savions pas alors que c'était à ce détour de la route que Jésus s'était reposé ; car c'est tout près de là qu'est le puits de Jacob. Nous avançâmes dans la vallée, et nous nous reposâmes quelque temps auprès d'une fontaine appelée Beer-el-Defnar. L'eau coule dans un vaste réservoir^ et arrose ensuite un beau jardin potager. La vallée a environ deux milles de longueur de Test à l'ouest jusqu'à Naplouse, l'ancienne Sichar, et elle parait avoir environ un mille de largeur. Le soleil commençait à descendre vers l'occident, et ses rayons traversaient directement la vallée. Nous passâmes dans un beau bosquet de vieux oliviers, et, arrivant sur les bords d'on ruisseau qui serpentait au milieu d'un beau gazon, nous plantâmes nos tentes â l'ouest de Sichar. Nous avions souvent lu des descriptions de la beauté de ce lieu, mais il surpassa notre attente. La ville, couronnée de dômes et de minarets, est d'une propreté et d'une blancheur remarquables. Dans les jardins qui l'entourent croissent des amandiers, des grenadiers, des figuiers, de la vigne et des mûriers. Assis à la porte de notre tente, nous contemplions avec délices ce coup d'oeil intéressant. Le mont Hébal était devant nous; il s'élève a environ Itnît
(1) Luc IX, 52-56.
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cenU pMds au^^dessus de la plaÎBe» Il eeteaearpéi reeaiU ïtttx et stérile. Â sa base il y a çà et là quelques oU<viers^ mais plus haut on ne voit guère que le cuetus (fj^uncia qui couvre toute la montagne^ de même qye le maét épineux couvre tant de montagnes en Ecosse/ Vue d^un autre point plus a Touest^ cette montagne s avanee, menaçante et entièrement dépouillée de verdure^ au-dessus de la vallée. Le mont Garisim s'élevait derrière notas i une égale hauteur ; mais, bien qu'il soit très^searpé en plusieurs endroits^il n'a pas Tapparettce sombre et stérile du mont Hebal. Il a une exposition au nord^ et de ee côté du moins les rayons brûlants de sol^l ne dessèchent pas sa verdure. Nous vtmes dans ses ravins ombragés des champs de blé, des oliviers, et des jardins qui lui donnaient une apparence agréable & De eei^tains o6tés les rochers de Garicim semblent absolument suspendus au-dessus de la ville, de sorte que la voilr de îotham planant au«dessttS de la vallée, lorsqu'il répétait la parabole des arbres du haut d'un des sommets de Garisim, pouvait facilement être entendue par un auditoire silencieux qui l'écoutait avec attention dans 1a plaine (I).
Ce fut aussi en ce lieu, et sur les pentes de ces deux montagnes, que les bénédictions et les malédictions furent si solennellement prononcées aux joursde losué (â). Six tribus se tenaient sur les pentes de Garicim, et les six autres sur les pentes d'IIébal ; tandis que l'arche de l'alliance, entourée des sacriflcateurs et des lévites, était placée dans la vallée^ Les lévites prononcèrent à voix haute et distincte les malédictions au nom de Jéhovah. A chaque pause les six tribus placées sur Hébal répondaient < amen ! » On prononça ensuite les bénédictions
(1) Juges IX, 7—20. — (2) Deul. XXVII, 12.
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de la même manière, et les six tribus placées sur Gari-^ zim répondirent à chaque bénédiction : « Amen ! » Les voix réunies des lévites qui étaient dans la vallée devaient se faire aisément entendre des multitudes qui couvraient les montagnes des deux côtés, car tes sons s'élevaient au milieu du silence d'une multitude plongée dans le plus profond recueillement. C'était un noble sanctuaire que cette belle vallée qui n'avait d'autres muraillesque ces montagnes rocailleuses^ et d'autre voûte que le ciel. Il serait impossible de se représenter un spec-^ tacle plus sublime que celui que présentait cette nation qui, après avoir fait alliance avec son Dieu^ courbait la tète en sa présence, et répondait par un amen solennel à ses menaces et à ses promesses.
A notre culte du soir nous lûmes le quatrième chapitre de saint Jean^ avec un vif et nouvel intérêt. A peine nous étions-nous étendus dans nos tentes, pour chercher le repos^ que les loups et les chacals, qui trouteni un abri dans les montagnes voisines, poussèrent des hurlements prolongés ; les chiens qui errent autour des portes de la ville répondirent par des aboiements de défi, et, pendant plusieurs heures, il y eut une lutte régulière entre les deux partis. Les cordes de nos tentes furent ébranlées plusieurs fois par les poursuivis ou les poursuivants, et la vallée retentit jusqu'au milieu de la nuit de leurs cris confondus.
Le lendemain, M. Bonar, s'étant réveillé avant le lever du soleil^ se dirigea à travers un bosquet d'arbres fruitiers vers la porte de la ville ; et, la trouvant déjà ouverle, il y entra. Errer seul dans les rues de Sichar, à cette heure matinale, lui semblait presque un rêve. Il rencontra un enfant juif qui le conduisit à la synagogue. Elle était petite, mais propre, et était entièrement pleine.
Les Juifs se réunissent tous les jours pour une heure au lever du soleil. Ils étaient là environ cinquante, et tous portaient le tephillin ou les phylactères sur la main gauche et sur le front, comme c'est Tusage à la prière du matin; ils paraissaient animés d'une véritable dévotion; car ce ne fut guère qu'après la fin du service qu'ils levèrent la tête pour voir l'étranger; plusieurs d'entre eux vinrent lui parler. Il dit quelques mots d'italien à l'un, et essaya de l'allemand avec un autre, car il s'aperçut qu'ils appartenaient à différentes àations ; il y avait là en effet des Espagnols, des Russes et un Juif d'Alep ; les autres étaient natifs de Sichar. Après avoir causé quelques moments ils se séparèrent pour aller déjeuner. M. Bonar pria un Juif de lui montrer le chemin du puits de Jacob. Ils sortirent par la porte orientale et suivirent la base de Garizim pendant près de deux milles, pour arriver au puits couvert que désigne la tradition. 11 est immédiatement au-dessous du sentier rocailleux que nous avions suivi le jour précédent, à ce point de la route où nous avions quitté la plaine pour entrer dans la vallée étroite de Sichar. Le guide leva une grosse pierre qui couvre l'entrée de la voûte basse construite au-dessus du puits, et alors, passant par l'ouverture étroite, il engagea M. Bonar à le suivre. 11 le fit ; mais comme il descendait, sa Bible, qui était dans une poche intérieure près de sa poitrine, s'en échappa, tomba dans le puits, et on l'entendit plonger dans Teau aune grande profondejur. Le guide exprima par des signes très-sîgnificatifs qu'on ne pourrait pas la ravoir, parce que < le puits était profond. » La petite chambre qui est sur l'ouverture du puits, paraît avoir été bâtie avec soin; peut-être a-t-elle été faite a'^^îc les pierres qui formaient la margelle, dopt les puits sont souvent entourés en
Orient, et qui fournit un siège aux voyageurs fatigués. Le puits lui-même est taillé dans le roc. M. Galhoun, qui l'a visité récemment, a trouvé qu'il avait soixante-quinze pieds de profondeur, et il 7 avait alors dix ou douze pieds d'eau. Dans tous les autres puits que nous vîmes dans cette vallée, Teau est à la portée de la main ; mais il parait que l'eau ne s'élève jamais bien haut dans celui-ci ; ce doit bien être là réellement le puits de Jacob, et Ton dirait encore aujourd'hui : il faut avoir quelque chose pour puiser, car le puits est profond. La grande profondeur du puits doit donner à l'eau une fraîcheur particulière, et les souvenirs qui rattachaient ce puits à leur père Jacob devaient lui attirer une grande vénération. Aussi, quoiqu'il y ait un beau courant d'eau à l'ouest de Naplouse, au moins deux fontaines jaillissantes dans l'intérieur des murailles, et la fontaine El-Defna à un mille environ plus près de la ville, il est très-probable que les gens de la ville conservent de la vénération pour le puits de Jacob et y viennent souvent. Gela peut servir à expliquer pourquoi la Samaritaine venait si loin tirer de l'eau ; il parait aussi très-probable que la ville s'étendait autrefois beaucoup plus à l'est qu'aujourd'hui. D'ailleurs le récit même de l'Evangile semble indiquer que le puits était situé assez loin de la ville. Celui qui « conduit les aveugles par un chemin qu'ils ne connaissent pas ». attira ce jour-là cette femme par les attraits invisibles de la grâce, au delà de toutes les autres fontaines, jusques vers le puits près duquel elle devait rencontrer celui qui « lui dit tout ce qu elle avait fait, 0 le Sauveur du monde et le Sauveur de son âme. A une petite distance, au nord du puits, se trouve le tombeau de Joseph : c'est un sépulcre blanchi qui indique, à ce que l'on croit, ta place où les os de Joseph fu-
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rent enterrés (I). Soit à desseiii) soit par hasard) nou9 ne pûmes nous en assurer; un beau cep de vigne a fait son chemin sur le mur qui entoure le tombeau^ et ses branches se balançaient alors sur le haut du mur comme pour rappeler la description prophétique de cette tribu favorisée, qu'avait prononcée Jacob mourant : « Joseph est un rameau fertile près d'une fontaine^ ses branches ont couvert la muraille (2); » Le beau champ qui nous entourait est sans doute « la part que Jacob donna à son fils Joseph, et qu'il avait gagnée sur les Amorrhéens avec son épée et avec son arc (3). » Et cette plaine est celle de Moré> près de Sichar^ Quelques personnes se sont imaginé que ce nom venait de l'exploit de Jacob^ comme s*il signifiait « la plaine de Tarcher. »
Vers huit heures le reste de notre troupe se rendit à la ville pour visiter les Juifs et les Samaritains. Sous un arbre^ près de la porte, nous vimes cinq ou six êtres misérables, sales, à demi nus et minés par la maladie. Dès qu'ils nous virent ils se levèrent précipitamment et tendirent les bras vers nous, en nous suppliant de leur donner l'aumône. Nous remarquâmes que quelques-uns d'entre eux avaient perdu leurs mains, et que les autres avaient le visage rongé par la maladie ; mais lidée ne nous vint pas que c'étaient des lépreux; on nous le dit plus tard. Ces lépreux étaient hors de la porte de la ville, comme ces dix hommes qui s'écrièrent: « Jésus, notre maître, aie pitié de nous (4). » Si notre maître eût élé avec nous, il eût dit : « Je le veux^ sois nettoyé. » Sur l'arbre étaient suspendus des lambeaux de drap, de différentes couleurs. On les considère comme des offrandes sacrées, diaprés une superstition des Mahométans, qu'on
(t) ios.XXfV, àt. — (t)0<*n.XUXit2. — (3)Gen.XLVHI, 8ft. (4) Luc XVII, n.
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ae nous a jamais bien expliquée^ mais que nous avons fréquemment retrouyée dans d'autres parties du pays.
Nous traversâmes les rues et nous trouvâmes un bazar qui peut donner une juste idée des bazars de TOrient. C'est un chemin couvert; quelques fenêtres pratiquées dans le toit ne l'empêchent pas d'être sombre, mais ou y trouve une fraîcheur agréable. Au milieu est un sentier creux non pavé , large de trois pieds environ, et sur lequel passent les mules ou les chameaux. De chaque côté est un pavé de pierre élevé, très-uni et très-glissant, sur lequel se tiennent les marchands qui y étalent leurs marchandises^ Lorsque cet espace est débarrassé de tout cet étalage, on peut s'y promener. Il nous paraissait assez étrange de marcher au milieu de ces marchands à longues barbes , qui étaient assis , les jambes croisées , devant leurs portes , la pipe à la bouche. La présence d'un étranger excite généralement peu de curiosité ; souvent ils ne daignent pas lever les yeux. Ayant trouvé le quartier des Juifs | nous allâmes à là synagogue ^ et plusieurs Juifs bous y suivirent. Les petits enfants se rassemblèrent aussi autour de nous^ et les femmes nous regardèrent par la porte. Nous sortîmes notre Bible hébi*oïque, et les prophéties qui se rapportent au Messie devinrent le sujet de notre conversation^ Nous lûmes et nous commentâmes Daniel IX, Esaïe IX et LUI , Ezéchiel XXXYI4 XXILYII^ et Jérémie XXIIL Les hommes écoulèrent assez volontiers, et quelques-runs des enfants nous prenaient les mains, mais les femmes paraissaient mécontentes et impatientées. Ibrahim^ notre domestique, qui comprenait ce qu'elles disaient , s'écria t « Ecoutez comme cette femme vous maudit* »
Un Samaritain entra dans la synagogue et s'y assit. Il était beaucoup mieux vêtu que les pauvres Juifs. Il
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nous invita à visiter la synagogue des Samaritains, et nous le suivîmes. Nous trouvâmes le rabbin assis sur un tapis dans une cour propre et agréable, tout près de la synagogue. C'était un vieillard : son aspect était vénérable, et il était très-bien vêtu. Il nous reçut avec bonté, et causa avec nous avec beaucoup de liberté.
Dès qu'il se fut assuré que nous lui ferions un présent, il ouvrit la porte de la synagogue, et, lorsque nous eûmes ôté nos souliers, il nous permit d'y entrer. C'est une salle vaste et aérée, et le plancher est couvert d'un tapis. Une moitié du plancher est un peu plus élevée que le reste, et il parait qu'on s'assied en cet endroit pendant la lecture de la loi. On garde les manuscrits dansrun enfoncement dans lequel on ne nous permit pas d'entrer. Après une longue attente, et lorsque nous eûmes promis une somme considérable (car il nous dit que cette vue valait 150 piastres), le rabbin consentit à nous montrer la copie de la Torah, ou des Cinq Livres de Moïse, qui est si renommée à canse de son antiquité. On dit qu'elle a été écrite par Abisçuah, fils de Phinées et qu'elle date de 3600 ans. On la tira de son enveloppe de velours, et on en déroula une partie devant nous. Les rouleaux sont ornés d'argent aux deux bouts, et le dos du manuscrit est couvert de soie verte. C'est certainement un manuscrit très-ancien : le parchemin est sali et usé, mais les lettres sont très-lisibles ; il est écrit avec l'ancien caractère samaritain. Si c'*est bien là l'exemplaire qui est si célèbre, les Samaritains n'ont plus pour lui la même superstition, car ils nous permirent de le toucher. Il y avait aussi là plusieurs livres de prière, écrits à la plume, avec le caractère samaritain.
Les Samaritains parlent peu l'hébreu ; leur langage est l'arabe; mais avec le secours de notre serviteur,
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Ibrahim, et d'un Juif qui se tenait près de nous, nous ^ obtînmes des réponses à nos questions, et nous nous communiquâmes plusieurs remarques sur des passages de l'Écriture. Le fils du rabbin était un intéressant jeune homme, plein de candeur et de désir d'écouter la vérité. Il admettait que la prophétie qui concerne « la semence de la femme » se rapporte au Messie ; et il disait qu'ils attendaient encore un prophète « semblable à Moïse. » Mais les Samaritains ne croyent pas que les Juifs doivent être remis en possession de leur pays. Ils nous dirent qu'il y avait dans la ville environ cent cinquante personnes qui appartenaient à leur secte, dont quarante fréquentaient la synagogue. L'inimitié. entre les Juifs et les Sama^^ ritains n'est plus aussi profonde qu'autrefois, mais nous vîmes bien qu'elle existait encore. Nous avions vu un Samaritain assis dans la synagogue des Juifs, et le Juif qui nous accompagnait était alors assis dans la synagogue samaritaine ; mais il était facile de voir que le Juif était jaloux des égards que nous avions pour les Samaritains. Après avoir pris congé du rabbin et de son fils, nous retournâmes au quartier des Juifs. Nous trouvâmes dans la synagogue un vieux rabbin à cheveux gris qui lisait le Talmud. Nous causâmes longtemps avec, lui en hébreu, et nous cherchâmes surtout à lui montrer dans l'Écriture « l'Eternel, notre justice. » Il était doux de s'entretenir avec un Juif dans la ville où Jacob a souvent demeuré , et avec un Samaritain dans le lieu où Jésus a dit : «Levez vos yeux, et regardez les campagnes qui sont déjà blanches et prêtes a être moissonnées. » Notre guide juif noua mena ensuite â une belle source à l'ouest de la ville,' dans l'intérieur des murailles; il parait qu'elle vient du mont Garizim. Il nous dit que c'était Jacob qui avait bâti les murs de cette fontaine.
Un petit garçon juif nommé Hardochée, aux yeux noirs étinoelants, s'était .attaché depuis quelques moments à la main de M. Mac Cheyne ; il ne parlait que Fàrabe, mais il engageait M. Mac Cheyne à le suivre par les gestes les plus exppessife. 11 y consentit, et le petit garçon, tout joyeux, le conduisit à travers plusieurs pues, grandes et petites , et ensuite , ouvrant une porte et mon|ant un escalier, il le mena à la maisoq de PAaMii juif, leeteup de la synagogue. La chambre dans laquelle il fut intp^duil était grande ; on y jouissait d'une fraleiieur délicieuse et elle était propreinent meublée à Perientale, avec un tapis et un divan couvert de coussins. Le Aaaan n^ét^jt pas chez lui, mais sa femme parut bienti^t 9t reçut l^tranger ^¥ec beaucoup d^affel)itité. Elle portait le vêtement particulier aux femmes juives et tenait à la main une longue pipe qu-ell^ portait de temps en temps i sa bouphe ; elle ne parlait que l^arabe ; par il .parait que l^s femn^es, en Ralestine, ne ooimaissent pas Thébreu , 0t sont aiqsi entièrement pfivées ^ eomprepMlfe la parole de Dieu qu'on lit danp les syqagoguet. (Ile fit appwler de l'eau de rose et ensuite dq oàfé, et parut voir ehez elle avec plaisir son hôte inattendu. Lftrsqiie M. Mae Cheyne prit congé , le petit guide le pressa de renouveler im visite. Il le conduisit ensuite au basar, et s^arréla auprès de la boutique d^un vieillard à Taspect vénérable, en disant j^'Aii^i, un Juif. On s^assit sur le pavé de pierre, on prit la Bible hébraïque et on lut la description des os secs, dans Ezéchiel. Plusieurs Juifs, qui pouvaient parler italien ou la lingua fmnca^ s'approchèrent ^ et tous pnjh rent part à la discussion. Le marchand paraistfiait ètve un Juif mondain qui s'inquiétait peu des choses spirituellei; ; mais quelques autres Juife parurent prendre vb^ térêt i cette conversation. Quittant ee gM^ipe, le ^it
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Juif proposa à M. Mac Cheyne de le conduire au puits de Jacob ; mais il était trop tard, car nous devions partir vers midi de Sichar ; ce fut avec peine que M. Mae Cheyne persuada an petit Mardochée de venir à nos tentes pour recevoir une récompense de la peine qu'il avait prise. Nous dtmes adieu au jeune Juif, en lui donnant un traité «B hébreu pour le hazan, un second pour le vieux Juif dti baaar, et un troisième pour son père, et en lui fliettant dans la main une piëee d'argent qu'il regarda d'ua air tout étonné.
Nous éprouvions un vif regret de nous éloigner si vite de ce lieu ; la bénédiction de fécondité deux fais répétée, qui a été prononcée sur la portion de Joseph, « repose encore sur la vallée de Sichar. » Son pays est béni par rÉternel de ce qu'il y a de plus exguis aux eieux, de \êl rosée, et de i'abime qui est en bas, et de ce qu'il y a de plus délicieux entre les choses que le soleil produit (I).» Il semblerait que le Seigneur se souvient encore de ses compassions pour son peuple , et qu'il en perpétue le souvenir par les beautés de la nature dont il entoure ee lieu béni.
Nous nous préparions à monter à cheval, lorsque nous vtmes arriver les quatre Juife intéressants avee lesquels B0U6 avions navigué de Syra à Alexandrie ; nous pouvions i peiue en croire nos yeux : ils étaient à efaevai et se dtr pigeaient vers Jérusalem. Après nous avoir quittés en Egypte , ils s'étaient embarqués à Alexandrie pour Beyrout ; ils avaient subi une quarantaine de seize jours, et ils aceomplissaieat alors leur pèlerinage. Nous eausàuies ensemble comme d'anciens amis; ils nous saluèrent avec beaucoup de cordialité et reçurent volontiers des trakés en hébreu.
(l) Gen. XLÏX, 22 ; Deut. XXXIÏI, 13, 14.
SAMARIE
Le chemin qui conduit à Samarie est peut-être le meilleur que nous ayons trouvé en Palestine ; c'est une grande route large et unie au pied des collines. Elle était sûrement très-fréquentée jadis par les rois d'Israël, qui devaient faire entretenir avec soin le chemin qui conduisait à leur capitale. On marche pendant une heure environ vers le nord-ouest; puis on traverse une chaîne de montagnes qu'on peut regarder comme une continuation d'Hébal. Nous trouvâmes ensuite une vallée arrosée par une belle rivière et par plusieurs fontaines ; cette contrée forme un contraste^ complet avec la partie méridionale de la Palestine (I). Nous étions environnés de beaux jardins , et les figuiers, les oliviers et les orangers étaient chargés de fruits. Nous remarquâmes des plantations d'oignons qui pouvaient rivaliser avec les oignons d'Egypte ; nous vîmes aussi plusieurs villages entourés d'arbres. Un vieil aqueduc formé de onze arches traverse la vallée; l'eau qu'il porte fait tourner un moulin. Avant de quitter la vallée. de Naplouse , nous nous retournâmes pour voir encore une fois Hébal, qui , vu de cet endroit , nous parut extrêmement stérile et rocailleux.
Nous suivîmes ensuite une chaîne de montagnes assez considérable, et, lorsque nous eûmes atteint le point le plus élevé, nous vîmes la montagne de Samarie, qui s'élevait au-dessus de la plaine à la hauteur d'environ quatre cents pieds ; elle est oblongue, descend par une pente insensible vers l'ouest, et son sommet forme un plateau assez vaste. Elle est à l'entrée d'une plaine qui s'étend vers l'ouest , et les montagnes qui l'entourent sont élevées ; c'est une colline au milieu de montagnes plus
(l)Ps.CXXVI,4.
élevées, noble situation pour une ville royale. Un bosquet d'oliviers couvre la plaine et le bas de la pente méridionale de la colline ; sur la montagne qui est à droite, on voit un village pittoresque appelé Nakoura, et au-dessus le tombeau blanc d'un saint musulman. Nous lûmes h prophétie de Miehée, qui se rapporte à Samarie (I), et, cherchant à en bien comprendre le sens, nous demandâmes au docteur Keith ce qu'il entendait par l'expression : « Je réduirai Samarie comme en un monceau de pierres qu'on fait dans les champs où l'on plante des vignes. » Il nous répondit qu'il supposait que nous trouverions les anciennes pierres de Samarie, non sous la forme de ruines, mais amoncelées en tas semblables à ceux que Ion fait lorsqu'on nettoyé une vigne ou un champ. Peu de moments après, cette conjecture se trouva pleinenû^ent vérifiée. Nous nous arrêtâmes à l'extrémité orientale de la colline, a côté d'un ancien aqueduc, et au-dessous de la ruine d'une ancienne église grecque qui s'élève de ce côté au-dessus, du misérable village de Subuste. Cette ruine est une des mieux conservées que nous ayons vues en Palestine. Hérode, qui avait rebâti la ville, l'avait appelée Sébaste^ ce qui veut dire « Auguste, ou vénérable,» en l'honneur de César Auguste; mais Dieu avait écrit sa sentence plusieurs siècles auparavant. Nous montâmes à pied par un chemin étroit et rapide qui se divise bientôt en deux , et qui conduit au village en passant près des fondements de l'église en ruines. Le sentier est bordé d'une sorte de mur grossier composé de pierres entassées dont plusieurs sont sculptées; quelques-unes sont détachées et semblent prêtes à tomber : il y en a de trèsgrandes qui ont évidemment appartenu â d'anciens édifices. (t) Mich. 1, 6.
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L*aspect de cette partie de la colline suggère Tidée que les édifices de rancienne ville ont. été précipités du sommet de la colline en bas. Nous fimes le tour du plateau, et nous trouvâmes partout des traces du même procédé. Les habitants du pays, voulant faire de laplaw pour leurs champs et leurs jardins, ont achevé de renverser les anciens bâtiments, et ont précipité les pierres dans la vallée ; des masses de pierres, et dans un efidroit deux colonnes brisées, sont encore en quelque sorte à moitié chemin. Du côté du midi nous comptâmes dans hi vallée treize monceaux de pierres considérables, dont la plupart entouraient les troncs des oliviers. L'église dont nous avons parlé est la seule ruine solide qui subsiste encore, sur l'emplacement de rorgueilleuse cité. Nous vîmes dans les maisons des paysans plusieurs morceaux de colonnes antiques, qui étaient souvent posés horizontalement dans la muraille; nous remarquâmes entre autres un chapiteau corinthien, et une pierre délicatement sculptée. Près du village, et au milieu d'un champ cultivé, étaient six colonnes, privées de leurs chapiteaux, ensuite sept autres qui paraissaient avoir formé le côté opposé de la colonnade, et un peu plus loin dix-àept autres colonnes. Du côté du nord-est nous trouvâmes quatorze piliers debout. Mais ce fut au nordonest du plateau qu'elles se trouvèrent en plus grand nombre ; nous en comptâmes cînquonte-six, placées en double rang â égale distance, toutes sans chapiteau, plusieurs brisées en travers, et quelques-unes dont il ne reste plus que la base. Ces ruines sont peut-être le reste de quelqu'un des temples idolâtres de Samarie, ou pins probablement de portiques qui faisaient le tour de la ville. C'est là tout ce qui reste de Samarie, « la couronne d'orgueil. » Un champ couvre la plus grande par-
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tié du plateau ; la moisson était faite, et les paysans faisaient fouler le blé. La pente du midi est couverte en partie de figuiers, d'oliviers, et de grenadiers. Nous trouvâmes un eep solitaire, unique représentant des vignes magnifiques qui entouraient jadis la capitale. Un renard s'élança h travers notre ehemin, et courut vers les jardins, témoignage vitant d'utie ville désolée.
Combien cette scène est frappante lorsqu'on se souvient que c'est là que Timpie Achab avait bftti un temple à Baal, que régnait la cruelle Jézabet, et qu^Elie et Elisée ont fait tant de miracles. Mais nous éprouvâmes une sorte de terreur solennelle en lisant sur tés lieux mêmes tés paroles que le prophète de Dieu a prononcées, il y a deux mille cinq cents ans : « Je réduirai Samarie comme en un monceau de pierres qu'on foit dans les champs où l'on plante des vignes ; et je ferai rouler ses pierres dans h vallée, et je découvrirai ses fondements (t). » Chaque mot révèle un trait nouveau de la désolation de Samarie, quidtffîMre dâUfs tous ses détails de la désolation de Jéru-* salem, et chaque parole a été littéralement accomplie. Nous avions trouvé sur le sommet et dans la vallée, du côté du midi, des monceaux de pierres qui avaient sans aucun doute appartenu aux temples, anx palais et aux maisons de Samarie, et l'on n^avait pas laissé ees Milices tomber en .poussière sut la colline sur laquelle ils avaient été bâtis, comme cela arrive dans les autres villes ruhiées ; ftiais elles avaient été précipitées dans la vallée pour laisser la place libre aux cultivateurs* Ainsi les destracteurs de Samarie, dont le nom est inconnu, et de simples laboureurs avaient accompli, sans le savoir, la parole de Dieu. Enfin, plusieurs des pierres amenée-
(1)Mich. I, 0.
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lées dans ia vallée sont très-grandes et très-massives^ comme celles qu'on emploie pour les fondements. Dans plusieurs parties de la vaste colonnade, il ne reste plus que les bases des colonnes, et nous avions remarqué que l'église ruinée avait été bâtie sur des fondements d'une date beaucoup plus ancienne que l'église ellemême, les pierres étant extrêmement grandes, et taillées comme celles du mur du temple de Jérusalem et de la mosquée d'Hébron. Ces fondements étaient maintenant découverts, de sorte que la dernière portion de la prophétie se trouve aussi accomplie avec Texactitude la plus frappante : « Je découvrirai ses fondements. »
Nous examinâmes la vieille église. C'est un bâtiment très-massif, qui doit avoir, été construit â l'époque des croisades, car on y voit plusieurs croix de Templiers. Les Mahométans ont brisé un des côtés de chacune de ces croix^ dans le désir de. les faire ressembler è des croissants. Sous l'église est up tombeau dans lequel on prétend, d'après la tradition, que l'on a enterré Jean-Baptiste. Nous nous procurâmesde la lumière,et, au boutd'un escalier de vingt et une marches, nous npus trouvâmes dans un beau caveau, dont le plancher était incrusté de marbre. 11 contient cinq niches pour les morts : celle du centre est, dit-on, celle de Jean-Baptiste; la porte a un gond de pierre comme les portes remarquables des sépulcres des rois à Jérusalem.
La situation de Samarie est très-remarquable. Le soleil commençait à s'abaisser vers l'occident, et ses rayons doraient toute la contrée. Nous comprenions clairement alors le sens de la description d'Ësaïe : « Malheur à la couronne d'orgueil, aux ivrognes d'Ephraïm! Ceux qui âont au haut de la vallée grasse sont étourdis de vin (I). »
(l)Es. XXVili, 1.
La vallée à l'entrée de laquelle est laeoUine de Saniarie est encore aujourd'hui couverte d'oliviers, et il est probable qu'on y voyait autrefois des vignes et des jardins, tandis que la colline elle-même, couverte de tours et dé palais, s'élevait au-dessus de tout le reste comme une glorieuse couronne. La force naturelle de la position de la ville nous fit aussitôt comprendre les paroles d'Âmos : «Malheur à ceux qui se confient en la montagne de Samarie (I). »
A une demi-^beui^ de distance de la colline, au nord et au midi, et plus près encoi*e du côté de l'est, s'élève le cercle de montagnes qui enferment la vallée de Samarie; c'est là ce que Tlicriture appelle « les montagnes de Samariç. »Dans lesjours de la gloire d'Israël, lorsqu'elles étaient couvertes de vignes, la capitale apparaissait entourée de verdure et d'abondance. Les jours viennent on ces mêmes montagnes de Samarie seront plus brillamment ornées que jamais, et cultivées par les mains des Israélites rachetés; car cette parole infaillible, qui a prédit les désolations dont nos yeux sont les témoins, a prédit la gloire à venir : « Tu planteras encore des vignes sur les montagnes de Samarie ; ceux qui plantent planteront et en recueilleront les fruits pour leur usage (2). »
Nous nous souvînmes du récit- du siège de Samarie par Benhadad, roi de Syrie (3), et nous remarquâmes qu'il serait très-facile de bloquer de tous les côtés une ville située de cette manière, et d'intercepter tout secours. Il nous parut probable que le courtisan incrédule qui fut étouffé à la porte avait été renversé par la foule du peuple qui descendait précipitamment la colline, pour aller au camp des. Syriens (4) .
(l)AmosVI, l.~(-2).lércm. XX\I,5. -(a) *2 Bois, VI, 2î. (4) 2 Rois VII, 17.
Comme nous avions encore plusieurs heures de mar<* che à faire, nous fûmes forcés de quitter Subusle avant le icoucher du soleil. Nous entendîmes en {Ntôsaat le bruit du moulin à bras dans quelques maisons^ et noua Times un homme à genoux sur le toit de sa maison, qui nous rappela Pierre a Joppé (f). Nous pensâmes aussi avec satisfaction que Philippe révangéliste avait prêché Christ à Samarie, et qu'alors il y avait eu une grande joie dans cette ville, une joie plus grande qu'aux joura de sa royale magnificence ; car la joie qu'apportait Philippe était puisée à la source jaillissante en vie éternelle.
Nous nous dirigeâmes vers le nord| ayant à notre droite un village appelé « Bet-Emireen , la maison dee émirs. » Au bout d'une demi*heure nous commenç&mes à monter, et nous arrivâmes a un village romaiiti<|uB appelé lîourka. Les paysans étaient activement occupés sur leurs aires; leurs maisons n'étaient que de boue, mais elles étaient entourées d'oliviers } un chemin très-» escarpé nous conduisit en peu d^ temps au somtnet de la montagne, et un spectacle magnifique s'offrit â noa re*gards. A l'occident, la mer Méditerranée et cette portion de la plaine de Saron qui s'étend jusqu'à l'ancietine Césarée; au nord, immédiatement au-dessous de nous, Ouady-Gaba, belle plaine ondulée, arrosée par une belle rivière et cou varie d'oliviers. Cette riviôre doit être le torrent de Kana, dont parle Josué. Au nord-est s'élevaietit les montagnes de Galilée , parmi lesquelles nous crûme* distinguer dans l'éloignement le mont Thabor. A l'en-^ trée de la vallée, au*dessous de nous, il y avait un éttAg assez considérable, le premier que nous eussions vu dans le pays. Nous descendîmes cette montagne, que les Ara«
(l)Act.\,9.
SANOIR. 215
b^B appelèrent Jebel-Gaba; et, marchant vers le nord* oët, nous traversâmes le petit village de Matalish et ensuite celui de Gaba; le dernier indique peut-être la position de l'ancienne Guibbétbon, où Nabad, Cls de Je* roboam, fut tué par Bahasça; car il parait que cette ville était près de Tirtsa, qui était près de Samarie. La lune se leva dans toutjB sa beauté ; nous entendions d^ tous côtés le bruit des grillons et des sauterelles, et nous voyions briller autour de nous les mouches porte-flam^ beau et les vers luisants. Nous campâmes sur la plaine vis-à-vis Sanour. Nous profitions en général du temps pendant lequel les domestiques étaient occupés à dresser les tentes pour aller méditer sous Tombrage de^ arbres. Â notre culte du soir nous lûmes ensemble le récit de quelques-unes des actions d'Elisée à SamariCi dans le sixième chapitre du second livre des Rois.
Le lendemain matin nous passâmes au pied d'upe colline escarpée et rocailleuse, sur laquelle est le cbâ-^ teau ruiné de Sanour, qui date des croisades. Nous étions alors dans la demi-tribu de Manassé, et nous remarquâmes l'abondance des courants d'eau, et lés restes d# fertilité qui rendent cette contrée si supérieure aux parties méridionales du pays, oomme si les béuédlptions qui avaient été prononcées « sur le sommet de la tôte de celui qui était Nazaréen, entre ses frères, » n'avaient pas encore perdu leur efficacité.
Nous marchâmes sur les bords de l'étang que nous avions vu la veille; les Arabes l'appelèrent Merj-Ibnama* Ce n'est qu'un amas d'eau produit par les pluies, et il est souvent â sec en été. Il était tombé cette année-là beaucoup plus de pluie qu'à l'ordinaire, ce qui explique comment il y avait encore autant d'eau dans cette saison.
Trois heures après avoir quitté Sanour nous arriva-
mes à Jenin, située sur la limite de la grande plaine d*Esdraélon, ce qui lui a toujours donné quelque impiOrtance. On croit que c'est l'ancienne Ginœa, dont îl est fait mention dans les guerres de Josëphe. C'est encore une ville considérable, entourée de jardins ; une mosquée surmontée de son minaret domine tous les autres édifices. Cette ville est le rendez-vous des chameliers bédouins. Elle était entourée d'un grand nombre de ten* tes brunes qui ressemblent à nos camps de bohémiens, et, dans un seul troupeau, nous comptâmes jusqu'à trente chameaux.
Nous dirigeant alors vers le nord-ouest, nous suivîmes le bord de la plaine d'Esdraélon, l'ancienne vallée de Jizréhel. Nous y trouvâmes de vastes champs d'orge mûr et quelques bosquets d'oliviers, mais plus souvent la plaine était abandonnée aux ronces. Il eât bien triste de voir nues et désolées les parties les plus fertiles de ce beau pays. Les grandes routes sur lesquelles couraient les chars des rois de Jizréhel n'existe&t plus ; on est revenu aux jours de Sçamgar : « Aux jours de Sçamgar, fils de Hanath, aux jours de Jahel, les grands chemins n'étaient plus fréquentés, et les voyageurs allaient par des routes détournées (!)• ^ ^^ menace de Moïse est accomplie : « La terre se reposera et se plaira dans ses sabbats tout le temps qu'elle sera désolée (2). » Le soleil donnait à plomb sur la plaine, et la chaleur était très-forte. Tantôt nous nous abritions un moment sous un arbre, tantôt nous galopions en avant pour créer un courant d'air. C'était sur cette plaine unie que les Cananéens faisaient manœuvrer leurs chariots de fer aux jours de Josué (3); c'est aussi là qu'avait été défait Si-
(t) Juges V, 6. — (2) lév. XXVI, 31. — (3) Jos. XVII, 16.
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sera avec ses troupes innombrables et ses neuf cents chariots.de fer. « Les rois sont venus, ils ont combattu; les rois de Canaan ont combattu à Tahanac, près les eaux de Méguiddo (I). » Nous vîmes qu'Achab pouvait aisément rouler dans son chariot de Carmel à Jizréhel, tandis qu'Elie courait devant lui, car il n'y avait aucun obstacle dans toute la plaine (2). Et nous comprimes aussi que Jéhu pouvait « marcher avec furie » du Jourdain vers Jizréhel. C'était dans une autre partie de là même vallée que le bon roi Josias vint livrer bataille à Pharaon-Néco, dans la vallée de Méguiddo, lorsque Jes archers tirèrent contre lui et le blessèrent dans son chariot, où il mourut (3).
Nous quittâmes la plaine, et nous traversâmes quelques collines basses à Touest, près d'un village nommé Bourkeen, et, moins de trois heures après notre départ de Jenin, nous arrivâmes à Ramouni (c'est-â-dire Grenade), village entouré de figuiers, d'oliviers et de grenadiers, d'où l'on entendait sortir le chant du merle et de la tourterelle. Ce lieu pourrait être le site d*Hadadrimmon, dont parle Zacharie, comme étant près de la vallée de Méguiddo (4). Il y a là de l'espace pour une grande ville, et l'on y voit plusieurs réservoirs qui annoncent que c'était jadis un lieu assez important. Des troupeaux de chèvres étaient couchés auprès du puits, et les femmes arabes étaient occupées à les traire, tandis qu'un jeune garçon tirait de l'eau dans une outre et la versait dans l'auge. Nous passâmes sur des collines couvertes de caroubiers et de chênes verts ; on y voyait en abondance d'immenses chardons dont là tôte était d'iin beau violet, la spina Chvisii et le convolvulus. Les traces
(1) Juges IV, I5;et V, 19. — (2) l RoisXVm,44. i3)2Chron.XXXV,23. — (4)Zacli. XII, 11.
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de terrasses et les ruines nombreuses prouvaient que ce désert était jadis un pays très-peuplé. Le premier viU lage que nous trouvâmes se nommait Am-el^Febm, c'est-à*dire « la mère du charbon, » probablement à cause des bois dont tout le voisinage est couvert. Peu de moments après, une ouverture entre les collines nous laissa voir la plaine d'Esdraélon, et jusqu'aux montagnes de Nazareth, qui ne semblaient qu'a quelques heures de distance« Nous marchâmes vers le nord^uest, et ce pays montagneux prit un aspect plus stérile : les vallées étaient tristes et sans culture; les chardons régaaient sans partage,, et les pierres blanches dont ils étaient parsemés nous rappelaient la vision des os secs. Vers le coucher du soleil les montagnes s'ouvrirent à rocaident, et nous vîmes la mer Méditerranée et la ligne de la côte, près de Césarée. Notre guide se trompa de chemin, mais nous arrivâmes enfin k un endroit convenable pour camper, près d'un village nommé Dalee« Ibrahim nous apporta d'excellent lait de chèvre | qui fût un précieux supplément a notre repas du soir. Nous avions traversé ce jour-là une portion du pays célèbre pour sa fertilité, et nous n*avions guère trouvé qu^un labyrinthe de ronces et d'épines. Esaïe a dit : • Les épines et les ronces monteront sur la terre de mon peuple; » mais il a dit aussi : « L'esprit sera répandu d'en baut| et le désert deviendra un carmel (1)» »
Nous traversâmes le lendemain la portion d'Issachar, dont « le pays était délicieux; » et cependant les pâturages étaient brûlés, et Ton ne voyait d'autres marques de fertilité que quelques petites plantations d'orge et de tabac. Bientôt il se leva une brise de mer qui tempéra la chaleur excessive de la matinée, et, à mesure que nous
(l)Es. XXX, 13, 15.
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dMeendions vers rdccident, le pays devenaii plus fertile^ et resseaiblait à la contrée montagneuse qui sépare Hé^ bron de Bethléhem. Nous suivîmes uâ sentier rocailleux qui sépare des ôpllines boisées^ et, après avoir escaladé un rocher qui se terminé en pointe i^ et qui parait sùs'* pendu Att^Hlessus de l'entrée ^ nous trouvâmes quelques cavernes natur^les très^profondés^ qui ont peutnètre servi jadis de retraite au prophète Élie. En sortant deee dMlé^ nous nous trouvâmes sur le bord de la mer^ dans une plaine étroite qui est une oontinuation de la plaine de SaroUé Du haut du rocher sur lequel nous avions grimpé^ nous avions vu oette plaine à nos pieds ^ et ^ sur le ri«' vage , des monceaui de décombres ^ sans aiioune ruine distincte, qui indiquent le site de Tortura^ l'ailèiehne Dor , à neuf milles au nord de Césarée i^ rune des ville* dont Manassé ne put chasser les Cananéens (I). Nous ne perdtnàesplus la mer de vue^et, après avoir traversé plu«i sieurs champs d'or^ ou de séèame, mais la plus sduvest une plaine inculte ^ nous arrivâmes sur le bord de la Mé^ ditërranée , et nous retrouvàibes avec joie ses eaâx cTun bleu foncé. Nous nous dirigeâmes vers le notd^ et un peu^ plus loin ^ regardant en arrière , nous vimes aur an petit proHffiOiitoire dea ruibes de coloBseset d'aqoians édîficesi Ge lieu , que li^ arabes appellent Athlète ^ se nommait ja-< dis CmiBllum Ptrrgiinoinm. Nous étione trop pressé^ polir penset" a retourner sut^ nos pas poui^ eaaininer ces ruines.
Nous siliviolis alors le même ohemin que suivait Paul^ lorsqu'il voyageait avec quelques amie, dans la direo^^ tion opposée ^ de Ptolémàïé à Gésarée (â). A quatre miU les de là nous approchâmes du ftiont Carmel; mais il sè passa Un peu de temps avant qii'on pàt nous persuader
(1 ) ios. WK, 1 1 , IS. ^ (8) ACt. HKIrS.
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que nous avions devant nos yeux cette célèbre .montagne dont nous avions entendu parler dès notre enfance. Son aspect n'avait rien d'imposant^ elle, semblait, au contraire , presque insignifiante. L'un de nous s'écria : « Est-ce bien là le Carmel?... Lochnagar est plus beau que cela ! » Nous nous étions attendus à voir cette .mon* tagne majestueuse s'élever comme une tour immense audessus de la mer , et nous n'étions pas peu désappointés de voir que le Carmel n*est réellement qu'.une chaîne peu élevée, qui s'abaisse toujours à mesure qu'elle approche de la mer,: et qui se termine par un promontoire qui n'a guère plus de neuf cents pieds. Cependant, lorsque, des hauteurs qui dominent Saint-Jean-d'Acre, nous eûmes vu le Carmel dans toute sa longueur , ce sentiment de désappointement disparut entièrement.
A son extrémité septentrionale , il arrive si près de la mer qu'il ne reste plus qu une langue de terre étroite entre la montagne escarpée et rocailleuse et le rivage^ Sur cet espace on voyait une multitude de tentes de toutes les formes et de toutes les grandeurs, tandis que des hommes revêtus de costumes variés étaient couchés autour des tentes ou se promenaient sur le rivage. Cette scène pittoresque nous aurait paru plus agréable si nous n'avions pas su que c'était là que noujs devions rester en quarantaine. La peste ravageait depuis longtemps plusieurs parties du midi de la Palestine, mais elle ne s'était pas étendue au nord du mont Carmel; de sorte que les voyageurs qui venaient du midi étaient obligés de faire une quarantaine de quatorze jours, ou seulement de sept jours lorsqu'ils consentaient à laisser laver tous leurs vêtements dans la mer. Mous campâmes sur le rivage ; les vagues de la mer baignaient presque les cordes de nos tentes, et un soldat égyptien, homme simple et bon,
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nous fut donné pour gnardiano , afin de nous empêcher de toucher les autres; car s'il arrivait aux nouveaux venus de toucher les personnes , les vêtements ou les cor-* des des tentes de ceux qui les ont précédés , ceuxM3i seraient obligés de recommencer leur quarantaine.
Assis à la porte de notre tente, nous avions une vue magnifique. Devant nous s'étendait la Méditerranée , qui n'avait d'autres- bornes que l'horizon;' à droite était la belle baie de Saint*Jean-d'Acre , que l'œil pouvait em-» brasser dans toute son étendue sans rencontrer d autres obstacles que les fortifications éloignées de la ville ou les petits vaisseaux des habitants du pays. Dans le fond du paysage s'élevait Djebel-Scheik, l'ancien Hermon, noble montagne, « repaire des lions et des léopards (1). » La brise de mer venait nous rafraîchir, et nous avions l'avantage de nous baigner tous les jours dans la mer ; mais* le sable brûlait souvent comme une fournaise, et le thermomètre était généralement à 86 degrés de Fahrenheit , jour et nuit.
Le jour suivant était un dimanche, et nous saluâmes avec joie le jour du repos. Tranquillement assis dans nos tentes, nous lûmes l'histoire d'Elie, et en particulier le récit du sacrifice qu'il ofirit sur le Garmel (2). Le soir, à la fraîcheur^ nous errâmes loin de nos tentes, el nous jouîmes avec délices de ces moments de loisir el de retraite. Les associations d'idées que réveillaient le» objets dont nous étions entourés nous excitaient à re-* commander à Dieu avec ardeur nos âmes, nos trou-^ peaux, notre patrie, et le voyage que nous faisions alors pour le bien d'Israël. Nous soupirions après la prière fervente et efficace d'un Elie.
Une grande partie de la journée du lundi fut employée
(l)Cant. JV, 8. — (2) 1 Rois XVUf.
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à plonger dans la mer nos tentes et nos véteoienta, tan« disquenos livres et nos papiers suUrent une fumigation ; nonr nons soumîmes volontairement à cet ineoBvénient pour que notre quarantaine fût réduite à sept jours. ▲ la manière dont on observe aujourd'hui las quarantan nés, il est fort douteux qu'elles servent à qq^que obase. Un voyageur dont la tente était près de la nètM nous raoonta que son domestique, désirant aau'ver nn bd ha«* bit de r immersion dans l'eau salée, l'avait suspanchi au milieu des obosea qui séchaient, comme a'il eût déjà été plongé. Notre guardiûMo lui-même, tontes les fols qu'il s'agissait d'un article de quelque valeur^ nous proposait d'un air fin de l'enterrer dans le aable^ jusqu'à ee que la fumigation fût tenninée ; et il mi semblait pa» com«* prendre pourquoi nous ne youUobs pa» y consentir. Les opérations de cette journée nous firent oueux oompren* dre cette parole qui eat ai souvent répétée dans la loi cérémonielle 2 « Il lavera ses vétemeiita et sera iowillé jusqu'au soir (l). »
Nous employâmes le reste de la seonine a mettre en ordre les notes que noua avions pisses en voyage, à écrire des lettres, et à méditer solitairement le long du rivage, La. chaleur était trèar«forte; le matin et le soir il y avait généralement une brise agréable^ auris la proxi^ mité de la mer rendait les nuits aussi diandes que lea jours. On nous fournissait une nourriture saine el sim*^ pie. I^es habitants de la ville voisine de Khaïfa nous ap»* portaient des metona d'eau et dm fruita en abondance. L'eau était quelquefoia asses rare^ car il n'y avait peur toute la quarantaine qu'une seule aonree qui n'était pas très-abondante. Nous étions depuis longtempa élrangerf au luxe d'être assis sur des chaises^ et cette ptivatlon
(l)Lév.XI.
nous était par conséquent moins sensible qu'elto ne n^w) l'aurait été dans un autre temps ; mais ceux qui n'ont pas foit cette expérience s'imagineraient difficilement combien il nous était incommode, dans un pareil climat, d'écrire, assis sur le sable, avec nos pupitres sur nos ge» noux.
Lord Hamilton et M. LittletoB étaient nos compagnons de quarantaine, et la tente de lord Rokeby, qui y^miki% aussi de voyager dans cette contrée, était assez près de la nôtre. Etendus sur le sable à des distances respeiN tueuses, sous les yeux de no^^ve^ guardiano^ nqus nous entretenions amicalement ensemble des obosea intéfies^ santés que nous avions vues. Le docteur Keith exjplî^ quait souvent les prophéties de la parole de Dieu. Un jour, comme nous parlions des animaux sauvages qai existent aiyourd'bui dans le pays, lord Hamilton non» dit que son domestique avait vu, la nuit précédente^ toot près de nos tentes, deux de ces \jnx aux yeux brillanis^ qu'on appelle lynx du mont Carmet. fis avaieqt auesi TU, sur les bords du Jourdain, des lynx et des sanglieM sauvages, et à Jenin, un matin, avant le lever du soleil, seize hyènes à la fois.
Quelquefois, lorsque la marée se retirait, car ri y ae»^ ce lieu un flux et reflux de quelques pieds, nous vamaSi^ siens, au miUeu des rochers, des éponges et descoquit< les. Nos voisins ôherobaient le polype qui fournissait autrefois la oélèbre couleur pourpre, et nous tro^vâme^ plus tard plusieurs coquilles de ces animaux. On les voyait jadis dans toutes les parties de la baie, et il y en avait deux espèces. L'une fournissait un ble« foqoé^ l'autre une teinte plus brillante, comme Técarlate; et m mêlant ensemble ces deux nuances on obtenait le vrai pourpre. C'est ainsi qu'Ascer, dont les belles et rkhes
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plaines fournissaient des mets dignes de la table des rois, leur procurait aussi la teinte de leurs robes royales, que les marchands de Tyr et de Sidon portaient dans les cours éloignées. Jacob avait prononcé cette bénédiction sur Ascer : « Il fournira les délices royales. »
Il y avait une grande quantité de sauterelles entre la mer et la montagne, et nous trouvâmes quelques scorpions noirs, petits, mais dangereux à cause de. leur venin. Un soir, notre guardiano en écrasa un sous ses pieds et nous montra son aiguillon. C'est peut-être cet animal qu'on a voulu désigner sous le nom de Taspic, dont il est dit que « Tenfant qui tette s'ébattra sur son trou(l). »
Mous vîmes plusieurs couchers de soleil magnifiques; un soir surtout le soleil descendit dans les grandes eaux, en couvrant du plus beau cramoisi des nuages qui ressemblaient à des flocons de laine. Dans le cours de la semaine sir Moses Montefiore arriva à la quarantaine, et Ton planta ses tentes à peu de distance des nôtres. Il nous envoya un beau melon d'eau, et deux bouteilles de ff vin du Liban, » qu'il s'était procurées dans le couvent du mont Carmel. Si c'était là un bon échantillon de ce fameux vin, il doit avoir beaucoup perdu de son excellence depuis le temps d'Osée, car nous ne lui trouvâmes pas un goût très-agréable (2). Il a le même goût que le vin de Chypre, saveur qui vient, dit-on, du goudron que Ton met au fil avec lequel on coud les outres qui contiennent ce vin. Sir Moses et le docteur Keith se promenèrent souvent sur la plage, en s'entretenant des prophéties qui ont été accomplies par les désolations du pays, sujet dont sir Moses s'était évidemment assez oc-
(1) Bs. XI, 8. ^ (2) 0$ée XIV, 7.
MONT CAKMEt. 256
eupé; ïrtais il éloignait positivement tonte allusion au Nouveau-Testament.
Le vendredi soir, un assez grand nombre de soldats arabes du pacha d'Egypte entrèrent en quarantaine, et vinrent camper assez près de nous ; c'étaient des barbares indisciplinés, qui ne possédaient rien que leurs piques et leurs mousquets, qu'ils fixaient en enfonçant tes baïonnettes dans le sable. Ils avaient souvent entre eux des querelles bruyantes, et quelquefois, lorsque nous passions devant leurs tentes, moitié sérieux, moitié plaisanterie, ils nous couchaient en joue, en criant Nazarani\ Le soir, nous les entendions chanter leurs chansons arabes, comme nos jeunes Egyptiens dans le désert, une seule voix dirigeant le chant, et le chœur répondant en frappant des mains.
Le samedi, le médecin déclara qu'une femme et ses deux enfants, qui habitaient une tente posée à quelques pas de la nôtre, étaient malades de la peste. C'était un avertissement bien solennel dans une position telle que la nôtre; mais nous nous rappelâmes le psaume XCI, et nous nous confiâmes avec un abandon encore plus complet â celui qui nous avait amenés jusque-là. Personne ne mourut de la peste pendant notre séjour dans ce lieu. Nous désirions vivement de pouvoir monter sur le mont Carmel, mais pour le moment nous devions nous contenter d'errer au pied de la montagne, et d^examiner les vastes cavernes que l^on trouve en grand nombre dans ces rochers crayeux. C'est dans quelque caverne semblable qu'Âbdias avait caché les prophètes du Seigneur, et les avait nourris de pain et d'eau (1).
Le dimanche, après avoir célébré notre culte ensemble dans notre tente, nous nous étiona séparés pour
(!)iRoisXvni, ta.
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passer raprès-midi dans le recueillement, lorsque nous entendîmes tirer le canon sur le bord opposé de la baie, et nous vîmes la ville de Saint-Jean-d'Acre enveloppée de fumée. Cela dura environ une heure, et nous ne pouvions en imaginer le motif, lorsqu'il arriva un courrier de Saint-Jean-d'Acre qui nous annonça que Tarmée du pacha avait remporté une grande victoire à Nezib, et qu'il avait ordonné qu'on la célébrât, dans toutes les grandes villes, par des réjouissances qui devaient durer trois jours. Cette nouvelle nous causa d'abord de la satisfac- ^ioni car il nous semblait que le pays serait plus tranquille, et que nous pourrions en profiter pour visiter ia Galilée. Une visite que nous fit le soir le vice-consul de Kkaïfa renversa toutes nos espérances; il nous dit que les routes qui conduisaient en Galilée étaient alors tellement infestées de brigands qu'il ne pourrait se décider à nous fournir des chevaux pour une semblable excursion. Notre quarantaine était finie, et il ne nous restait d'autre parti à prendre que celui de nous embarquer pour Beyrout.
Le soir, à la fraîcheur, nous montâmes sur le mont Çarmel, par un chemin profond et rocailleux. Lorsque nous fûmes arrivés au sommet, bien au-dessus du couvent latin, nous nous assîmes dans un endroit d'où l'on voyait en plein la mer, â l'ouest et au nord. C'était près (le là que devait être Élie lorsqu'il pria sur le haut du Carmel, et qu'il dit à son serviteur, par sept fois, d'aller regarder du côté de la mer. Nous aussi nous priâmes ensemble pour que notre Dieu répandit une pluie abondante de bénédictions sur nos âmes, sur nos amis, sur nos troupeaux, et sur notre mission qui semblait en ce moment entravée.
C'était quelque chose de bien solennel que d'être ainsi
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agenouillés sur le sommet solitaire du Carmel. Le soleil descendait dans la mer, l'air était d'une fraîcheur cl d'qtie pureté délicieuses; le vent faisait à peine trembler les feuilles^ et cependant les arbrisseaux odoriférants répfindaient de tous côtés les plus doux parfums* Le calme profond du sabbat régnait autour de nous et sur lamerquilwigâe de deux côtés le pied de la montagne^ et qui s'étend en face à perte de vue. A Test et au nord-est on voyait cette portion de la belle plaine d'Esdraélon qui s'étend jusqu'auxblandhesmuraillesdeSaint-'Jean-d'Acre^et « ce torrent ancien^ le torrent de Kisçon^ »qui serpentait vers la tnet^^ non loin duCarmel. Cesontlà les eaux qui entraînérént les ennemis de Débora et de Baruc (1)^ et qui furent teintes du sang des prophètes de Baal, lorsque le feu du ciel fut tombé sur le sacrifice d'Élie. Au midi^ la langue de terre^ qiii sépare la montagne de la mer, devient plus loiil en s'étendant la plaine de Saron ; et la chaîne an mont Garitiel présente une suite de hauteurs qui se dirigent vers le sud-est) et dont les sommets sont tantôt nus et rocailleux, tantôt couverts d'firbrisseaux et de fleurs sauvages. C'est sur l'un de ces plateaux que des multitudes d'Israélites étaient réunis autour d'Élie^ lorsqu'il se tint au milieu d'eux et leur dit : « Jusques à quand clocherei-vous des deux côtés? » C'est là que, tombant sur leurs visages, ils s'écrièrent : « C'est l'Éternel qui est Dieu ! c'^t l'Éternel qui est Dieu ! »
Nous n'oublierons pas cette soirée ; nous n'avions jamais rien vu d'aussi beau que le spectacle qui s'oflrità nos yeux^ et les traits de ce tableau sont toujours présents à notre mémoire. Cette scène nous donna la solution de toutes nos difficultés par rapport aux allusioqs de l'Écriture qui se rapportent à celte montagne. Le
(l) Juges V, 21.
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mont Carmel n'est pas remarquable par sa hauteur, et la Bible ne le Tante nulle part sous ce rapport. Nous avons déjà dit que le sommet le plus rapproché de la mer n'a pas plus de neuf cents pieds de haut. Le point le plus élevé est au sud-est, et il n'a que douze cents pieds. Mais cette chaîne de montagnes s'étend jusqu'à près de huit milles dans lepays,et sa fertilité avait jadis passé en proverbe : le nom de Carmel, qui signifie « champ fer«trle, » lui a évidemment été donné pour cette raison. Lorsque cette longue chaîne de montagnes était couverte de vignes, d'oliviers, de figuiers et d'amandiers, non-seulement sur les pentes, mais sur les plateaux, le Carmel , digne de son nom, ne devait-il pas ressembler à un immense jardin suspendu au milieu du pays? Dans le temps de « la magnificence du Carmel , » comme s'exprime le prophète (1), combien il devait être facile de se cacher sur son sommet (2); car des vignes et des figuiers à l'épais feuillage offraient une retraite sur toute la longueur de son sommet. Il existe maintenant, dans le jardin du couvent, quelques ceps de vigne qui produisent d'excellents raisinjs; c'est là tout ce qui reste pour indiquer le lieu où Hozias avait ses vignerons (3). Quelques oliviers croissent encore au nord de la montagne; mais, aussi loin que s'étendait notre vue, ce vaste sommet, jadis semblable à un jardin, était couvert d'arbrisseaux sauvages et de plantes épineuses, si ce n'est dans les endroits où le roc est complètement nu. Ce même Dieu qui avait dit : « Sion sera labourée comme un champ, » et « je jetterai les pierres de Samarie dans la vallée , » avait dit aussi : « Le sommet de Carmel séchera (4).» On trouve dans les prophètes de nombreuses allusions à cette montagne
(1) Es. XXXV, 2. -- (2) Amos IX, 3. - (3) 2 Chron. XXVI, 10. (4) AmosI,2.
MOrST CARIIËL. 229
remarquable. Âiuos représente le pécheur comnie ne pouvant éviter d'être découvert, lors même qu'il se cacherait sur le sommet du Carmel ou qu'il se plongerait dans la mer qui entoure sa base. Lorsque Michée veut exprimer le soin avec lequel le grand Berger paît ses rachetés, ou le peuple d'Israël rentré dans l'alliance de son Dieu , il dit : « Pais ton peuple qui demeure (1) maintenant seul dans les forêts, au milieu du Carmel, !> et quand Esaïe veut décrire la fertilité et la beauté delà terre renouvelée , il s'écrie : « La magnificence de Carmel lui sera donnée !»
Le lendemain nous nous rendîmes à Khaïfa, jolie petite ville entourée de murs, et nous visitâmes la synagogue, dans laquelle nous trouvâmes une trentaine de Juifs. Nous causâmes avec trois ou quatre Juifs russes qui parlaient allemand, et nous leur apprîmes le but de notre voyage. Il y avait là plusieurs jeuqes garçons qui portaient comme les hommes les tephillins. Quelques enfants vinrent à nous, nous baisèrent les mains, et les posèrent sur leurs tètes, afin que nous les bénissions à la manière des Juifs. Ils ne savaient pas avec quelle sincérité nous désirions que Dieu répandit en effet « son Esprit sur la postérité d'Israël , et sa bénédiction, sur ceux qui sont sortis de lui. » Nous nous embarquâmes sur un grand bateau découvert, où il n'y avait ni cabine, ni même de tente. Il était conduit par un homme et un jeune garçon, misérable reste des marins phéniciens, jadis si fameux. Nous sentîmes bientôt péniblement le balancement de notre barque qu'agitait le moindre vent, et dans laquelle nous étions exposés sans abri aux rayons brâtants du soleil. Nous passâmes devant Saint-Jean-d' Acre, qui fak un bel effet, mais qui n'a rien de formidable. C'est l'an^
(1) Mich. vu, 14.
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cienne PtolémaÏK, où Paul demeura un jour (I). Peu après on nous indiqua Zeeb, l'ancienne Neiib, une de» villes d'Asoer, dont il ne put chasser les Cananéens (3). Vers le coucher du soleil, nous étions en face deTyr, « la ville forte, » et nous pouvions distinguer clairement ce qui était jadis une lie. Là le vent tomba, et nouseâmes un calme plat qni dura plusieurs heures. Nous passâmes une nuit pénible, exposés à une forte rosée; mais nous nous souvînmes que notre Maître dormait dans une barque pareille à celle-là, et nous n'osâmes nous plaindre. Au point du jour nous étions devant Saïda, rancienne Sidon, et peu de temps après nous vîmes la chaîne du Liban qui s'élevait vers les nues avec une tranquille majesté. Vers midi, nous entrâmes dans le port deBeyreiit. La ville présente un aspect agréable, et la colline qui s'élève sur le derrière est parsemée de maisons de cam-> pagne, et complètement couverte de jardins verdoyants et de plantations de mûriers. Un fort en mauvais état s'avance dans la mer au milieu d^une baie d'une rare beauté, et le mont Liban domine tout ce beau paysage.
On célébrait encore les réjouissances publiques. Les habitants étaient vêtus de lenrs habits de fête; les uns parcouraient les rues avec des instruments de musique, en chantant et en frappant des mains, d'autres faisaient 40S combats simulés au son de la musique. Nous fûmes charmés de nous réfugier dans l'auberge d'un chrétien grae, nommé Joseph; c'était la première auberge que aous eussions vue depuis notre départ d'Alexandrie.
Nous vifnes bientôt arriver deux missionnaires améri- MipSyMM. Thompson et Hebard,^qui nous firent racoueil W plus iiiaical. Us paraissent pleins de lèle, et leura elfortnoat été couroiinés de succàis. Ils ont un smvioe ré^
(i) Actes XXI, 7. — (2) Juges I, 31.
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gulier en arabe le dimanche; il est suivi par une centaine de personnes qui appartiennent , pour la plupart , aux Eglises grecque, latine et arménienne. Leurs écoles du dimanche pour les enfants font beaucoup de bien , et leurs écoles de la semaine sont suivies par soixante garçons et par quarante filles. Outre cela il y a une vingtaine (le Syriens dans un séminaire, destiné à former des maîtres indigènes, ils prennent d'abord les jeunes garçohs à Tessai pour deux mois , et si pendant ce temps ils ne donnent pas des preuves suffisantes d'aptitude et de talent y on ne pousse pas plus loin leur instruction. Qû^l-^ ques-uns de ces jeunes gens sont Arabes; il y a un Arménien , un Maronite , un Drùse , et quel(|ues autres appartiennent a TÉglise grecque. Les missionnaires ont baptisé dix-huit personnes. Us ont pour adversaires lés catholiques romains , et plus encore les Maronites. Les Grecs et les Arméniens montrent des dispositions pliis fii^ vorables. M. Hebard demeure à Beyrout en hiver; tnais en été il visite le mont Liban, et travaille parmi les Druses. C'est un peuple singulier. On croit qu'ils étaieBt Mabométans dans l'origine , mais à présent on peut à peine dire qu'ils aient une religion; ils célèbrent leiHr culte en secret, et ont certaines doctrines qu'ils ne fent connaître qu'aux initiés. Ils sont très-ignorants; maidilë accueillent beaucoup mieux les missionnaires que les Maronites.
Nous eûmes le bonheur de rencontrer à Beyrout M. Scott Caïman , Juif converti , nouvellement arrivé d'Angleterre. Nous l'avions connu à Londres, et la Providence nous le ramena pour être notre compagnon de voyage jusqu^à notre retour en Angleterre. Nouseûrtie» aassi beaucoup de joie de faire connaissance avec.M. Pieritz , jadis rabbin juif à Yarinouth , et maintenant mis-
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sionuaire de la Société de Londres, ainsi que M. Levi et le docteur Gertsman.
Pendant notre séjour à Beyrout nous visitâmes sou-, vent les missionnaires américains. Leurs maisons sont dans une situation charmante , à un demi-mille sur la hauteur, au midi de la ville, et au milieu de plantations de mûriers. Du toit et des fenêtres de H. Thompson nous voyions, au nord, la côte de Syrie, avec ses nombreuses baies ; mais ce qui attirait surtout notre attention , c'était l'aspect majestueux du Liban. Cette noble chaîne de montagnes, bien digne de sa renommée, est cultivée d'une manière merveilleuse à l'aide de terrasses, et elle est encore très-fertile. On voit sur certains points, à plus de deux mille pieds au-dessus du niveau dé la mer , des villages entourés d'une brillante végétation ; et sur plusieurs pics, à une élévation de six mille pieds, nous pouvions distinguer des pins élancés qui se détachaient sur l'azur du ciel. Le premier jour , les nuages couvraient d'abord le sommet de la chaîne , mais ils disparurent bientôt, et, à l'extrémité d'un ravin profond qui parait déchirer entièrement la montagne, nous vîmes Sannin , le pic le plus élevé du Liban, à une hauteur de dix mille pieds. Les rayons du soleil couchant doraient magnifiquement la cime de la montagne, et nous comprimes que l'Église eût vu jadis, dans ses traits d'une calme et inaltérable majesté, un emblème du divin Rédempteur : a Son port est comme le Liban (1). » La neige brillait dans plusieurs des. crevasses les plus élevées. Non loin de Sannin se trouvent les vieux cèdres qui subsistent comme le mémorial de la gloire du Liban. On voit aussi dans d'autres parties de la montagne des cèdres plus petits. Il y a près de deux cent mille habitants dnns les villages du Liban.
(UCuiil. V, 10.
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Cette population dépasse celle de tout le reste de la Palestine. Cela peut donner une idée de Tancienne gloire du Liban , et explique le désir ardent de Moïse : « Que je passe, je te prie, et que je voie ce bon pays qui est au delà du Jourdain, et cette bonne montagne, le Liban (1). » A quelques milles à Test de Beyrout , au delà de la chaîne du Liban, se trouve la belle vallée de Celé- Syrie (la Syrie creuse), entre le Liban et l'Anti-Liban. On dit qu'elle est très-fertile , et qu'elle abonde en beaux courants d'eau ; ce sont là quelques-uns des ruisseaux qui découlent du Liban (2). A l'extrémité septentrionale de cette vallée est une ville considérable appelée Hamab, qui est sans aucun doute l'ancienne Hamath, limite septentrionale du pays que Dieu donna à Israël (3) , et qui doit encore être leur frontièro dans les derniers jours , d'après Ézéchiel(4), qui la joint à Béroth, cette Beyrout dans laquelle nous étions alors. M. Thompson nous apprit que la célèbre lady Esther Stanhope était morte quelques jours auparavant , dans la résidence qu'elle avait choisie au milieu des montagnes , près de Sidon. 11 avait assisté à ses funérailles, et avait lu le service des morts sur son tombeau, dans son jardin.
Un soir nous allâmes voir les anciennes colonnes qui sont enfoncées dans le port, et ce qui reste d'un ancien pavé en mosaïque, près du rivage. Ce sont des restes de monuments romains bâtis à l'époque où Berytus était re* nommé pour son école de droit, et fréquenté par les sa* vants de divers pays. Nous remarquâmes aussi un vieux caravansérail dans lequel s'abritaient autrefois les voyageurs, mais qui est abandonné aujourd'hui. C'est un grand bâtiment carré ; la partie inférieure était destinée
( I) Dcul, 111, 25. — (2) Cant. IV , 15. — (3) Nomb. XXXIV, 8. (4) Ezéth. XLVII, 10.
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aux animaux, et Télage supérieur , entouré d'une galerie, était habité par les voyageurs. A l'est de la ville est un cimetière musulman , dans lequel on voit un cyprès solitaire. Le ciel de Syrie est remarquablement doux le soir. On voyait des familles entières qui jouissaient delà fValoheur du soir sur le toit de leurs maisons; l'on y couche môme quelquefois dans cette saison de Tannée. Beypout est une des villes les plus chaudes de la Syrie : le thermomètre était généralement à 85 ou 90 degrés de Fahrenheit pendant le jour , et s'élevait souvent à 96 pendant la nuit. 11 parait qu'il n'y a que peu ou point de brise de terre, à cause de la proximité des montagnes, de sorte que l'air est parfaitement calme jusqu'au matin, où la brise de mer se fait sentir. Il y a environ deux cents Juifs à Beyrout. Nous visitâmes la isynagogue le vendredi soir, au commencement du sabbat juif. .
M. Pieriti iious dit quels sont les lieux qui lui papaissent les plqs convenables pour y établir des stutionii de mission pour les Juife. Le gpand*duohé de Posen est , à son avis, le champ de travail qui promet le plus ; il y a là près de cent mille Juifs. La Société de Londres y a envoyé trois ouvriers , mais il en faudrait trente. Les Juifs de ce pays ont été assez éclairés pour se détacher du Talmud , sans devenir rationalistes. Cela peut s'expliquer par leur situation au milieu de Chrétiens protes-f tants. Près de la moitié des Juifs qui ont été convertis sont de ce pays, et , entre autres , trois des missionnaires qui travaillent à Jérusalem.
La Moldavie et la Valachie présentent d'autres champs très«>vastes et négligés jusqu'à ce jour ; on y vit extraor^ dinairementbon marché, et il y a de grandes ressources pour le cpifpmerce, dont on n'a pas encore tiré parti, de sorte que les Juifs ^qui chercheraient la vérité et ceux qui
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se convertiraient pourraient fooilemeat pourvoir a leur subsistance sans être obligés de recourir à leurs frères*
D'après son expéfienoe personnelle, il nous cita aussi Gibraltar oomma un point sur lequel il serait bon de plaoer une station missionnaire. D^un câté se trouve la câte de Barbarie , où il n y a pas une ville qui ne contiennci des milliers de luih remarquables par leur industrie ; de l'autre oâté on a l'I^spagne et le Portugal, qu'habitent un grand nombre de ceux qu^on i^ppelle « nouveaux chrétiens, « et qui sont tous des ii\\h baptisés auxquels un missionnaire prudent pourrait avoir accès. Dans Gibraltar même, il y a environ deux mille Juifs qui parlent hébreu et espagnol , et plusieurs d'entre eux en-s voyent leurs enfants dans les écoles chrétiennes. M. Pieu rits p^nse que le traité le plus utile pour les Juifs est un bon traité chrétien , bien simple et bien elair , tel que celui que Ton voudrait donner à un chrétien de nom int différent, pour lui exposer la simple vérité de aoti état de condamnation, et de la nécessité delà mort et de l'expiai (ion de Christ. Il ereit que cela vaut beaucoup mieun qu'un traité de controverse médiocre. Si l'an veut faire de la controverse, il faut qu'elle sait solide et eamplète} car sans cela les Juifs, accoutumés par l'étude du Talmud à des raisonnements serrés, verrai^ntliientôtcequimailr queri|it à ee traité et le laisseraient de eôté.
M. Pierits nbus raconta pluaicttre anecdotes intérfuiisantés sur les Juifs de la Palestinie. A Jérusalem, on pressait un |olf de lire la Bible ; il fépeqdit : « J'ai peur; — Pourquoi t-^ Parce que j'ai une femme et des enfants.« Il voulait dir^ que, s'il étudiait la ^ible^ îl serait canVaineu de la vérité , et qu^alors l'inin^itié des Juifs réduirait sa funille à la misère. Six semaines après l'arrivée de M. iHerita à Jérusalem, le savant rabbin nommé Joseph,
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dont nous avons déjà rapporté la conversion, vint causer avec lui , et resta depuis dix heures du matin jusqu'à cinq heures du soir; le résultat fut quil ne voulut plus lire ses livres rabbiniques. Peu après il vint secrètement tous les jours, et ils étudièrent ensemble la plus grande partie du prophète Esaïe, et tout TEvangile selon saint Matthieu. Un jour il lui dit qu'il lui était venu à la pensée que, le Messie devant venir à l'époque où Jésus était né, il avait pu arriver qu'il eût profité de cette circonstance, et qu'il fut parvenu par la force de son génie à attirer sur lui l'accomplissement de toutes les prophéties. M. Pieritz lui donna à méditer et à comparer entre eux Ësaïe LUI, Daniel IX et Zacharie XII. Lorsqu'il eut lu le premier de ces chapitres, il revint, disant qu'il le comprenait ; il l'appliquait en partie aux Juifs , et en partie au Messie comme à l'un des Juifs. M. Pieritz l'engagea à lire les trois chapitres; il resta longtemps plongé dans une profonde méditation , puis il s'écria : « 11 est assez facile de comprendre , mais ne pas comprendre c'est là qu'est la difficulté. » De ce moment il s'occupa avec une véritable anxiété des choses spirituelles. Un vendredi soir , comme on parlait de la véracité devant Dieu et devant les hommes, on lui cita une des prières du Talmud qui dit m Jeté rends grâces d'ai^oir ordonne» telle et telle chose, bien qu'il n'y eût aucun commandement qui se rapportât à ces choses-là dans la Bible ; il sentit aussitôt la force de cet exemple. Comme, en rentrant chez lui, il trouva tout préparé pour le service par lequel on commence le sabbat, il refusa de le faire. Ses amis commencèrent à avoir des soupçons sur son compte , mais le changement qui s'était opéré en lui devint public d'une manière inattendue. Il se trouva un jour chez M. Pieritz ^'moment où il disait à un Muhoaiétan « que l'incrédu-
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lité des Juifs n'était pas une objection contre le Christianisme , puisqu'il y en avait plusieurs d'entre eux qui croyaient ; » et il en appela à Joseph , qui convint hardiment qu'il ét^it de ce nombre. Le Mahométan rapporta cette déclaration aux Juifs , et Jérusalem fut bouleversée ; on prononça sur Joseph une excommunication si terrible que tous ceux qui étaient dans la synagogue fondirent en larmes. On le força ensuite de faire divorce avec sa femme ; Ton obtint par des sollicitations répétées qu'il quitterait Jérusalem, et il alla se faire baptiser à Constantinople.
Dans une autre occasion, il y eut une discussion publique dans laquelle le rabbin Benjamin parla en faveur du Talmud. Elle ne dura pas longtemps ; mais trois mois après il vint dire à M. Pieritz que, bien qu'il fût convaincu, lors de la discussion, que la vérité se trouvait de son côté, en s'en retournant chez lui il avait été amené à réfléchir et à examiner les choses de plus près. Un autre jour il revint avec le rabbin Eléazar; ils avaient apporté une liste de questions écrites; mais lorsqu'ils eurent entendu M. Pieritz exposer la vérité, ils s'en retournèrent sans les montrer. Ils commencèrent à lire ensemble le Nouveau-Testament. Un soir, tandis qu'ils étaient occupés de cette manière, le rabbin Abraham arriva à l'improviste ; ils essayèrent de cacher leurs livres, mais il insista pour les voir. Il leur promit le secret et ils lui montrèrent leurs Nouveaux-Testaments. Il fut très-affligé et il voulut les accompagner chez M. Pieritz ; il arriva très-monté contre le Christianisme. Il commença par soutenir que la citation qui se rapporte à Bethléhem-Ephrata, dans le second chapitre de saint Matthieu, n'était pas exacte, et fit ace sujet plusieurs raisonnements assez subtils; mais M. Pieritz s'en tint à ce
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que disait TEVatigile. Le rabbin Abraham déViht biehtôt leplusKélé des troia pour le Chrislianiskne , et tous résolurent de déclarer ouvertement leurs convictions» Deux de oes Juifs appartiennent aux meilleures ftimilles juives de la Russie.
M. PieritB ne croit pas qu'il y ait plus de huit mille Juifl» dans toute la Palestine. Quant à leurs moyens d'existence, les Ashkenazim dépendent presque complètement des oontributions d'Europe; les Sephardim n'en dépendent pas tout à ftiit autant^ parce qu'ils font un peu de commerce. Si l'on retirait oes contributions^ ils sl?raieiit tous forcés de recourir au travail^ et cela vaudrait beaucoup mieux. C'est là ce que pensent tous les atnis intelligents d'Israël. 11 n'y a point de rabbins proprement dits parmi les Ashkenazim^ car le rabbin n'est soutenu que comme membre de la congrégation; mais, parmi les Sephardim, il y a des tHachamiiti oushges^ • car ils ne les appellent pas rabbins« €e sont tous déiix qui sont auHlessUs de là clâssU inféHettni) et qui ont une ee#* taine instruction. Au-dessus de cette elftsse est ediedu « haeham mdrènu^ ou docteur. • Ils ont pour lui un res^ pect sans bornes, et se soumettent A lui comme à une sorte de pape» Il est bien soutenu par eut et vif Souvent dans l'opulence; les Ashkenazim sont loin d'avoir le même respect pour leurs rabbins. Les Juifs polonais et allemands sont généraletneni plus savants que les Sephardim nés dans le pays ; mais, d'un autre côté, les derniers connaissent mieux la Bible. Sur la daté de Barbarie^ on rencontre souvent des Juifs trèë-illettrés qui connaissent bien leur Bible. Il y a piirmi les Juifs de Palestine un mélange des usages des différents payê| mais on incline généralement à se conformer aUx mœurs ^t aut lois dés Sëpbttrdim ^ en pAHieulier pour les eéré-
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inonies des enterremoiits. Il y a beaucoup plus de pharisaïsme parmi les Sephardiai que parmi les Juifs étrangers, et beaucoup moins de moralité. Lta polygamie Be voit souvent parmi les premiers, mais elle n'est pas permise parmi les Ashkenazim. Il y a maintenant à Jérusalem plusieurs Juifs qui ont deux femmes, et quelquesuns en ont quatre. On voit divorcer tous les jovirs. M. Pieritz nous cita une Juive de Jérusalem qui n'avait pas plus de trente ans, et qui était %iariée à son cinquième mari. Quel commentaire de la question que firent les pharisiens à notre Seigneur : « Est-il permis à un homme de répudier sa femme pour quelque sujet que ce soit? » et de l'admirable réponse du Seigneur Jésus.
Les Juifs de Palestine ont moins de moralité que ceux d'Europe. Ceux qui habitent Saffet ne valent pas ceux de Jérusalem*. Les plus respectables de tous sont ceux d*Hébron. Ils sont généralement très-pauvres. 11 n'est pas vrai, comme on Ta quelquefois supposé, que,, bien que les maisons aient un extérieur misérable, elles soient bien meublées dans l'intérieur . Les Juifs sont plus accessibles et plus bienveillants dans ce pays que dans aucun autre, à cause de leur triste position. La Bible déclare que l'affliction sera un moyen de les humilier. U en est ainsi en Palestine. Dans les autres contrées ou ils sont absorbés par les affaires, ou vivent dans la prospérité, ils ne veulent paa écouter les missionnaires.
Les Karaïtes, ou Juifs qui s'en tiennent au texte de la parole de Dieu et qui rejettent les traditions, sont trèsnombreux en Crimée. Ils sont généralement très-ignorants, et n'ont aucune littérature qui leur appartienne en propre. On dit qu'en Turquie et dans la Crimée ils répèlent leurs prières en turc. Leur livre de prières est une belle compilation; il est tiré presque entièrement de
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TEcriture, et contient aussi quelques cantiques ; il n^est pas vrai qu'ils excluent de leurs Bibles aucun des livres de l'Ancien- Testament. Les autres Juifs détestent cette secte encore plus que les Gentils.
Quant aux études littéraires nécessaires pour un missionnaire, les observations de M. Pieritz s'accordaient avec ce que nous avons déjà dit sur ce sujet. Il insistait seulement sur la nécessité de savoir, outre l'hébreu, les dialectes usités par les Juifs dans 'les différents pays qu'ils habitent. Il pensait aussi que l'étude du Talmud était très-utile à un missionnaire. Nous n'oublierons pas les dernières paroles que nous adressa cet homme intéressant : « Envoyez plutôt un bon missionnaire que cin* quante médiocres. Plus d'une fois, en arrivant dans un pays après tel ou tel missionnaire, j*ai regretté qu'on y fût venu avant moi ; mais combien il était satisfaisant d'arriver après Wolff! Tous les Juifs des lieux qu'il avait visités savaient ce qu'il était venu faire parmi eux : leur déclarer que hors de Christ il n'y a pas de rémission des péchés. »
On rencontre souvent, dans Içs rues de Beyrout, des femmes druses, qui portent sur leurs têtes le tantour, ou «corne» d'argent, couverte d'un voile blanc. Cet ornement, qui est très-loin d'être gracieux, n'est adopté que par les femmes du Liban. II est probable que cette mode a été empruntée dans l'origine de certaines expressions de l'Ecriture ; mais la corne à.laquelle la Bible fait allusion est simplement, comme chez les Grecs, la corne des animaux ; comme elle est leur principal moyen de défense, elle devint le symbole naturel de la puissance.
Nous rencontrâmes un homme qui portait une clef de bois suspendue sur sa poitrine, et,. sur son épaule, une clef de fer qui pendait sur son dos ; et nous vîmes ensuite
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qa*il arrivait souvent aux marchands qui portaient plus d'une clef de les suspendre ainsi sur leur épaule. C'était jadis Tusage en Judée : « Je mettrai la clef de la maison de David sur son épaule (I). » Nous remarquâmes aussi que chrétiens, Juifs et Mahométans portaient également à la main une espèce de chapelet, dont les grains passaient sans cesse entre leurs doigts.
Nous délibérions depuis quelque temps sur la manière dont nous devions achever de remplir la mission importante dont on nous avait chargés, et nous en vînmes enfin à décider que le docteur Black, dont la santé avait souffert du climat de la Syrie et de la fatigue du voyage, retournerait en Angleterre, par Constantinople et le Danube, avec le docteur Keith, en continuant à prendre des informations sur les Juifs dans les villes importantes par lesquelles ils passeraient, tandis que les deux plus jeunes membres de la députation visiteraient les Juifs de la Galilée, et reviendraient en Angleterre en traversant TEurope. Ils s'adjoignirent M. Caïman, Juif converti et missionnaire plein de zèle, qui avait travaillé cinq ans en Palestine, et qui savait à fond Tarabe et Tallemand.
Le samedi soir nous assistâmes à un service en arabe avec une vingtaine de Syriens convertis, et entre autres un vénérable vieillard, nommé Karabet, qui avait été vingt ans évêque arménien à Jérusalem, mais qui avait renoncé aux erreurs de cette Église en sacrifiant tous ses intérêts terrestres. Le lendemain, les missionnaires nous conduisirent dans la maison du consul américain, chez lequel se célèbre le service du dimanche matin. Il y avait là une congrégation de plus de cent personnes,
(t)Es. XX1I,22.
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composée des ré»ridentî$ anglais el fie leors fiifirîtte^, et (le Syriens qui comprenatent TaDglais. LtioeiMÊf Bbek préeha s«r Romaiiis V, 1 . A ti^is bettrtè Bom non» «Népairàmes dé BoscherB coûipaghons de Tojagt^ qm 9'èiil^ batqtièreftt pour Sinjrrlie sii^Éh bateitt à vaf««lr, C'éfi^l iMaa ebo«ebiea sol^neile u bien dMikoortmse fu« ## nous séparer ainsi a aané sair^ir ce qeî derart tf<ni9 ftr*^
Kofiis Doii» rendBmés ennmleà k maiscMi dés misston-' imnAj Hj tiroiiTaiil près de 1a porîeplmiennjèmÈ^sgâtgéfis s j^rjeas qui ftltendoieiit te ceiiiTMnefmefit do service araèe^ loiis 9om àssimies i Fombi^ desaiteiers, et news eansèina arrecdeiix é'entreeuxquituirlaîeiit tem^qaahkémsDthien aso^aîa; ila no» FEocNEitèrcnt^ sftse beauooop é^esaotitude, rhdatoiire sainte jusqu'à ta sortie de VÉgjfîe. M. Thompsompvèchft en ararite èwn aiidi«oife attèatif,^ composé d'esTiroacenttreiKitfpergoiines^deplusîeuF» pays diffépentSw II y amait là demi éréqse» armédiflÉs, KaFa&et et Jaeob-Aga;^ de» Grecs^ des catholiques ^ëmy. unehffétien abyssinieÉi m un Hrasis, de^ imh oanvéstis, des Amérieaiiis pi?esbytémfl»etdei»iiiinistFes de l'Église d'Ecosse. Nous portions des noms divers^ et œpenriant^ nous en avona la cos&iBeev pIusieuFS^ d'entre seaaji'élAÎraiqu'ao enChrist. Après le service, nou^mon*tAiÉesJdkifis une chambre haute, plas retirée, pour p»rtîîQipeiià^laeène du Seigneur. L'un de not»s érait assis anÉre deux luife pleins de foi, l'autre entre les deux évéqne&arméniens. Plusieurs des autres auditeurs communié^ rent aussi, de sorte que c'était an emblème de la réunion de la grande mirièitude qui se raissemèlera là-haut, de tofis les pays et détentes les nattions, à la table de notre Père. Cette communion fut pour nous une source d'eau vive, et nous fûmes fortifiés pour continuer notre voyage
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après le départ de nos frères aînés. Il nous semblait alors que nous recommencions notre mission avec une double responsabilité; mais nous çspérions yoir s'accomplir en nous la bénédiction pronoticéë sn^ Aseer : « Ta force durera autant que tes jours! »
rf/ltilJ lt<M
CHAPITRE V
SYROPHÊNICIE— (rALILÉR.
Le lundi 8 juillet, nous partîmes pour la Galilée. Nous nous séparâmes d'Ahmed et d'Ibrahim, et le dernier montra beaucoup d'affection et de sensibilité en nous disant adieu. Nous nous dirigeâmes vers le raidi, au milieu d'un bosquet de pins qu'entourent des plantations de mûriers, et nous employâmes deux heures à traverser le banc de sable qui barre le promontoire de Beyrout. Nous étions séparés du Liban par un bois d'oliviers qui est, dit-on, le plus considérable de toute la Palestine: mais le Liban lui-même fut ce qui excita le plus vivement notre admiration, car toute la portion inférieure de la chaîne est couverte de villages ; d'un seul point nous en comptâmes vingt et un entourés de terrains cultivés. A l'époque oii ces hauteurs magnifiques étaient couronnées de forêts de pins et de cèdres, quel effet ne devaient pas produire ces paroles du prophète : « Le bois du Liban ne suffirait pas pour le feu, et les bêles qui y sont ne seraient pas suffisantes pour l'holocauste (1). »
Nous arrivâmes, vers le coucher du soleil, au midi du promontoire, et nous passâmes près d'un petit khan, autour duquel il y avait beaucoup de mouvement; les uns déchargeaient leurs ânes et d'autres étendaient leurs tapis pour la nuit. Cesvoyageurs nous engagèrent à nous arrêter, en nous disant qu'en allant plus loin nous ris-
(t) Es. XL, 16.
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quions d'être pillés. Peu de temps après, Tobscurité étaqt survenue, nous perdîmes notre chemin près des bords d'une large rivière qui descend du Liban et qu'on appelle Damour; c'est l'ancien Tamyras. Nous errâmes au milieu des mûriers, et nous finîmes par trouver un gué près des ruines d'un pont. Les racines de la montagne se prolongent en cet endroit jusqu'à la mer, et forment des promontoires rocailleux. Nous les traversânoies successivement sur ce qui nous parut être une ancienne route romaine, et, après avoir passé dans un village, nous arrivâmes à un khan bâti sur le rivage et appelé Naby-Younes, « le prophète Jonas.» Il y a là une petite baie, qui, d'après une tradition mahométane, est le lieu où Jonas fut jeté sur le rivage par la baleine. Le gardien du khan nous offrit de nous y loger; mais, après avoir acheté un peu de son pain salé et de son leban (lait aigre), nous préférâmes camper sur le rivage près de la mer.
Le lendemain matin un vieux Musulman à cheveux blancs, qui se donnait le titre de derviche de Naby-Toiines, vint à notre tente demander l'aumône, et reçut avec reconnaissance une petite pièce de monnaie. Nous nons dirigeâmes vers le promontoire le plus proche, et de là nous vimes la côte et Sidon à deux heures de distance. Cette ville est sur un promontoire élevé qui s'avance assez loin dans la mer; du côté de l'orient elle est entourée d'une muraille haute et fortifiée, et deux mosquées dominent les autres édifices. L'objet le plus frappant est une forteresse bâtie sur un rocher dans le port^ et qu'un pont de neuf arches, qu'on dit être un reste du temfis des croisades, unit à la ville. Entre la ville et les montagnes il y a des jardins bien cultivés et ornés de grands arbres. On peut compter au delà cinq chaînes distinctes du Libun^ qui s'élèvent les unes au-dessus des autres. Lu
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grande Sidon^ bien que déchue de son ancienne gloire, occupe encore une noble position. Au nord de ]a vilie coule une rivière considérable qui descend du Liban et se jette dans la baie. Lorsque nous l'eûmes traversée à gué, nous nous trouvâmes au milieu d'une scène animée. Les paysans portaient leurs melons et leurs fruits au murebé ; les femmes musulmanes, vàtues de blanc, le visage couvert d'un voile de couleur foncée et les pieds chaussés de larges bottines jaunes, faisaient leur promenade du matin et se dirigeaient vera les tombeaux. Nous nous fîmes conduire à la synagogue, bâtiment massif avec un toit voûté dans le style gothique. Un vieillard assis par terre était entouré d'enfants auxquels il apprenait à lire l'hébreu; le vieux rabbin, dont la maison touchait a la synagogue, arriva bientôt, suivi de vingt ou trente Juifs. Plusieurs d'entre m^ reconnurent M. Caïman, et lui té^ moignèrent de la satisfoctioa d^ le revoir. Ils parais^fiaient disposés à entrer en discussion sur la religion. M. Bonar eut une conversation animée avec deux jeunes gavçons, et, tirant son Nouveatt*Testament hébraïqqe, il pria l'un d'eux de lui lire un chapitre. Us commencèrent à lire le second chapitre de l'Évangile selon saint Matthieu; mais, au moment où ils allaient le finir, un Juif plus âgé, regardant par-dessus leur épaule, leur dit à l'oreille quel était le livre qu'ils lisaient, et ils le fermèrent aussitôt. Nous dîmes au rabbin que nous étions venus d'un pays éloigné pour visiter Israël, et que nous avions vu laocoaiplisseraent de la parole de Dieu dans les déso^ lations de Jérusalem. Un certain Juif fit des signes pour engager â nous chasser de la synagogue ; mais les autres si3 montrèrent mieux disposés a notre égard; w particulier, un jeupe rabbin de la côte de Barbarie, qui parlait an peu français ^ qui nous montra leurs ma^
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nuserits de la loi, et nous dît qaeTun d*entpe eux avak été é^rit à Bagdad, trois cents ans aupaifi^vant, ^t letii* ftyati amté 300 dollars. Il ndus feçut jeneptle poftment «[ans 6fl oiaÎBon, nous fit servir de la liflaonade et du eaiét^ ^aooepta 00 traité hébreu^ appelé « ta Ville de rébk§e. > il nom apprit qu'il y avait trois eeotfi Inih à Sidoa.
UmB tra¥ersÀind6 le basar paor aller 4 un beaa kkan qui appartenait jadis aux Fi^anos. la ville est selinbeniMlt èètie, ^ lei$ bazars sont em bon étal. On voit {ueu d'édiices modaroi^, mais nous trouvions & chaque pae des Aragw ments de colonnes et de pierres sculptées, qui rappel >• lent raaiique grandeur de cette ville célèbre.
Toitte la ipagaifioenos de ftidon a disparu ; car » Dieu a exercé ses jugements contre die (1). » « L'épée est ve^ nue de toutes parts sur elle. » Il n'y a plus i 8idon de marofaands qu'on puisse citer; il ne refste pas de tcajpeB de ce vaste commerce qui laisait sa richesse. « Sms hoot: leuse, è Sidon ! e^r la noer^ la forée de la mer «parlé^iftsant : Je n'ai point été est travail d'eafant, et je n'ai pofnt efifaaté, et je n'ai point nourri de jeunes gens ni éUvé aucunes vierges (2) . »
Un ehrétien grec, qui est agent censul^ire, vmt qmm conseiller de ne pAs aller plus avant , nous disant qu'an voyageur avait été tué par les ÂraJ3es le jour préeédent ^ sur le chemin de ¥yr. Nous n'avions aucun motif de doéter de la i^racité de x^at homme; mais pous espérâmei» qu'il avait été mal informé , et , à tout événenu^nt , nous nous remimes entre les mains de Dieu, et nous quittât»^ Sidon vers une heure.
Les jardins et le^ bosquets qui ^ntourent la ville do côté de {'orient nous fournirent un ombrage agréablei; c'est pettt*dtre dans un de ces jardins qu'Alexandre^'le*'
(t) Ekmh. XKVin. «?.—(*) Es. XXIU, 4.
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Grand trouva Abdolonyme. Nous traversions alors la belle plaine qui s*étend au delà de Tyr; on y voyait jdes champs d'orge, de doura et de tabac; mais la plus grande partie de la plaine était inculte, et couverte de ronces et d'épines. Elle est bordée à Test par une chaîne de moiH tagnes peu élevées qui se rattachent au Liban; elles s'ouvrent souvent pour laisser voir de jolies petites vallées, et les hauteurs sont couvertes de villages et d'oliviers.
Trois heures après notre départ nous trouvâmes des fragments de colonnes de marbre épars sur le rivage. Ce sont les restes d'anciennes maisons de campagne, ou peut-être d'une petite ville. A l'époque de la splendeur de Tyr et de Sidon, c'était un bon emplacement pour les maisons, de campagne des princes et des riches marchands.
Près de là nous trouvâmes Sarfend, l'ancienne Sarepta. La ville, qui s'étendait jadis vers le rivage, est aujourd'hui sur une hauteur à un mille environ de la mer. Elle domine une vallée étroite, remplie d'oliviers. La vigne croissait autrefois *sur ces collines, et le vin de Sarepta a été célébré par un poëtê latin ; mais ce qui nous inspirait un vif intérêt pour cette ville, c'était le souvenir du séjour qu'y avait fait le prophète Elie, chez la pauvre veuve dont il ressuscita le fils. L'Eternel laissa de côté les veuves du pays d'Israël, ainsi que les princes de Tyr et de Sidon, et il choisit une pauvre veuve ignorée du monde qui habitait à Sarepta, enseignant ainsi au monde qu il choisit ses vases d'élection comme il lui plaît. Elie devait s'être promené souvent sur ce rivage, et il nous était doux de penser que nous marchions alors sur ses traces. Cette plaine fertile, qu'on peut bien appeler « les frontières de Tyr et de Sidon, » est peut-être aussi la scène d un des récits les plus touchants de l'Evangile ; c'est probablement de ce côté que se dirigeait le
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Seigneur, en s'éloignant de la mer de Galilée, lorsque la Cananéenne vint au devant de lui et se jeta à ses pieds pour obtenir la guérison de sa fille (1).
Un peu après Sarfend, nous nous éloignâmes du rivage, et nous grimpâmes sur une montagne pour voir une grande eaverne qui parait naturelle, et qui a environ soixante pieds de profondeur sur trente de largeur et vingt à trente de hauteur. De l'ouverture de la caverne nous comptâmes une vingtaine de sépulcres, taillés dans le roc ; ce sont là probablement les tombeaux des riches et des princes de Tyr. Deux heures plus loin, nous arrivâmes auprès du fleuve le plus considérable que nous eussions encore vu dans le pays. C'est le Kasimiefa, qu'on croit être l'ancien Leontes; il prend sa source près de Balbec, traverse la belle vallée de Célésyrie, et se jette dans la mer au nord de Tyr. Nous passâmes la rivière sur un pont, auprès duquel nous vimès assis quelques Bédouins à Tair sauvage et suspect, qui avaient tout l'air de guetter une proie. Cette rencontre déplaisait évidemment à nos domestiques ; cependant nous les saluâmes paisiblement, et nous continuâmes notre chemin. Sur l'un des bords escarpés de la rivière est un vieux khan dans lequel nous résolûmes de camper pour la nuit ; car le soleil venait de se coucher, et ce qu'on nous avait raconté à Sidon nous taisait penser davantage aux « périls des voleurs. » L'on ajouta à nos inquiétudes en nous disant que ce lieu était infesté de scorpions; nous nous décidâmes cependant à tendre notre tente sur le toit du khan. Plusieurs voyageurs arrivèrent bientôt avec leurs mules, et notre repos ne fut troublé que par le cri des chakals.
Nous amvâmes de bonne heure à Tyr, qui resseuibie (i)Mailh. XV, 21.
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à ua long promoatoire qui g'avunce daas la mer. Un voit entre la ville et les montagnes une colline de fiorme conique, surmontée U'un kban ou d'un tombea», et pln^ prè» de Tyr les rester de l'ancien aquedyc. A i^baque pas ^u on foii, des fragmenta de eolonnea rappeiiisnt rapcienoe vill^, dont celle-ci n'ea( en quelque aort^ que Tombre. Noua noua arrèiàmes quelque Capipa au milîen d^s ruines de Taneienne église obrétienne, dans laquelle oa dit qu'a prêché Eusébe ; les vagues Tenaient se briser sur deus grandes celonnesqui étaient au pied du mur et qui avaient encore leurs chapiteaui:.
Du haut d'une tour nous vîmes toute l'étendue de ce qui formait cette Me de Tfr, jadis couverte dM palais des marchands. H parait qu'elle avait à peu près un mille du nord au midi ; il n'est pas facile d'estimer sa ^rgaur, parce qu'on ne sait pas bien où oommen^it la cbau»aée d'Alexandre. La ^Ue on plfitAt le village moderne est clairsemé sur la partie orientale de raneienpe lie; la partie la plus voisine de la mer est coltivée, et produit du tabac. Le petit port de Tyr est an nord de la près* qu'ile, et est presque entouré d'un mor en ruine. Il n'é*^ gaie pas aujourd'hui les ports de nos grands villages d'Ecosse. Nous y comptâmes une dizaîse do grands ba*^ teaux pécheurs; des vaisseaux plus grands ne pourraient pas y entrer. L'ile était dans 1 origine i un deminnille du rivage; mais Alexandre fit construire dans l'espace qui la séparait sa fameuse chaussée; ce fut un travail prodigieux, et il y fit employer les pierres et jusqq'à la poussière de l'aneienne Tyr, qu'il lit racler. Dans le cours des siècles la mer a porté du sable de chaque côté de cette chaussée, de sorte qu'elle forme maintenant un isthme étroit, avec de belles baies sablonneuses de chaque côté. On trouve encore en différents endroits des ruines
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de mui'ailles et de foiideineiiu. Les poaisoos de Tyr sont bàlies de bonnee pierres, et entremêlées de palmier^^, de vignes, de figuiers et de grenadiers., qui donnent à ce village nn aspect frais et agréable* M nom moderne est Sour, et Ton y compte environ quinze nents habitants. Il est très-probable que la mer a avaneé sur cette Mie, et a beaoeoup diminué la grandeur de Ttle, ce qui expliqua eomment les fortiiicatiena, presque imprenables, dont «parle Thistoire, et les palais des marchands de Tyr, pouvaient être réunis sur cet espace, qui semblerait maintenant trop petit pour les contenir. M. Wylde, qui a voyfigé récemment en Palestine, donne plusieurs preuves intéressantes de cet envahissement de )a mer sur la côte de U Syrie. C'est ce qu'annonce également le peu de profondeur des ports de ^aifa et de Saint^-Jean^d'Acre. Pour bien comprendre Taccomplissiement des prophéties qui se rapportent à Tyr, il faut se eouvenir que, bien que l'on ait pu bâtir une forteresse sur l'île dam des temps très-»reculés, la ville la plus ancienne, appelée par les historiens Palss^Tyrus, ou Vieille-Tyr. était située sur la côte, aune distance de près de quatre milles, au sud de l'ile. C'était là qu'était la Tyr, ville forte^ o citée dans les jours de iosué, et la Tyr près de laquelle passa Joab dans le temps de David(l).9 Comme l'ont foit plusieur voyageurs avant nous, nous nnnstipme^ au milieju des ruines qui eoqvrent l'ile de Tyr, et, regardant au sud de la baie, nous cberehàmes à conjectqrer pù pouvait être située l'ancienne Tyr; plus tard, en revenant de Saint-Jean-d'Acre, nous chenehàme^ aveo le plus grand soin quelques reeles de \a ville forte, tmm 0S lut en vain. La parole de l'Eternel s'est aceomplie ; (i^dwnd on te cherchera on ne te trouvera plus a jamaie, dit le Sei-
(l) .Iosué XIX, 29; 2 Sam. XXIV, 7.
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gneur rEternel (1). » A huit milles environ au sud de Tile^ on voit un promontoire rocailleux et escarpé, qu'on appelle Cape Blanco^ parce que le rocher est blanc. Le chemin passe au-dessus, et Ton y remarque des degrés singuliers, taillés dans le roc, qu'on suppose être les Scalœ Tjriovum^ ou échelle tyrienne des anciens. Entre le Cape Blanco et Tile s'étend une baie spacieuse. Nous nous dimes qu'aux jours de la gloire de Tyr, lorsqu'on prenait les cèdres du Liban pour lui faire des mâts, et les chênes de Basçan pour faire les rames, et le fin lin d'Egypte pour servir de voiles , et que « tous les navires de la mer et leurs mariniers étaient avec cette ville pour trafiquer et pour faire son commerce, » cette vaste baie, remplie d'une forêt de mâts, devait ofirir un spectacle à peu près semblable à celui que présentent aujourd'hui les ports de nos grandes villes de commerce, et qu'il devait être encore rehaussé par la beauté du pays et du climat.
Il est assez probable que l'ancienniB Tyr s'étendait aussi loin que le sommet escarpé du Cape Blanco^ dont pouvait venir son nom de Tsour, « rocher. » Comme M. Jowett Ta conjecturé, la Tyr de Tîle n'était peut-être d'abord que le port de la ville ancienne, à laquelle elle était unie par des aqueducs qui subsistent encore en partie, bien qu'elle fût à quatre milles de distance. Si cette conjecture était fondée, elle expliquerait la vaste circonférence qu'avait la ville, selon Pline, et la magnifique description qu'en fait Ezéchiel : « Ceux qui t'ont bâtie t'ont rendue parfaite en beauté. »
Avec quelle solennelle exactitude la parole de Dieu a été accomplie sur les deux Tyrs ! Amos a dit : « A cause de trois crimes de Tyr, même à cause de quatre, je
(I) Ezccli. XXVl,2l.
ne révoquerai point ceci : je mettrai le feu h la muraille de Tyr, et ce feu dévorera ses palais (1). « Et il ne reste d'autre trace de ses palais que ces colonnes renversées au-dessus desquelles les vagues viennent se briser. Ëzé« chiel est entré dans les détails les plus minutieux: «On détruira les murailles de Tyr, et l'on démolira ses tours. Je raclerai sa poussière hors d'elle et la rendrai semblable à une pierre sèche ; elle servira à étendre les filets au milieu de la mer; car j'ai parlé, dit le Seigneur TEter-^ nel (2),» Il paraît qu'Alexandre-le-Grand a littéralement fait racler la poussière de Tyr, et qu'il s'enest servi, aussi bien que des pierres de Tancienne Tyr, pour bâtir sa chaussée. Les paroles de Quinte-Curce sont très-remarquables, humus aggevebatur^ et les rocs unis qui bordent le rivage sur l'emplacement de l'ancienne ville servent littéralement à étendre des filets.
C'est aussi quelque chose de bien frappant que cette incertitude sur laquelle on est par rapport à la vraie si<tuation de l'ancienne Tyr; les uns la plaçant sur le rivage, les autres plus avant dans les terres, à Ras-el- Ain; d'autres encore, sur une hauteur rocailleuse apj)elée Marschuk, au nord-est; et tous montrant ainsi le parfait accomplissement de cette malédiction trois fois répétée : « Je ferai qu'on sera tout éperdu à cause de toi, de ce que tu ne seras plus ; et quand on te cherchera on ne te trouvera plus à jamais, dit le Seigneur l'Éter* nel (3). •
Le voyageur qui contemple le lieu où fut Tyr est prêt à se demander, en employant les expressions mêmes du prophète : « N'est-ce pas ici votre ville qui faisait votre joie? celle dont l'antiquité est depuis si longtemps? Qui a pris ce conseil contre Tyr, dont les marchands
(1) Amosl,10. — (2)Ezëch.XXVI,i. — (3)Eznh. XXVI, 21.
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sofii des princes , et dont les fiicféiirs sont \m pïm honorables de la terre? L'Éternel de^ armées d pris c^ conseil ici pour flétrir Torgiiefi des superbes et p^ifr avilir tons les plus honorables de là terre. H a éteitdd sft main sur là mer^ et 11 a fait trlntiblet* les rdyatrftiès ; il à donné ordre de détruire les forteresses de Tyr (l)« « Mai^ il se lèvera un jour plus brillant sttr T^r^ lofsqtt^lle sera Une ville sainte. Car ce prophète déetare que, tried qu'apifès sa mine elle doive retourner à seft gains cou-« pables, il viendra pourtatit Un temps oâ < son traOc et son salaire seront consacrés h TÊterael ; il n'eri se^a rien réservé, ni serré ; car son trafic sera pour ceu^ ^ui ha*bitent en la présence de l'Etemel^ pour manger jtisi|Bf'à être rassasiés et pour avèir de^ habits doratilès ^tf. * Ceci doit être une allusion à quelffM événement qui se rattache au retour du peuple d'I^âët en Palestine ) car les Jaifs sont d'une manière particuliâi% k ceu^ qtlî habitent en la présence de rElernet. a Petft«-éire àê mêtné qu'Hiram fournissait des cèdres et if««tfes matériatfjt pour le temple, du temps de Salomoo^ de même lyr petit aussi venir à l'aide des Israélites lorsqu'ils retiendront dans leur pays.
Le premier Juif que ndos rendontràmes ft Tyr éiftit vedu d'Alger; il y avait appris uii peti lie frdAçais^ ëi If nous dit qu'il y avait environ cent iuifs k Tyr; cinq fa^ milles étaient venues récemment d'Alger^ et les autres de Saffet, après le tremblement de terre du I*'** janvier 1837; Il nous conduisit à la synagogue^ qui était très-^misérâble^ car il n'y avait qu'une seule latnpe auprès de l'arche. Plusieurs Juifs se réunirent autour de notls. Nouspri'^ mes notre Bible hébraïque, et nous ooiitmenfjâmé^ è dis«> culer. Un jeune iuif^ qui paraissait prendre intérêt A
(1) Es. XXIU, 7-1 1. — (t) Es. xxilf , i«.
deHe cenvetsftlioD^ allait sdOTent ebeircUe^r Mie rép^ilse £»aprèd de» gens àgé^. Noas visitàfiies enraitet lèMbbkf èB tytùhet tai; il bous reçot avec pteisk^ et sortis pardi intelligent. ToÉiles le» km qtte Mw €alinan le i^rraicéë^ près dam la àiMuss^m àm passages de l'Edriiiire^ if re^ (Mmrait à ses coHrtiDi8Dtateor»y preirailt de TÎêiix itHtolHî» très^mdeea snr les tablettes de ea Inbliotlièiiiie. ComÊM nom» étiens assis aopqrèfs* d'oiïe féifèlre esrv^r te qui déf»^ nait suf" là nier, ùotis rsfrpeMinesi cmte prmamsé é» Bfesr^ qae e la terre sera p^lenie éê la eotiflitifiisMee du Seigneur, eemiiie tes eaux conv^eiyl le fond dé la ine^} tr et il aJQiota ceitë reffiarcfue intéresssmte, qpffè,^ dié sndffiiff (pi'it y a des eavernes^ et dés în^alfté^ de pp^^htiée» êàm ta mer^ et que c^&daiit la surfaee de Yeem e^ Ai nîreau et pffrfaitemeiit imie^ il e» sem de même Àlorf ;i les bomnwiSfawvontem^or^e descaqfradtés de $0Îèi¥e8 et (M y&mmatiiee inégales, et cependant tows présentèrent hi même àp^encef par^ çve chacnw tertt plein scAeifi Bè mesure. Il affîrmaitque, si lesfJai^ étaient (^p^^séâ àêdé le^ meode entiei", e'éi^t pe»i^ répanére la^ cennaîssailce dn "vrai Dtea ; nais 'A fut assèa embairrèssé' lorsipom none Imeitâme» E^Metlrei liîXXyi, 3$ : i Jet moMtÈéTni rmm gramd dofls) que vom éve^ pvofené parmè les^ msiSmm . >» ' Ifoaa petawnèmea au khaiv poér Mas reposei^^f msiê notve Tlsile^ avaiii êx^éitÉ une grande emibsité pafnrt k^ Mfiit, et pluftbnrs de eêti^ ifoe n^ews nlmimd pki^^^s^ vmVinterÊt^nûtm visrter^ Le des App^ayé^ eont#e an d#§ pilieri du fcten^ et la tti)le bébr»fqne i la smîitv 4ra«| seutenîoniB tue diseuss&m à b^Mn^ maspê» m/€($ bM Jmk cpài allai^M M venaient. Nûus^ ett eàffies jastfii'à s^ à la foi». On^lq^^^ons d'eiitre'eux iiidnM0i$«è#ëM impm d'irritation contre nous ; mais les atP^s se ttmfèfè^tfrH polis et affectueux.
TYR
En tournant lentemont autour de la belle baie qui est au sud de la péninsule, nous pensâmes avec émotion à. ce qui s'était passé sur ce même rivage, lorsque Tapôtre Paul s'arrêta à Tyr, en retournant à Jérusalem. Les disciples de Tyr « nous accompagnèrent tous avec leurs femmes et leurs enfants, jusque hors de la ville, où, nous étant mis à genoux sur le rivage, nous fîmes la prière, et, après nous être embrassés, nous montâmes sur le vaisseau; et ils retournèrent chez eux (1). »
A une petite distance de la ville, nos mules s'arrêtèrent pour boire auprès d'un puits, dont lauge était une pierre très-bien sculptée, qui ressemblait à un vieux sarcophage. Un peu plus loin, nous remarquâmes un singulier monument, qui reposait sur des pierres taillées, d'une grandeur colossale. Nous avons su depuis que les gens du pays avaient signalé ce monument au docteur Robinson sous le nom de kabr Hairan^ « sépulcre d'Hiram. » Il est donc très-possible que ce soit le tombeau de l'allié du roi Salomon.
Lorsque nous fûmes arrivés sur le haut des montagnes, nous nous dirigeâmes vers le sud-est, et nous remarquâmes que les pentes, et même les sommets de montagnes, dont quelques-unes ^avaient jusqu'à mille pieds d'élévation, étaient plantés d'oliviers.. Yoilâ ce que nous n'avions pas vu dans le sud de la Palestine ; et cela nous frappa d'autant plus que nous étions dans la tribu d'Ascer, sur laquelle avait été prononcée cette bénédiction prophétique : «Il lavera ses pieds dans l'huile. » Le sol de ces montagnes ne paraît pas favorable â la culture de la vigne ni aux pâturages, mais les oliviers y viennent remarquablement bien, et l'huile qu'ils fournissent est d'une qualité supérieure.
(l).Act.XXI, 3-7.
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Nous arrivâmes auprès d'un village agréablement si-* tué au fond d'une vallée, et entouré de. champs de blé et d*ôliviers, et un vieux paysan nous apprit qu'il se nommait « Kana. » Mous tressaillîmes en entendant ce nom de l'Ecriture prononcé par un ignorant Musulman ; c'est sûrement là Kana d Ascer dont parle Josué (l).
En sortant de Kana, nous montâmes péniblement sur une montagne escarpée, au sommet de laquelle était un autre village appelé Sedeekin, c'est-à-dire « le fidèle ou le juste ; « les Mahométans lui ont donné ce nom parce que tous les habitants sont de leur religion. 11 est entouré de figuiers et de champs de tabac. Le climat des montagnes de Galilée nous parut délicieux. Nous descendîmes ensuite dans une vallée très-ombragée, appelée « la vallée du loup. • Les montagnes qui nous entouraient avaient environ huit cents pieds de haut, et étaient tapissées Jusqu'au sommet d*arbres et d arbrisseaux. Lé sentier qui serpenteau milieu de ces belles montagnes devient probablement en hiver le lit d'un torrent. Dans cette saison ce ravin présentait l'aspect le plus romantique; on y voyait, au milieu de beaucoup d'autres arbres, le hêtre, le chêne, l'églantier et le genêt, et le chèvrefeuille et la clématite suspendaient leurs guirlandes autour des arbrisseaux plus forts, et répandaient au loin leurs doux parfums. Au bout d'une heure et demie nous^ arrivâmes auprès d'une grande caverne naturelle; le sentier devint alors très-escarpé, mais nos petits chevaux syriens grimpèrent avec courage.
L'obscurité tomba sur nous avant que nous fussions arrivés au haut de la montée, et nous découvrîmes que nous étions près d'un village, à une certaine odeur de paille, particulière aux villages arabes. Ce village se
(l)Jos. XIX,28.
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ooiniiiait JetUr, et nous trouvàiBes un abri dan» le kban. Les villageois vinrent nous visiter avec erDpreaseooient. Us sont tous MabpDiétans; on y compte environ qiia-* rante familles, et le tremblement de terre de 1837 a rea* versé quinze maisons. Prés du village est uq grand rér servoir, dans lequel viennent boire des troupes de léo^ pards et de loups. On nous dit qu'il y avait beaucoup de loups, de sangliers sauvages et de gas^les dans la yallée que nous venions de traverser. U parait qu'on voit duns le voisinage les ruines de plusieurs aneiennes villes. Le nom de Jettar et Taspect remarquable du pays nous suggérèrent la pensée que nous sortions peut^^tre de la vallée de Jipbtahel, citée par Josué (t).
Nous fûmes réveillés de bonne heure paf un bruit de chevaux, et nous vimas passer un soldat anoié d'un fusil et de pistolets ; et peu de moments après^ deux Juifs que nous avions vus à Tyr. L un d'eux nous dit dans son mauvais français qu'un messager était venu dire a Tyr qu'un Juif avait été tué par les Bédouins à deux heures de distance de là, sur le chemin de Saffet^ et qu'ils allaient à la recherche de son corps. Nous n'avons Jamaia su si ce rapport était fondé ; mais il noua ftt sentir que notre voyage en Galilée n'était pas sans danger. Lm paysans de Jettar étaient dans l'effroi ; ils allaient à un marché un peu éloigné, qui était à peu près dans la même direction que Saffet, et ils auraient voulu nous persuader de marcher tous ensemble. Nous ne crAmes pourtaat pas devoir céder à leur désir, car ee détour nous aurait eoi^ péchés d'arriver le même jour à Saffet. Leur conseil nous rappeht ks jours de Sçamgar,«ott les voyageurs allaient par des routes détournées. > Nous Iftmês à notre culte du matin le chapitre XXVI d'Esaïe, et, noua eoniani
(l)Jos.XIX,27.
au Seigneur, nous nous remimes en route et traversâmes la tribu de Nephtali.
Nous descendimes dans une profonde vallée entourée de montagnes boisées jusqu'au sommet, et, après avoii^ fait le tour d'une montagne de forme conique qui était i l'issue de cette vallée, nous nous trouvâmes au milieu de plusieurs bergers qui abreuvaient leurs troupeaux, er nous fûmes frappés du oontraste que présentait cette scène paisible avee les alarmes du matin. Nous traversâmes alternativement des collines et des vallées cou^ vertes d'arbres et d'arbrisseaux, et en particulier de jasmin et de genêt qui croissent naturellement en Palestine« Nous vîmes en plusieurs endroits les restes d'an^ eiennes terrasses, la plupart naturelles. Vers midi nous nous arrêtâmes pour nous reposer dans un village nommé Kefr-Birhom, situé sur le sommet d^une mofitagne; ses habitants, au nombre de deutc cents, sont tous des chrétiens maronites. Ils nous reçurent avec beau^ coup do bienveillance, et nous fimes connaissance avec leur prêtre, qui avait l'air doux et vénérable, il était vêtu d'un caftan ou manteau noir, et avait une espèce de turban noir très-^levé. Il s'assit auprès de nous, ft l'ombre d'un grand figuier; plusieurs des paysans se placèrent à une distance respectueuse ; et, avec le secours de M. Calmas, nous discutâmes quelques points de doc* trine. L'un de nous se promena dans le village, et, entrant dans la chaumière d'un maronite, il Itit dans son livre de prières, en syriaque, ce qui causa une telle joie à ce paavre homme qu'il salua du ném de frère ce voyageur inconnu. Peu après, lorsque nous étions (ons assis sous le figui^, cet homme arriva avec un préseilt défaire œufo; nous lui donnâmes un porte-orayon, et il retourna chez lui en courant, pour nous rapporter
!?B0 MONT NEPHTALl.
deux pigeons. Le gouverneur d'Hébron nous avait donné un mouton, et ce pauvre homme nous apportait deux pigeons ; telle était la proportion indiquée dans le Lévitique I, 10, 14, entre le don du riche et celui du pauvre. Nous vîmes arriver plusieurs Juifs de Tyr qui se rendaient à Saffet, et parmi eux le jeune homme qui avait discuté avec nous dans la synagogue. Il vint à nous, et, prenant la Bible hébraïque, il posa le doigt sur Josué II, 1 , où il est dit que Josué envoya deux espions pour exa* miner le pays, et il nous dit : « Vous êtes maintenant des espions semblables à ceux-là. »
Nous trouvâmes dans le village plusieurs ruines; la principale est celle d'une ancienne synagogue. La porte et deux fenêtres sont encore assez bien conservées, mais i moitié enfoncées dans les décombres. La partie supérieure de la porte est ornée d*une belle guirlande de feuilles de vignes et de grappes de raisins sculptées dans la pierre. Les fenêtres sont aussi ornées de sculptures ; il y a encore trois colonnes debout, et plusieurs fragments sont dispersés dans le village. Nous regrettâmes de n'avoir pas le temps d'aller voir une autre porte en ruine, à un quart de mille du village ; on nous dit qu'elle n'était pas aussi élégamment sculptée que celle que nous avions vue, mais qu'elle portait une inscription.
Nous nous remimes en route, accompagnés par les Juifs, avec lesquels nous causâmes le long du chemin. Deux heures après nous vîmes à notre droite une belle montagne qu'on regarde généralement comme le mont Nephtali. A sa base s'étend une vaste plaine qui peut être une partie de la plaine de Zaanaim, où demeurait Héber le Kénien^ et où Barac rassembla son armée (1). La montagne, qui pouvait être vue de loin « de tout {l)Juge»lV,to,ii.
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Zabulon et de tout Nephtali^ » servait de signal pour le rendez-vous, et la ville dans laquelle on devait se réunir était Kédès, Tune des villes de refuge ; c'était là qu'était né Barac. Si Kédës était en effet près de cette montagne, elle était bien choisie comme lieu de refuge, car la montagne l'indiquait de loin au meurtrier qui fuyait le vengeur du sang, et la plaine rendait sa course facile. C'est ainsi qu'étaient situées Sichem et Hébron, qui étaient aussi des villes de refuge.
Nous laissâmes à notre gauche, mais sans le saivoir, le village de Gish, qu'on suppose être le site de Gischala, dont Joseph parle comme étant surtout peuplé d'agriculteurs, et près de laquelle il dit qu'était Kydessa, qui est peut-être le village moderne de Kadyta, un peu au sud-est. M. Caïman avait visité Gish immédiatement après le tremblement de terre, qui a totalement détruit ce village. Un des rochers était fendu sur une largeur considérable , et il est impossible de savoir quelle était la profondeur de ces fentes. Un demi-mille plus loin nous nous détournâmes pour voir un réservoir singulier, appelé Birketel-Gish, qui doit avoir été jadis le cratère d'un volcan. Il est de forme ovale, et peut avoir onze centspas de circonférence. Les rochers sont noirs et sont évidemment composés de lave; les champs sont couverts de pierres noires du même genre, au midi et à Test, tandis qu'on n'en voit ni au nord ni à Touest. Il y avait beaucoup d'eau dans le réservoir, et les troupeaux venaient s'y désaltérer. En retournant vers le chemin nous aperçûmes, pour la première fois^ une partie de la mer de Galilée. Nous vîmes aussi en plein Saffet; ses mair sons, blanches comme la neige et perchées sur le somm^ d'une montagne élevée, brillaient aux rayons du soleil
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tagne sur laquelle est bâtie Saffet est entourée de terrasses plantées de vignes et d'oliviers, et les sentiers,' qui sillonnent le roc blanc dans toutes les directions, étaient couverts de paysans montés sur des mules on sur des chameaux, qui arrivaient au marché du vendredi. Au nord-ouest, près de la ville, est un village appelé Ain- Zeitoun, « source d'oliviers; > plus loin le village de Kadyta, et sur une hauteur àrouestSaccas. Sur la pente de la montagne de Nephtali, on distinguait confusément les tombes blanches des rabbins qui sont enterrés à Marona.
Nous visitâmes le sommet méridional, sur lequel est bâti le quartier mahométan, et, assis au milieu des tombeaux, en face du lac de Galilée, dont Taspect était calme et solennel, nous méditâmes sur les événements qui s'étaient passés dans cette contrée. En retournant par le bazar, nous eûmes Toccasion de voir le marché qui se tient à Saffet toutes les semaines. Tout était bruit et confusion comme dans les marchés d'Europe. On voyait là les Bédouins avec leur long fusil sous le bras; car, bien qu'ils soient connus pour des volairs, ils peuvent venir au marché sans danger. Les femmes syriennes portaient à leur nez l'ornement auquel Esaïe fait allusion; il passe dans un trou percé dans la narine, et n'est ni aussi grand ni aussi désagréable à voir que nous l'aurions pensé (1). Un usage très ^commun et beaucoup plus déplaisant, c'est celui de se faire des marques, avec une couleur appelée henné, sous la bouche et sur le menton. Dans plusieurs boutiques nous ne vîmes pas d'autres poids dans les balances que des pierres unies, usage qui remonte aux anciens temps, car il en est fait mention dans le livre des Proverbes, chapitres XI et XVI.
L'usage de sécher du blé et d'autres objets sur les
(I) Es. ni, 21.
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toits des maisons est aussi commun aujourd'hui que du temps de Rahab (I). Ces toits se lient tellement les uns aux autres que rien ne serait plus facile que de s'enfuir par ce chemin en cas d'alarme (2). Il y a même encore à Saffet certains endroits où les toits des ma^sons de la rangée inférieure servent de rue à la rangée supérieure. Il en était généralement ainsi dans cette ville avant le tremblement de terre. On nous raconta, à ce sujet, une histoire fort connue dans le pays. Un homme qui marchait derrière son chameau dans une rue fut tout étonné de le voir s'enfoncer : le toit de la maison sur laquelle il passait avait cédé. Le propriétaire, tout effrayé de cette visite inattendue, porta plainte devant lecadi, réclamant des dommages pour son toit brisé; mais il trouva à l'audience le chamelier qui voulait obtenir réparation pour le mal que s'était fait son chameau, par suite de la négligence du propriétaire qui n'entretenait pas bien son toit. On ne dit pas quelle fut la déci-^ sionducadi.
Vers le soir, nous grimpâmes a travers une vigne jusqu'aux ruines informes du château bâti sur le pic le plus élevé de la montagne de Saffet, aGn de voirie lac de Galilée dans toute sa beauté. Nous dérangeâmes plusieurs grands serpents qui s'éloignèrent à notre approche. Immédiatement au-dessous de nous étaient la maison du gouverneur et le quartier mahométan. Il y avait entre nous et le lac de Galilée trois chaînes de collines,et, bien qu'il ' nous eût semblé quMl n'était pas â plus de deux milles de distance, il faut réellement plus de quatre heures de marche pour y arriver, tellement on est trompé par la transpa-/ renoede l'atmosphère. Nous voyions de là la plus grande ' partie du lac, qui nous présentait, sous la forme d'un
(1) Joè. n, «. ^ («) Luc XVII, 31.
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Of aie, une vaste étendue d'eau paisible et unie d'un bleu foncé. Dans une partie du lac, nous pouvions distinguer vers le milieu une trace semblable à celle que laisserait un vaisseau qui viendrait de fendre les eaux. Nous aurions cru que cette marque était occasionnée par le eon^ rant do Jourdain qui traverse le lac^ s*il n'y eAt eu des mements où nous ne la retrouvions plus. A Test les mon*» tagnes sont élevées et nues, et elles se terminent bi^iisque*ment au rivage* Nous ne pûmes découvrir une seule ville ou uniseul village sur cette côte, bien que nous vissions^ de la fumée s'élever d'un ou deux points. Sur la cAte pooidentale les montagnes ne sont ni ausst élevées^ ni aussi rapprochées du rivage, et leur aspect est phis va* riéi Nous remarquâmes qu'il n'y avait sur le bord db lac rien qui ressemblât à une plaine, si ce n'est vers te nordouest» où s'étend une vaste plaine verte qui parait avoir un mille ou un mille et demi dans sa plus grande iar«> geuf . Nous en conclûmes que ce devait être là le pays de Génézareth, dont il est fait mention si souvent dans les Évangiles; car c'était dans cette plaine qu'étaient situées Capernaum et plusieurs autres villes dont on ne connaît plus exactement le site aujourd'hui.
Au midi de cette plaine, deux promontoires s'avancent dans le lac. Sur celui qui était le plus rapproché de nous, quelques édifices que nous avions peine à distinguer indiquent le site de Tibériade ; un peu plus loin un bâtiment blanc attire les regards vers le rivage : ce sont les bains chauds de Tibériade. Sur le second pro* moptoire nous pouvions apercevoir un village éloigné qui est probablement Kerak, Tancienne Tarichoea, et le lac se termine en cet endroit. Il peut avoir quinze milles de longi, et neuf milles :dans sa plus grande largeur^ Le. pays montagneux qui entoure le lae 4 l'ouest et^au sud-
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ouêst présente un très-bel aspect. Un peu à l'ouest dé Tibériade on voit les hauteurs de Huttin, que la tradition désigne comme la montagne des. Béatitudes. Au*dessuë s'élève le sommet gracieux du mont Thabor, et au delà le petit Hermon, célèbre par ses rosées; plus loin eticore sont les stériles montagnes de Guilboab, sur lesquelles sont tombés Saiil et Jonathan, et que David il célébrées dans sa complainte (1).
Nous pouvions nous représenter le temps où Jésns marchait sur les bords de ce lac, H prêchait à des mûl-* titndes silencieuses, rassemblées autour de lui. Quelle ineffable condescendance que celle de ce Fils de Dieu revêtu de notre nature, qui, debout sur la pente de ces montagnes que nous avions devant les yeux, avait daigné étendre sa main vers les pécheurs, en leur disant avec une céleste oompassion : « Yeneii àmoi etje vous soulagerai! » 11 y avait quelque chose de bien solennel dans le sentiment avec lequel nous contemplions les mon^ tagnes sur lesquelles il avait prié, seul avec son Père. « I) se retim encore seul sur la montagne, » « et ses di&k eiples descendirent au bord de la mer (2). » Les rives dti lac sont maintenant stériles et désolées, si on lescom^ pare a ce qu'elles étaient alors ; mais elles sont en accord atec le calme solennel de cette scène. On ne voit pas un arbre sur les montagnes ; et isetté plaine de 6é^ néîareth^ si célèbre, & l'époque oâ vivait Josèphe, par rétonnante variété et la beauté des arbres et des plante» dont elle était cdutertCi n'est plils aujourd'hui qu'une solitude de roseaux et de buissons, a Voici, votre de-^ meure va devenir déserte (3). » La demeure subsiste; mais elle est déserte. Les rochers et les montagnes qui entourent ce lae «ooi demeurés les mêmes; Teau dit lêfe
(1)2 Sam. I, »l. -i<ft) h»li VI, 15. - (8) Màtih. tSltt/si.
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est aussi pure et aussi abondante que dans les temps an* ciens, et cependant tout cela présente un aspect désolé. Les villes ont disparu, et la nombreuse population qui se pressait sur ce rivage est réduite à quelques misérables habitants de villages de boue.
Nous dirigeâmes ensuite nos pas vers le quartier des Juifs. Ils attribuent à Saffet une sainteté particulière, parce que Siméon, auteur du Zohar, et plusieurs autres rabbins éminents sont enterrés dans le voisinage de cette ville. Nous entrâmes dans une synagogue où plusieurs personnes lisaient le Talmud et les commentateurs. Un jeune homme lisait un commentaire sur t.Chron. XXIX, où sont rapportées les paroles de David mourant. Cela nous amena a parler des consolations dont on a besoin a Theure de la mort, et nous en vînmes enfin à cette question : « Comment un pécheur peut-il être justifié devant Dieu?» Nous parlions un mélange d^hébreu et d'allemand. Le jeune homme paraissait trèssérieux; mais plusieurs personnes se réunirent autour de nous, et interrompirent la conversation en nous demandant de quel pays nous étions venus. Avant de les quitter, M. Bonar leur lut, dans un traité, Tbistoire de Salmasius, qui regrettait, sur son lit de mort, de n'avoir pas consacré sa vie à Tétude des saintes Ecritures. Dans une autre synagogue, nous causâmes avec un jeune homme qui parlait hébreu et allemand, et trois vieillards restèrent quelques moments auprès de nous; mais ils nous regardaient d'un œil soupçonneux et nous quittèrent bientôt. Nous apprîmes dans la journée qu'ils avaient entendu dire, à quelques personnes de la suite de sir Moses Montefiore, que nous étions venus dans le but de les rendre chrétiens, et qu'on leur avait recommandé de ne pas entrer en discussion avec nou^.
SAFPET. 269
Vers le coucher du soleil, nous vîmes les préparatifs qu'on faisait dans tontes les maisons juives pour le sabbat. Les femmes apportèrent du four du pain de froment très-blanc, le premier de ce genre que nous eussions vu chez les natifs de la Palestine. On mettait tout en ordre dans les maisons, on arrangeait la table et les espèces de couches sur lesquels on s'étend ; partout la lampe du sabbat était allumée, et l'on entendait les enfants murmurer tout bas la bénédiction que prononçait tout haut le père de famille : « Tu es béni, Seigneur, roi du monde, toi qui nous as sanctifiés par tes commandements, et qui nous as ordonné d'allumer la lampe du sabbat. » Peu après, tous se précipitèrent vers la synagogue, pour y commencer le sabbat. Il y a dans Saffét deux synagogues pour les Ashkenazim, et deux pour les Sephardim,et six de ces lieux d'étude appelés fis hi^iot h. Nous visitâmes une des synagogues des Ashkenazim, et nous la trouvâmes propre et bien éclairée par des lam^ pes où brûlait de 1 huile d'olive. Plusieurs hommes trèsvénérables étaient assis tout autour. Plus de la moitié d'entre eux avaient des barbes presque blanches, et leurs cheveux gris flottaient sur leurs épaules. Rien ne peut surpasser la véhémence avec laquelle ils lisaient leurs prières. Ils criaient de toute leur force, et de temps en temps la voix dç quelque vieux Juif s'élevait encore audessus de toutes les autres. Il était évident qu'on regardait ce service comme une œuvre spécialement méritoire. Un vieillard étendait souvent la main en invoquant l'Eternel, et serrait son poing tremblant dans l'ardeur de ses supplications. Les uns frappaient des mains, les autres les joignaient et les tordaient comme dans l'angoisse de la détresse, par un désir ardent de voir leur requête exaucée. Ouelques-uns se frappaient la poitrine.
Arpfiï
lin homoie qui tremblait de vioillesse 8*arrèii dur te mot « Adonaï, » Seigneur, et le répéta avec lea Intona* tions les plus variées, jusqu'à ce qu'il n'eût plus de voix. Tous, jeunes et vieux, se balançaient en avant et en arrière, et se penchaient vers la terre. C'est la une partit importante du culte, selon les talmudistes rigoureux:, parce que David a dit : « Tous mes os diront : Eternel ! qui est semblable à toi (I)? » Lorsque le service fut t#iv miné, un jeune homme prolongea ses dévotions avec nnf grande véhémence. Nous crûmes d*abord qu'il avait l'esprit dérangé, mais on nous assura que c'était au oon» traire un homme (rès*-dévot. Tantôt il frappait la mu* raille, tantôt il tapait des pieds; il courbait souvent toiil son corps vers la terre en criant très^fort : « Adonnï^ l^ raël n'est-il pas ton peuple? • d'un ton de reprocha et comme s'il était irrité que Dieu ne lui répondit pas sur** le-champ. Tout ce service nous mettait sous les yeui m réalité la description d'Esaïe : « Pourquoi ovouiHiow jeûné, et tu n'y as point eu d'égard? Jf^tmpHoi atono* nous affligé nos âmes, et tu ne t'en es point soucié f » « Vous ne jeûnez point comme ce jour le requerrait pont faire que votre voix soit exaucée d'en haut (2). t
Jamais nous n'avions été plus profondémoot aflootés à l'aspect du peuple d'Israël , jamais il ne noua était ap«> paru sous une forme plus triste et plus solennelle ; des hommes sincères et dévots, « cherchant à établir leur propre justice. » Lorsque tout fut fini , aucun d'eux n'a' vait l'air satisfait de gens qui ont des motifs de croiro que leurs prières ont été acceptées. Plusieurs visages portaient , au contraire , Tempreinte de la détresse et presque du désespoir.
Nous n'eûmei» que le temps de donner on coup d'oui à
(t) Ps. XXXVi 10. ^ (S) Bs. LVIU, 3, 4.
deux autres synagogues, avant que le service fût fini. Mous retrouvâmes partout la même véhémence. On dit cependant que les Juifs de Tibériade surpassent encore, à cet égard, ceux de Saffet. Tous les Ashkenazim qui sont ici iqipartiennent à la secte appelée des Chagidim ^ qui est la plus superstitieuse et la plus pharisaïque de toutes.
Mous aurions voulu visiter Textrémité supérieure du lae de Galilée , et voir si nous trouverions quelqties in** dioes de la positron de Bethsaïde ; mais les tins nous disaient que nous pourrions faire cette course en deux heures, les autres qu'il en fallait sept^ et qu'il nou$ faudrait une escorte, parce que les Bédouins avaient volé des chevaux de ce côté. Nous ne voulûmes pas risquer de nous trouver en marche le jour du repos, et nous ré* solûmes d'aller seulement à Marona et à un village nommé Jnrmab, on plusieurs Juifs s'étaient réfugiés. Chaque année des pèlerins juifs visitent les sépulcres de Marona, et après beaucoup de prières ils brûlent de» châles préf eieux trempés dans l'huile en l'honnetir des rabbini» morts. C«lte année môme, sir Moses Montefiore avait &it ce pèlerinage , et les Juifs de Saflet Tarvaient accompagné en chantant et en frappant des mains.
H. CalmaB resta à Saffet pour voîi^ qoeiqnes^iïns de sesi anciens amis juifs , et pour évitef de les scandaliseï^ mutiiement en voyageant le jour du sabbat juif.
Deux heure» aprè» avoir quitté Saffet nous arritâmesi à Marona. Noua y treoYâm^ dea ruines de terrasse», de# cavernes et dos sépulcrea creusés dans le roe , dont qnel^ que»«4in» sont très^ands ; mais l'objet le pin» remar^ quable est «ne belle pot ié comme celle que nous avidst vue à Kefr-'Birhoni. La sculpture sembfeit faite sut lé même modèle^ Les prCTre» sont trèa^^riMNles , et l'os^ peot juger de Teafiâeei fu'oceupait loia î'éïKfie» ^ ^vpréS
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les fondements qui subsistent encore. Un peu plus bas sont les tombeaux des saints hommes vénérés par les Juifs ; on a bâti au-dessus un oratoire blanchi et entouré de murs. Nous entrâmes par une porte étroite, et nous nous trouvâmes dans une cour , au centre de laquelle croissait un figuier. De la on entre dans l'oratoire, où Ton jouit d'une agréable fraîcheur. Un œuf d'autruche est suspendu au plafond ; sur un pupitre étaient posés des .livres de prières pour les pèlerins juifs : nous y laissâmes un de nos traités en hébreu. Les Juifs dévots ont écrit leurs noms sur les murailles. Au-dessus reposent les saints juifs , et le plus distingué de tous , le principal auteur du Zohar. Un peu plus bas , sur la colline, nous entrâmes dans une grande caverne, dans laquelle étaient creusées sept voûtes contenant plusieurs places pour des corps morts; mais toutes étaient vides. Le village d^ Marona est misérable , et n'a d'autre ornement qu*an palmier solitaire. Il appartient aux chrétiens maronites, qui ont un si grand respect pour le principal Juif du village qu'ils protègent tous ses frères à cause de lui. .
Nous montâmes environ une heure pour arriver à Jurmah. Le chemin était pittoresque et sauvage , et l'air pur et délicieux. Du village on aperçoit le lac de Galilée. On nous avait dit de demander la maison du rabbin Israël. Il était malade et dans son lit; mais sa famille et les autres Juifs du village nous reçurent avec beaucoup de bienveillance. Ils ne sont pas plus de quinze ou vingt* Ce sont principalement des Russes qui ont quitté Saffet à cause des troubles du pays. On nous servit du pain , du fromage, du lait, et une espèce de boisson spiritueuse. Nous parlions hébreu et allemand, et avant de partir nous eûmes une conversation sur le pardon du péché. Nous étions touchés de cette hospitalité juive qui nous
était accordée dans un des villages du pays d'Israël, et ils ne parurent nullement blessés de nos paroles. De la porte de la maison ils nous indiquèrent Bet-Jan, village à une demi-heure de distance , dans lequel s'étaient réfugiées plusieurs familles juives^ ils nous parlèrent aussi d'un village situé trois heures plus haut dans la montagne , et appelé Bukeah , où résident vingt Juifs qui cultivent la terre comme fellahs. Si cela est vrai, c'est le seul exemple que nous ayons entendu citer de Juifs cultivant la terre en Palestine.
Nou§ retournâmes à Saffet à temps pour visiter les synagogues des Sephardim. Nous rencontrâmes en. chemin un vieux Juif qui portait son livre de prières à la main , comme nos vieux paysans écossais portent leurs Bibles à l'église. Oh ! si les Israélites pouvaient avoir cette connaissance de la parole de Dieu que le Saint-Esprit a accordée à plusieurs de nos paysans d'Ecosse!... Les synagogues des Sephardim sont toutes les deux dans une petite cour plantée de figuiers; elles sont propres et bien éclairées. Nous nous entretînmes de nouveau avec le jeune Juif qui nous avait suivis de Tyr. Comme nous lui parlions, d'après le psaume XXXII, du bonheur d'avoir son pardon, il nous dit : « Mais il y a longtemps que j'ai obtenu mon pardon , en faisant quatre pas dans cette terre sainte. » Et faisant ensuite allusion au chapitre LUI d'Ésaïe, il dit : « Oui , il s'applique au Messie qui est maintenant assis à la porte de Rome, parmi les pauvres et les malades. » Singulière légende qui existe dans le Talmud , et qui est un des moyens par lesquels les Juifs s'efforcent d'éluder la force de cette prophétie. Toutes les fois qu'un Juif voulait entrer en conversation avec nous, il était retenu par les signes des anciens.
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Nous apprîmes dans la soirée qu'une troupe de Bé* douins s'était jetée sur un petit village nommé Hijdel , situé sur les bords du lac de Galilée, et qu'ils avaient tout pillé. Cette nouvelle répandit un nouvel effroi dans Saffet.
Nous passâmes un dimanche paisible et doux. Le matin nous lûmes ensemble Tépitre aux Philippiens, et nous priâmes â l'ombre d'un olivier, ayant en face.de nous le mont Nepbtali. L'après-midi nous eûmes un second culte sur le sommet de la montagne , au milieu des tombeaux des Hahométans, et voyant â nos pieds le lac de Galilée.
Ce fut â Saffet que nous remarquâmes pour la première fois « l'éruv, » cordon étendu d'une maison à Tautre en travers de la rue , ou fixé sur des perches élevées. Ce cordon est destiné à i^eprésenter une muraille^ et ainsi , au moyen d'une fiction ridicule , les Juifs peuvent accomplir le précepte du Talmud : Que personne ne porte un fardeau le jour du sabbat , pas même un livre de prière, un mouchoir ou une pièce d'argent, si ce n'est dans une ville murée. Combien les paroles du Seigneur Jésus sont encore applicables à ce peuple : a Ils m'honorent en vain en enseignant des doctrines qui ne sont que des commandements d'hommes. »
Lq soir notre domestique Antonio, jeune garçon simple de cœur, lut avec nous la Bible italienne. Il fut trèsfrappé des paroles de Christ sur la croix : « Mon Dieu , mon Dieu , pourquoi m'as*tu abandonné? » Depuis plusieurs jours il lisait un peu tout seul dans la soirée. M, Caïman commença à parler à nos muletiers; mais lorsque l'un d'eux eut compris comment il fallait sanctiOer le sabbat, il dit « qu'il n'aimait pas oela^ car c'était le seul jour qu'il eût pour ses divertissements. »
8APFBT. Î75
Lorsque les docteurs Keith et Black étaient encore avec nous, nous avions souvent parlé de Saffet comme d*un lieu convenable pour une station de mission, et maintenant que nous venions de visiter ce village, notre conviction s'était encore fortifiée ; et nous désirions vifvement voir arriver le moment oh notre bien-aimée Eglise d'Ecosse pourrait établir une mission pour les Juifs dans un endroit aussi favorable. Le climat de Saifat est délicieux, même au ecBur de l'été, et l'air de la montagne est pur et sain. Le missionnaire pourrait descendre en hiver à Tibériade, où l'on ne souffre jamais du froid. Maintenant ce pays n'est visité qu'à d'assez longs intervalles par les missionnaires de Jérusalem. Les Juifs de Saffet ont des relations continuelles avec ceux de Jérusalem et de la côte ; de sorte qu'ils étaient au courant de tout ce que faisaient nos frères anglais à Jérusalem, et même de tous nos mouvements, depuis que nous voyagions dans le pays. Ils sont généralement trèsaccessibles, et la réserve que plusieurs d'entre eux manifestaient à notre égard ne venait que des recommandations qu'on leur avait faites. Les Sephardim nous écoutaient volontiers, et à Jurmah, oh ils n*étaientsoM aucune influence étrangère, ils nous avaient montué beaucoup de bienveillance. Les Juifs ne font presque rien, et par conséquent ils ont beaucoup de loisir pour lire et discuter. L'état de trouble et d'angoisse dans lequel ils vivent doit les mieux disposer à écouter les v^ Wtés de l'Evangile que ne le ferait la prospérité.
8î Ton jugeait convenable d'engager les nouveau» convertis à s'occuper d'agriculture, ce lieu serait plus favorable que tout autre, comme le prouve l'exemple des Juifs de Bukeah. L'excessive dévotion des Juifs de Tibériade et de Saffet ne les rend que plus dignes d'inté-
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rêt. Ils ont une aflTection particulière pour ces deux villes, parce qu'elles sont du nombre de leurs quatre villes saintes. Ils prétendent que Jérémie a caché l'arche quelque part dans la montagne de Saffet, et que le Messie viendra d'abord en Galilée. Cette opinion vient probablement de ce passage d'Esaïe : « La Galilée des Gentils, le peuple qui marchait dans les ténèbres, a vu une grande lumière ; » prophétie qui a été accomplie lorsque le Seigneur est venu habiter près de la mer de Galilée.
A six heures du matin nous dtmes adieu à notre hôte juif et à sa famille. Plusieurs Juifs nous saluèrent lorsque nous traversâmes la ville. Nous descendîmes vers le midi dans une vallée profonde, appelée Ouady-Hukkok.C'est peut-être l'endroit cité dans Josué (I) : « La frontière de Nephtali devait retourner du côté d'occident vers Aznoth-Tabor, puis sortir de là à Hukkok ; de sorte, que du côté du midi^ elle devait se rencontrer à Zabulon. » En descendant encore vers le midi, nous remarquâmes à droite un rocher singulier d'une hauteur considérable, dans lequel étaient plusieurs cavernes, dont quelques-unes, trës-grandes, paraissent avoir été faites ou agrandies par la main des hommes. On ne put nous dire le nom de cet endroit, mais nous conjecturâmes plus tard que ce pouvait être le site de Jotapata, ville natale de Josèphe, car il ressemble à la description qu'il fait de cette forteresse dans le troisième livre des guerres. D'après les descriptions des voyageurs, il parait que les cavernes d'Arbela, que l'on croit être le Beth-Arbel d'Osée, dans une vallée au sud-ouest de la plaine de Génézareth, ressemblent beaucoup à celles-là.
Mous traversâmes une jolie colline au sud-est, et nous arrivâmes dans la plaine fertile de Génézareth, près
(l)Jos. XIX,Si.
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d'une fontaine appelée «la fontaine du figuier, » et que quelques personnes croient être la fontaine de Capernaum. On nous indiqua des monceaux de décombres au milieu des buissons de la plaine comme étant les ruines de Capernaum j mais il règne une grande incertitude à cet égard. La plaine de Génézareth a la forme d'un are tendu; sa longueur est d'environ quatre milles sur les bords du lac, et sa plus grande largeur de deux milles, du lac au pied des collines. Il est probable que les collines qui l'entourent appartenaient, au moins en partie, au territoire de Génézareth dans les jours de sa . splendeur. On ne pouvait trouver un terrain plus favorable pour les jardins et les vergers, et du temps de Josèphe les différents étages de cet amphithéâtre étaient couverts d'une multitude d'arbres de toute espèce, qui fournissaient les fruits des différentes saisons. Nous traversâmes une belle rivière, qui arrose la plaine, et dont nous avions vu la source dans les montagnes au-dessous de Saffet. Une belle récolte de doura mûrissait près de là. Les roseaux et les chardons croissaient a une hauteur remarquable sur les bords de l'eau. Plus loin nous trouvâmes un autre courant d'eau qui descend des montagnes. Sur la hauteur étaient les restes d'une ancienne ville, dont nous ne pûmes savoir le nom. 11 y a des pâturages dans lesquels paissaient les chevaux des Bédouins ; mais là môme croissaient en profusion des roseaux, des arbrisseaux et des plantes épineuses.
Tel est l'état actuel du pays de Génézareth, jadis un jardin de princes, maintenant un désert. Nous avons dit que l'on ne sait pas exactement où était située cette Capernaum qui est si souvent nommée la ville du Sauveur j on a encore plus de doute sur les sites de Chorazin Qt de Bethsaïda. Il est probable que ces villes étaient aussi
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dans les limite» de cette petite plaine, mai» peraoone ne peut dire en quel endroit (1). Cette parole solennelle; « Malheur à toi ! » prononcée par le Seigneur Jésus sur ces trois villes, dans lesquelles il avait annoncé l'Evangile^ sont tombées sur elles avec un pouvoir exterminateur. TyretSidon sont mieux traitées que ces villes-là.
Nous trouvâmes le petit village de Mijdel tout à fait désert. Nous avions déjà rencontré, dans la vallée, plusieurs des pauvres paysans pillés, qui emportaient à Saffet le peu d'effets qu'on leur avait laissés. Il est assez probable que ce village occupe le site de Migdal-el, citée par Josué comme une des villes de Nephtali; on croit aussi généralement que c'est le site de la Magdala du Nouveau-Testament (2), d'où venait le nom de Marie- Madeleine. Mais ceci est douteux, car il parait qu'il y avait une ville du même nom sur le côté oriental, et ce nom, qui signifiée une tour, » était commun en Palestine.
Lorsque nous fûmes arrivés au bord du lac, nous vîmes toute la rive supérieure qui a la forme d'un demicercle. Nous distinguions facilement, à l'ouverture des collines, l'endroit par lequel arrive le Jourdain. A l'est les montagnes paraissent beaucoup plus hautes et plus escarpées. Au nord l'objet le plus grandiose était le mont Hermon, parsemé de neige. Le soleil étincelait sur
(1) On pensé généralement quMI y avait deux villes appelées Bethsâlda, Sûr les bords opposés du tae de Tihériade. L'une était la ville de Philippe, d*André et de Pierre (Jean 1), que le Seigneur associe à Chorazin et à Capernaum (Matth. XI), et qui était dans le pays de Génézareth (Marc VI). Cette ville était évidemment à Ponest du lac. L*aUtre, qui est tiotnmée en même temps que Cës&rée de Philippe (Marc VHl) 6t ({ufe le lieu désert où le Seigneur nourrit cinq mille hommes (Luc IX, 10), était a Test du Jourdain, probablement au nord du lac et à une heure de distance. On voit encore en cet endroit les ruiiics d'une ville sur uite oollln^
(»)Mattb.XV,89.
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les eaux, et toute cette scène respirait le calme et la se-* réniié. Que de fois Jésus l'avait contemplée, en marchant sur les bords de ce lac ! Nous sentions en ce mo<^ ment pourquoi il se retirait avec ses disciples vers la mer^ lorsqu'il était tourmenté par les persécutions de ses ennemis. Les rabbins ont dit plus vrai qu'ils ne lé croyaient, lorsqu'ils ont déclaré que «DiED aimait cette mer plus que toutes les autres. »
Après Mijdel, la rive du lac tourne encore plus vers le sud-est, et, comme les collines sont tout près du bord, le sentier est souvent très-élevé au-dessus de l'eau. Quelquefois un torrent descend des montagnes, et le rivage s'abaisse doucement et forme une petite baie avec une grève couverte de cailloux, et puis l'on retrouve des bords escarpés. C'est sûrement auprès d'une de ces baies que se trouvait le Seigneur lorsqu'il se rassembla autour de lui une si grande multitude qu'il fut obligé d'entrer dans une barque, et il prononça la parabole da semeur, tandis que « la multitude se tenait sur le ri->vage (1). «C'était peut-être aussi lors d'une promenade solitaire autour de quelqu'une de ces baies qu'il s'approcha de Jacques et de Jean qui raccommodaient leurs filets sur le rivage (2). Le plus vaste de ces espaces, fbr» mé par l'ouverture des montagnes, était cultivé et paraissait très-fertile, et nous remarquâmes sur le rivage un grand puits circulaire entouré de murs en ruined. Lorsque noiis fûmes arrivés sur le promontoire qui estati delà, nous vîmes en plein la partie méridionale du lac^ tit les tours et les sombres murs de Tibériade étaient à nos pieds « Sur le bord opposé, les montagnes de Basçail faisaient l'efiet d'une muraille droite et continue qui descendait jusqu'au lac, et qui donnait a ses eaux uile teinte
(1) llatth. XllI^ 1, t. •-- (t) Marc 1, 19.
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de bleu plus foncée. Nous ne pûmes pas distinguer un seul arbre sur ces montagnes, et de notre côté ils étaient en très-petit nombre. On voit quelques palmiers au milieu des murailles et des tours de Tibériade, qui sont noires comme de la lave, ce qui donne à ces ruines le plus mélancolique aspect. Cette ville a beaucoup souffert du tremblement de terre qui a bouleversé Saffet, et les dé- -sordres qu'il a causés n'ont pas été réparés. On l'appelle aujourd'hui Tabaria.
Nous voulions nous établir dans l'ancienne église dç Saint-Pierre, reste des premiers siècles du Christianisme, mais nous pensâmes que nous serions plus proprement et plus fraîchement en plantant notre tente entre cette église et le lac. Les misérables cabanes dans lesquelles vivent les habitants de Tibériade excitèrent notre compassion. Ce ne sont guère que des branches d'arbre couvertes de terre, et ils n'ont d'autre combustible que le fumier séché des chevaux et des bétes à <2ornes, ce que nous avions déjà vu à Saffet.
Nous traversâmes plusieurs arcades en ruines, pour arriver au quartier des Juifs. Nous vîmes d'abord les Ashkenazim, allemands et russes, avec leurs chapeaux à larges bords, ou leurs grands bonnets fourrés, et leurs ^ales robes polonaises, le plus incommode de tous les vêtements dans un semblable climat. Il y a dans la ville trois synagogues pour les Ashkenazim et deux pour les Sephardim, outre plusieurs salles d'étude très-propres et très-aérées. Dans la première synagogue d' Ashkenazim où nous entrâmes nous trouvâmes trois vieillards, dont les barbes étaient blanches comme la neige ; l'un d'eux était sourd , et tous étaient presque aveugles ; ils étudiaient pourtant les volumes du Talmud. Ce spectacle était fait pour exciter une compassion semblable à celle
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qu^éprouvait le Seigneur en voyant dans la Galilée des multitudes qui étaient « comme des brebis qui n'ont point de berger. » Nous avions à peine commencé à causer avec eux qu'un jeune Juif les avertit en les touchant du doigt, et aussitôt ils se turent. Ils paraissaient absorbés par leurs éludes, et peu après ils sortirent l'un après l'autre. Le voile est sur leur cœur, et ils sont sur le seuil de l'éternité. Dans une autre synagogue, nous trouvâmes un assez grand nombre de Juifs plus jeunes, qui causèrent assez librement avec nous, jusqu'au moment où ils furent aussi avertis et se montrèrent plus réservés. Cependant un Juif respectable, nommé Haïm, entra dans la synagogue, et reconnut aussitôt M. Caïman. C'était un homme aimable et intelligent, qui avait quelques moyens d'existence , et qui exerçait la médecine. Dans une visite précédente, il avait très-bien accueilli MM. Caïman et Nicolayson qui lui avaient laissé un Nouveau-Testament hébreu. Lorsqu'il reconnut M. Caïman il tressaillit, et ne lui parla qu'avec un peu de contrainte; avant de nous quitter, il nous engagea, bien qu'assez froidement, à venir chez lui, et nous le lui promîmes.
Nous visitâmes ensuite une synagogue des Sephardim, qui nous accueillirent beaucoup mieux. Nous trouvâmes un vieux Juif entouré de vingt enfants auxquels il apprenait à lire le premier chapitre des Lamentations de Jérémie avec les inflexions de voix convenables. Plusieurs Juifs se rassemblèrent autour de nous, et nous eûmes une discussion intéressante qui dura une heure. Le maître commença par nous faire des questions sur l'hébreu. M. Caïman causait avec lui en arabe. Pendant ce temps les enfants qui s'étaient assemblés autour de M. Bonar lurent une partie du premier chapitre des.
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Lamentations, en le traduisant en arabe. Ils s'amusèrent aussi à lui faire plusieurs questions en hébreu. Un groupe de jeunes gens causaient avec M. Mac Gheyne près de la porte. Il leur prouvait par Zaçh. XIII, 1, que les Juifs ne connaissaient pas la source du pardon. Ils amenèrent deux de leurs rabbins qui avaient l'air vénérable^.et les engagèrent à répondre à nos questions. Les rabbins nous montrèrent beaucoup de bienveillance; mais comme ils n'aimaient pas la discussion, ils se retirèrent peu de temps après.
Du côté opposé de la cour était une de leurs salles d'étude, dans laquelle était une collection considérable de livres hébreux. Il n'y avait alors que six cents Juifs à Tibériade, à cause des troubles qui agitaient le pays. Les Bédouins inspiraient la même terreur qu'à Saffet. Ce fut en vain que nous cherchâmes à retrouver les traces de l'ancienne académie juive, où les compilateurs de la Mischna et de la Guemara avaient accompli leurs travaux. Nous demandâmes s'il ne restait pas de traces d'ancien bâtiment qui i^e rattachât à cette fameuse école de Tibériade, mais on ne put pas nous répondre, et aucun des Juifs ne paraissait bien connaître cette histoire. En sortant de la synagogue nous trouvâmes, sous une arche de bâtiments ruinés, un rouleau de parchemin, qui contenait en manuscrit une partie du. livre d'Ësther, et qu'on avait jeté là au milieu de fragments d'autres livres, parce qu'on avait fait quelque faute en les copiant.
Nous allâmes chez le médecin juif Haïm, conduits par une petite fille juive qui pariait allemand. Nous lui fîmes des questions sur son père et sur sa mère, et elle répondit que tous deux avaient péri sous les ruines du tremblement déterre. Nous trouvâmes la maison du docteur propre et bien arrangée. Il nous dit que, s'il n'avait pas
TIBÉUIADE. 288
causé plus librement avec nous dans la synagogue, c'était parce qu'il était très-suspect à ses frères. Quelque temps^ auparavant, quelques Juifs avaient découvert, en son absence, son Nouveau*Testament, et, lorsqu'il était re-^ venu, il les avait trouvés qui le mettaient en pièces feuille après feuille. Il nous le montra; c'était une Bible hébraïque à laquelle était joint le Nouveau-Testament. Il en avait sauvé une partie» mais on avait détruit tout le commencement jusqu'à l'épître aux Corinthiens. C'était un homme affectueux et agréable, et il penchait beaucoup vers le Christianisme.
Dans la soirée, comme nous nous promenions sur le' rivage, nous vîmes une barque amarrée tout près de là^ et nous apprîmes qu'elle appartenait à un Juif qui s'en servait pour pêcher. On nous parla de plusieurs tombeaux creusés dans le roc, dans ces montagnes de Basçali qui paraissaient si escarpées^ et notre désir de traverser le lac s'en accrut encore; car nous étions sûrs que le rivage opposé était « le pays des Gadaréniens, vis-à-vis de * la Galilée. » En comparant toutes les circonstances, il nous parut probable que nous avions devant les yeux la scène du miracle accompli sur l'homme qui était possédé d'une légion de démons, et que le lieu escarpé dont on nous parlait pouvait être la montagne du haut de laquelle le troupeau de pourceaux s'était précis pité dans la mer. Nous fîmes donc marché avec le bate*lier pour nous transporter de l'autre côté , ce qu'il croyait pouvoir faire en une heure à l'aide de la brise; mais, tout d'un coup, et sans nous donner d'autre raison que la crainte de voir changer le vent, il refusa de nous faire traverser le lac, et nous fûmes obligés de renoncer à ce projet. Peu après nous le vîmes s'embarquer. Nous retournâmes à notre tente, dressée sur la grève.
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Nos domestiques s'étaient procuré un excellent poisson du lac , et ils étaient occupés à le faire cuire , ce qui nous rappela vivement le récit contenu dans le chapitre XXI de saint Jean. C'était en ce même lieu , ou près de là, que Jésus se tenait un matin sur le rivage, et qu'il dit à ses disciples : « Enfants , n'avez-vous rien à manger? » et qu'il prépara pour eux de « la braise et du poisson mis dessus , et du pain , » leur disant : « Venez et dînez. » Ce fut après ce repas qu*il adressa d'abord à Pierre , mais aussi à tous ceux qui , comme nous , sont bergers du troupeau de Christ , cette question si saisissante : « M'aimes-tu ?» et cette précieuse recommandation : « Pais mes agneaux , pais mes brebis. »
Lorsque l'obscurité fut venue , le docteur Haïm vint à notre tente. Il n'avait pas osé venir plus tôt par crainte des Juifs. Comme nous lui demandions , en regardant le lac , s'il y avait quelquefois des tempêtes , il dit : « Oui ; et en hiver les tempêtes sont plus dangei'euses que celles de la grande mer, » Cela s'accorde tout à fait avec ce que nous avait raconté M. Hebard , l'un des missionnaires cle Beyrout. Il avait visité le lac en avril , et avait campé un soir tout au bord de l'eau. Vers minuit il s'était élevé , tout d'un coup 5 une telle tempête qu'il était obligé de se tenir aux pieux de sa tente. Telle était la tempête qui avait couvert de flots la petite barque dans laquelle dormait le Seigneur , au milieu de ses disciples , et l'on ne peut s'étonner qu'ils fussent épouvantés et qu'ils criassent : « Seigneur^ sauve-nous, nous périssons ! » puisque de semblables orages sont plus dangegeux que ceux de la grande mer (1)«
Nous nous réveillâmes vers minuit, et nous demeurâmes quelque temps assis sur le bord du lac. Les ténèbres
(f)Matth. VI», 24.
TTRÉRIADE. 265
avaient complètement enveloppé les eaux. Les prières que faisait le Seigneur pendant la nuit, sur les hauteurs voisines de ces rivages , nous apparaissaient comme une réalité actuelle; et le souvenir du jour où, vers la quatrième veille de la nuit , Jésus alla à ses disciples € marchant sur la mer, » répandait un intérêt inexprimable sur ces eaux paisibles. Il n'est aucun lieu, sans en excepter* Jérusalem, qui produise -une impression aussi profonde et aussi solennelle que le lac de Galilée.
Le matin nous nous baignâmes avec délices dans l'eau pure du lac , qui nous parut aussi douce et aussi agréable que celle du Nil. Pendant que nous étions dans l'eau, un pêcheur vint à passer avec un filet qu'il jeta dans la mer. Nous ne pûmes considérer ses jambes nues et ses bras brunis par le soleil sans penser que c'était à deux hommes comme celui que nous avions sous les yeux que le Seigneur Jésus avait dit autrefois , sur ce même rivage : « Suivez-moi, et je vous ferai pêcheurs d'hommes. »
Nous résolûmes d'aller à cheval jusqu'aux bains chauds, à deux milles au sud de Tibériade, pour mieux voir l'extrémité du lac. En traversant la ville nous vîmes plusieurs habitants qui se levaient , après avoir couché sur leur toit , de même que Saûl avait couché sur le toit de la maison de Samuel (f ). Les Juifs étaient réunis dans leur synagogue, et nous vîmes une chose extraordinaire, trois femmes assises sous un véranda, ayant devant elles de grands in-folios qui paraissaient être des livres de prières. Plusieurs des enfants auxquels nous avions parlé la veille nous reconnurent et nous saluèrent. Ne pourrait-pn pas pénétrer dans les familles juives en montrant de l'affection aux enfants ?
(1) 1 Sam. IX, 26.
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Nous sortîmes de la ville à travers une des brèohés faites dans la muraille par le tremblement de terre , et nous suivîmes les bords unis du lac jusqu'à c Hammam- Tabaria , » ou les bains ohauds de Tibériade, bâtiment blanc que nous avions vu de SaflPet , et qu'on croit bâti sur le site d'une ville forte appelée < flammath, » citée par Josué , et qui était près de la ville de Cinneretb , qui a donné son nom au lac. Ce bâtiment a été construit par tbrabim-Pacha ; il est très--beau : tous les pavés sont en marbre. Le bain est offert gratuitement an public ; on ne paie que les domestiques qui fournissent aux baigneurs tout ce dont ils ont besoin. Il y a des baignoires de marbre blanc dans des chambres particulières. Le bain commun est au centre; c'est un grand bassin de marbre ; il est rond , et est constamment réchauffé par l'eau qui vient des sources, il a environ cinq pieds de profondeur, et nous avions d'abord de la peine à supporter la ohaienr de l'eau ; mais lorsqu'on a nagé quelque temps , la sensation de la chaleur devient très-agréable et ouvre tous les pores. On nous fit ensuite asseoir dans la chambre qui précède, pour laisser un libre cours à la transpiration, et l'on nous servit des melons d'eau et du café. Nous examinâmes deux des principales sources, qui sont si chaudes que nous ne pouvions y tenir la main plus d'une seconde. Entre les sources et le lac , on voit plu* sieurs pétrifications curieuses , entre autres te tronc et les racines de quelques vieux oliviers. Nous ne vtmes pas mieux l extrémité du lac de cet endroit que de Tibériade, et nous serions allés volontiers jusqu'aux ruines de Ta* richsBa, et à i endroit ou le Jourdain sort du lac, si nous n'avions pas eu une aussi longue jou4*née à faire.
Nous nous éloignâmes à regret des bords de la merde Galilée , et nous nous dirigeâmes vers l'ouest ^ en
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ladant les montagnes escarpées qui entourent la petite plaine de Tibériade. Les rochers sur lesquels nous marchions étaient noirs et d'origine volbanique. Lorsque nous eûmes atteint le sommet de la montagne, nous eûmes à notre droite, mais un peu au-dessous de nous, la belle plaine de Huttin ; à notre gauche était une plaine encore plus élevée , et presque entièrement cultivée. La' plaine de Huttin présentait une variété de champs cultivés et d'espaces abandonnés aux fleurs sauvages. Nous traversâmes de vastes champs couverts de chardons odoriférants à fleurs violettes , dont la tige avait souvent six ou huit pieds de haut , et parfois douze ou quinze têtes. Nous vîmes bondir les gazelles par-dessus les arbrisseaux et les rochers , et nous pensâmes à ce passage du cantique : « Mon bien-aimé vient sautant sur les mon*tagnes et bondissant sur les coteaux ; il est semblable à la gazelle ou au faon des biches (I). »
Nous aperçûmes bientôt dans Téloignement , vers le midi , le montThabor, que les Arabes appellent Djebel- Tor ; tandis que près de nous , à notre droite , s*élevait la montagne qu'on appelle les Cornes-de-Huttin, à cause de ses deux sommets coniques. On la nomme aussi , d'après la tradition , la montagne des Béatitudes , parce que c'est là , dit-on , qu'a été prononcé le sermon sur la montagne ; par cette même raison on l'appelle aussi la montagne de Toubat , ou des Bénédictions. D'après une autre tradition , on suppose que c'est aussi là que le Seigneur Jésus nourrit cinq mille hommes avec cinq pains et deux poissons (2), Il est possible que ces deux traditioiis soient exactes , mais l'on n'en a aucune preuve , et elles n'ont peut-*être d'autre motif que Taspect remarquable que ces deux pics donnent à cette montagne. Nous arri-
(1) Cant. II, 8, 9. — (2) Jean VI.
vâmes à un grand village appelé Lul)iah) d'où Ton voit en plein le Thabor ; les arbres qui Tentourent lui donnent un aspect agréable. Nous descendîmes ensuite dans la vaste plaine d'Esdraélon ; et ayant ordonné à Antonio et aux muletiers de porter notre bagage à Dabourieh , village silué au pied du Thabor, du côté de Toccident, nous traversâmes rapidement la plaine , accompagnés de Botros, domestique de M. Caïman , dans l'intention de monter sur le Thabor avant le coucher du soleil. * La plaine a environ trente milles de longueur et vingt de largeur, et elle est singulièrement unie. On ne cullive guère qu'un seizième de cette vaste plaine; le reste est couvert de ronces et d'épines dont les couleurs variées produisent d'abord lapparence de diverses cultures. L'œil mesure difficilement les distances sur cette vaste étendue; des hauteurs de Lubiah, il nous semblait que nous serions au Thabor en moins d'une heure, et nous marchâmes plus de deux heures, de toute la vitesse de nos chevaux. Les mauvaises herbes étaient souvent aussi hautes que nos chevaux, et à peine vîmes-nous un arbre. Le Thabor a une forme très-gracieuse, mais son aspect varie beaucoup selon les différents côtés desquels on l'aperçoit, ce qui explique la grande diversité qui existe entre les vues qu'on en a faites. Yu du nord il présente une portion de sphère, et paraît couvert jusqu'au sommet de beaux bois qui offrent une retraite aux animaux, pour lesquels on « étend un filet sur Thabor (!)• » Vu de l'ouest, c'est un cône tronqué qui paraît plus élevé et plus escarpé, et vu du midi il n'y a presque pas d'arbres; mais c'est toujours un objet très-frappant et très-remarquable, selon ce qu'a dit le prophète : « Comme Thabor est entre les montagnes (2). » Nous passâmes au milieu de
- (1) Osée V, t. -- (2) Jér. XLVI, 18.
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plusieurs troupeaux de chèvres , et nous vîmes près de la montagne un khan ruiné, et une forteresse avec des tours aux quatre coins, qui parait avoir été bâtie parles Francs, à Tépoque des croisades. Tout auprès se trouve le tombeau d'un saint mahométan sous l'ombrage d*un grand arbre; une cruche d'eau était posée sur le tombeau, selon l'usage des Mulsumans. Les branches inférieures de l'arbre étaient couvertes de morceaux d'étoffe de différentes couleurs, qui étaient là comme une sorte à! ex-voto
Nous nous arrêtâmes un moment pour examiner une charrue qui se trouvait là sous un arbre. Elle était entièrement de bois; le soc était seulement revêtu d'une plaque de fer très-mince; elle était par conséquent trèslégère et l'on pouvait la guider d'une seule main. Nous vîmes par là combien il serait facile d'accomplir littéralement les paroles des prophètes : « Les nations forgeron t leurs) épées en boyaux (1). » On arrive au Thabor par une sorte d'avenue large et creuse, plantée d'une manière régulière de beaux chênes, de sorte qu'on croirait se diriger vers un château plutôt que vers un désert. Le Thabor lui-même et la chaîne basse qui le rattache aux montagnes de Nazareth étaient couverts des mêmes arbres; non pas de broussailles, comme les montagnes de Juda, mais de grands arbres qui croissaient à des distances régulières, comme s'ils avaient été plantés par un jardinier.
Nous savions que le village de Dabourieh, où l'on devait'porter notre bagage, était à l'ouest de la montagne, tout près de sa base, et nous aurions dû aller y chercher un guide, ou du moins monter par le sentier tracé de ce côté de la montagne, comme on le fait ordinairement;
(i)Mich. IV, 3; et Es. 11,4.
mais le jour était avancé, nous n'avions pas de temps à perdre, et nous résolûmes de monter droit devant nous du côté du nord. Quittant la route, et pénétrant par un sentier étroit dans le bosquet de chênes, nous commençâmes à monter. Nous perdîmes bientôt toutes traces de sentier, et nous nous trouvâmes au milieu d'un labyrinthe d'arbrisseaux entrelacés de ronces et de grands arbres. La montagne était très-escarpée, et de temps en temps nos mules avaient bien de la peine à avancer. A la fin nous mîmes pied à terre; les branches d'arbres entrelacées nous obligeaient souvent à passer les premiers et à tirer nos bétes par le trou que nous avions fait. Nous cherchâmes en vain la trace d'un sentier, et il fallut marcher en avant au milieu des arbres et des épines qui déchiraient nos mains et nos vêtements, en tirant après nous nos mules, aussi harassées que nous-mêmes. Un moment nous étions presque décidés à passer la nuit au milieu dès arbres, entourés de bêtes sauvages, car il nous semblait que nous étions encore loin du sommet; le soleil commençait à descendre vers l'occident, et retourner sur nos pas eût été aussi difQcile que de monter. Cependant nous priâmes celui qui garde Israël de nous diriger. Peu à peu nous arrivâmes auprès d'anciennes pierres, qui étaient évidemment les restes de quelque édifice, ce qui nous fit penser que nous étions près du sommet, et à notre grande joie notre conjecture se vérifia bientôt. Le soleil venait de disparaître, mais il faisait encore assez clair pour que nous pussions bien voir les points principaux de cette magnifique perspective. Nous grimpâmes sur les ruines des vieilles fortifications du côté du sud-est, qui est le point leplus élevé. Au nord et au nord-est nous vîmes la plaine que nous avions traversée, les hauteurs de Huttin et le profond bassin des monta-
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gnes qui entourent la mer de Galilée. D'autres voyageurs ont vu une partie du lao; nous ne Taperçûmes pas, mais les montagnes escarpées de Basçan semblaient tout près de nous. A Touest et au sud-ouest s'étendait la plus grande partie de la plaine d'Esdraélon, terminée par la longue chaîne du Carmel, et arrosée par le Kishon, qui coulait à pleins bords vers la Méditerranée. Au midi était la chaîne gracieuse du Petit-Hermon, et derrière le sommet du mont Guilboah. Entre nous et Hermon était iine partie de la plaine, couverte de champs immenses do chardons et de fleurs sauvages de toutes les couleurs. Combien cette plaine devait être belle lorsqu'elle était parsemée de beaux villages, de jardins et de champs de blé, et entourée de montagnes fertiles! Au pied du Petite Hermon, M. Caïman nous montra Endor, où Saûl était allé consulter la femme qui avait un esprit de Python, la veille de sa mort (1); et, un peu plus loin vers l'ouest, le vijlage de Naïm, qui marque encore le lieu où Jésus ressuscita le iils de la veuve (2).
Le Thabor s'élève de mille pieds environ au-dessus de la plaine, et répond bien à la description : « Il les mena seuls à part sur une haute montagne. » Le plateau qui se trouve à spa sommet a environ un mille de circonféfrenée; il est couvert de groupes de beaux arbres et 4e broussailles, et il présente un lieu «omplélement retiré dans le centre du pays. Si ce fut là réellement qu'eut lieu la Transfiguration, une difficulté ressort de ce fait qu'il y avait jadis, sur ce soB^met , une forteresse et un village; car sans cela il serait difficile de trouver dans tout le monde, un lieu plus convenable pour cette scène céleste. 11 y avait quelque chose de solennel dans la pensée que nous étions probablement sur « la sainte (1) 1 Sam. XXVIII. — (2) Luc VII, 11.
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montagne, » consacrée par la visite de Moïse et d'Elie, par la présence du Seigneur transfiguré, et par la voix qni dit du haut du ciel : « C'est ici mon Fils bien-aimé, écoutezr-le. » Barac avait jadis assemblé ses dix mille hommes sur cette montagne (1). Et un grand nombre d'hommes pieux et savants croient, d'après l'Apocalypse, que c'est dans la plaine qui s'étend à ses pieds que les armées de Tantechrist , rassemblées dans le lieu appelé Armageddon, doivent être un jour détruites.
Nous serions restés volontiers plus longtemps sur le sommet du Thabor, pour méditer sur le passé et sur l'avenir; car lors même qu'il ne nous restait que les asso* ciations d'idées qui s'y rattachent , nous sentions « qu'il était bon d'être sur cette montagne ; » mais l'obscurité descendait rapidement , et, ne pouvant plus jouir de la belle vue , nous nous décidâmes à descendre. La lune se leva, et à sa clarté notre domestique nous guida, vers le sud , par un sentier escarpé et rocailleux. Lorsque nous arrivâmes au pied de la montagne , six ou huit hommes qui étaient couchés par terre se levèrent précipitamment et s'avancèrent vers nous, de gros bâtons à la main. Cet aspect était assez effrayant ; mais nous nous rassurâmes bientôt en voyant que c'étaient de paisibles cultivateurs qui gardaient leurs tas de blé pendant la nuit. De leur côté , ils nous prirent d'abord pour les Bédouins qu'ils redoutaient, et ils furent^charmés de ne trouver en nous que des voyageurs égarés. Nous apprîmes alors que Dieu nous avait merveilleusement conservés et guidés. Us pouvaient à peine croire que nous descendissions de la montagne; car ils nous dirent qu'une bande d'Arabes était en embuscade au milieu des bois, et que plusieurs personnes avaient été tuées le jour précédent. 11 était donc évident
(l) Juges IV, U.
que nous avions échappé au danger en quittant le chemin direct et en montant d'un côté de la montagne par lequel on ne passe guère. L'obscurité, qui ne nous avait pas permis de faire le tour du sommet , nous avait aussi empêchés d'approcher de la retraite des Bédouins. Deux des paysans nous conduisirent à Dabourieh , et nous y trouvâmes nos domestiques, qui étaient fort inquiets de nous. Ils avaient dressé la tente et avaient placé une lu* mièredans l'intérieur, pour que nous pussions distinguer de loin ses rideaux blancs ; mais ils commençaient à craindre que nous ne fussions tombés entre les mains des Arabes. Jamais peut-être nous n'avions été aussi reconnais* sants envers Dieu que ce soir-là, lorsque nous fûmes paisiblement assis dans notre tente, après les alarmes et les fatigues de cette journée. Nous terminâmes notre culte en chantant de tout notre cœur le psaume CXXIY.
Tout près du village de Dabourieh , un petit ruisseau du même nom vient du nord se jeter dans le Kishon. Les uns croient que le nom de Dabourieh vient de Thabor ; d'autres conjecturent qu'il peut venir de la prophétesse Débora, qui avait accompagné Barac sur cette montagne ; mais il est plus probable que le village est sur le site de la ville de Dabrath , qui était dans la tribu d'Issachar et appartenait aux lévites (1). De la porte de notre tente nous voyions , à travers la plaine , les villages d'Endor et de Naïm , au pied du Petit-Hermon. A l'ouest d'Hermon est Solam, l'ancienne Sçunem, et vers le midi, près deGuilboah, Zerin, l'ancienne Jizréhel ; mais noua ne les visitâmes pas.
Deux heures après avoir quitté Dabourieh, nous commençâmes à descendre vers Nazareth. La ville est située à l'ouest, sur la pente d'une des montagnes de craie
(l)Jos.XXl,2S.
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qui entourent la vallée, qu'on a souvent comparée à une coupe. Les maisons sont bâties en pierres très-blanches, et ont une meilleure apparence que celles des autres villes de la Palestine. Les bâtiments du couvent sont très^massifs, et il y a dans la ville une mosquée entourée de cyprès. On ne voit d'antres ruines que les restes d'un vieux khan près de l'entrée de la ville. Les jardins sont remplis d'oliviers et de figuiers. Les femmes que nous vîmes près du puits nous parurent mieux vêtues que celles de la plupart des autres villes , et en tout nous trou^ vâmes à Nazareth un air de prospérité qui surpassa notre attente. Nous nous rendîmes au kh&n , qui est un des meilleurs du pays.
Nazareth est dans une situation très-retirée. L'on dit que cette circonstance y attirait jadis les gens les plus méprisables de la Galilée, de sorte que la corruption des habitants de Nazareth avait fini par passer en proverbe. C'est au milieu dételles gens que le Seigneur Jésus vécut trente ans, paisiblement soumis à la volonté de son Père, lui rendant dans l'obscurité cette parfaite obéissance qui est imputée à tous ceux qui croient en lui.
Nous visitâmes le couvent, et nous vîmes toutes ses pré» tendues merveilles. On nous montra la chambre de l'Annonciation, dans laquelle l'ange Gabriel avait salué Marie en lui disant : « Je te salue, toi qui es reçue en grâce; » la maison de Joseph , taillée dans le roc, et le pilier curieusement (les habitants disent miraculeusement^ suspendu au toit. Les moines voulaient nous conduire dans une autre partie de la ville , pour nous montrer la table de pierre 8or laquelle Christ avait diné avec ses disciples avant et après sa résurrection , mais nous avions assez vu de choses de ce genre. Il y a dans le couvent su ou deux bons tableaux , surtout celui qui r^[>réMiite
NAZARETH
l'Annonciation; mais on voudrait que Dieu le Père n'y parût pas sous la figure d'un vieillard. On y voit aussi un ancien portrait de Christ, que l'on dit avoir été envoyé par lui au roi d'Edesse.
Du jardin du couvent les moines nous indiquèrent la montagne du haut de laquelle les habitants de Nazareth avaient voulu précipiter le Seigneur; elle est à un mille et demi de la ville. Cette tradition ne peut subsister devant les paroles expresses de l'Évangile : «, Et s'étant levés, ils le mirent hors de la ville, et le menèrent jusqu'au sommet de la montagne sur laquelle la ville était bâtie ^ pour le précipiter (1). » Nous visitâmes ensuite le lieu élevé qui, d'après le docteur Clarke, doit être celui d'où l'on voulut précipiter le Seigneur. Cette hauteur est réellement une continuation de la montagne sur laquelle la ville est bâtie. C'est un rocher qui forme plusieurs précipices dangereux, et nous n'hésitâmes pas à adopter la conjecture du docteur Clarke.
Les rochers blancs qui entourent Nazareth lui donnent un aspect particulier. La poussière dont les arbres étaient alors couverts ajoutait encore à l'apparence de sécheresse ; la chaleur était très-forte , et les rayons du soleil, renvoyés par les rochers blancs , étaient très-fatigants pour les yeux. Près de l'entrée de la ville est une bonne fontaine , qu'on appelle la fontaine de la Vierge , parce qu'on dit que Marie et son fils Jésus allaient y puiser de l'eau.'
Nous fûmesretenus à Nazareth plus longtemps que nous ne l'aurions voulu , le muletier qui s'était engagé à nous conduire de Saffet à Saint- Jean-d'Acre nous ayant brusquement quittés pour se joindre à une caravane qui allait partir pour Damas. Nous allâmes chez le cadi pour
(1) Luc IV, 29.
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nous plaindre; lorsqu'il parut, les gens qui Tattendaient baisèrent le bord de son vêtement, en signe de respect. C'est dans le même esprit que les adorateurs de Baal baisaient jadis son image (I). II y a peut-être une allusion à cet usage dans ce passage du Psaume II : « Baisez le fils (ou rendez hommage au fils), de peur qu'il ne se courrouce. » Le cadi ne pouvait rien pour nous, et nous renvoya au noiuteselim ; et encore ajouta-t-il que cette cause devrait aller devant le sheik ! Sur ces entrefaites, le muletier était parti, et, n'ayant nulle envie d'at* tendre qu'on Teût ramené, nous continuâmes notre voyage sans lui.
En quittant Nazareth, nous suivîmes un sentier qui passe sur les montagnes rocailleuses qui sont au nordouest de la ville, et nous arrivâmes près de Kefr-Kenna, qu'on regarde généralement comme Cana de Galilée, où le Seigneur Jésus changea l'eau en vin. Nous avons ap^ pris depuis que le docteur Robinson a découvert que Je véritable site de Cana de Galilée est Kana-el-Jelil, village ruiné, à trois heures au nord de Nazareth. Nous avions vu ce dernier village après avoir quitté Sephourieh, mais il n'avait pas attiré notre attention. Sephourieh est l'ancienne Sepphoris^^ce nom, qui veut dire en hébreu « un oiseau, » vient sûrement de ce que cette ville est sur une éminence, et ressemble à un oiseau perché sur une montagne. Elle est dominée par un château en ruines, et on voit ça et là des fragments de colonnes. Le rabbin Judah, le saint qui a complété la Mischna, était dans cette ville.
Les paysans nous offrirent du leban^ que nous acceptâmes. Nous parcourûmes une aire très- vaste, et nous fîmes plusieurs questions sur les opérations de l'agri-
(1) 1 Rois XIX, 16.
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culture. On fait passer sur le blé, pour le séparer de l'épi, un instrument qu'on appelle loah; c'est une planche plate, sous laquelle sont enfoncées des pierres, k distance régulière, à peu près comme les clous sous les souliers d'un paysan. Ce loah est traîné par deux chevaux ou deux bœufs; un jeune garçon assis sur la planche les dirige^ et la planche tourne en rond sur le blé. On se sert généralement de cet instrument, et c'est pro-. bablement celui dont parle le prophète (1). On appelle midra la fourche de bois avec laquelle on secoue le blé, et raha la pelle de bois creuse qui sert à achever l'opération. Cette mAa est évidemment \evan^ dont il est parlé dans le Nouveau-Testament. Le blé tombe en tas sur l'aire, tandis que la balle est emportée par le vent, et va former un monceau à une petite distance. Les paysans ne brûlent pas la balle ; ils la donnent à leur bétail, et elle est si parfaitement sèche que, si on y mettait le feu, on ne pourrait guère parvenir à l'éteindre. Ces simples coutumes font mieux comprendre les paroles de David : « Il n'en sera pas ainsi des méchants; mais ils seront comme la balle que le vent chasse loin (2) ; » et ce que Jean-Baptiste dit de Jésus : « Il a son van dans ses mains, et iU nettoiera parfaitement son aire, et amassera son froment dans le grenier ; mais il brûlera la balle au feu qui ne s'éteint point (3). »
Nous continuâmes à marcher vers le nord-ouest, et nous entrâmes dans une vaste plaine entourée de collines basses. Nous trouvâmes çà et là quelques champs do doura, mais la plus grande partie de la plaine était couverte de chardons et de mauvaises herbes. La terre était très-dure et la route très-unie; il y passe un grand
(1) Es. XXVUI. 27. - (2) l»s, 1,4. — (3) Matth. Ul, 12.
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nombre de voyageurs, mais jamais de voitures à roues. Nous nous aperçûmes que notre domestique Antonio n'était pas avec nous ; nous supposâmes qu'il avait oublié un manteau à Sephourieh, et qu'il était retourné le chercher sans rien dire. Lorsque nous fûmes arrivés à l'entrée du beau défilé d'Âbiiène, nous nous arrêtâmes quelque temps auprès d'un puits et d'un khan en ruine pour attendre Antonio ; mais, ne le voyant pas venir, nous nous préparions à partir sans lui, lorsque nous vîmes arriver auprès du puits un vieillard, monté sur un âne, qui nous engagea à ne pas aller plus loin. Il venait d'être arrêté et menacé par huit Bédouins armés, qui étaient en embuscade dans la vallée, pour arrêter les voyageurs qui se rendaient à Sain t-Jean-d' Acre. Ils ne l'avaient laissé aller que parce qu'il était vieux et que son âne n'avait aucune valeur. Cet avertissement nous mit dans un grand embarras ; nous ne savions si nous devions camper dans le vieux khan et marcher la nuit, ou nous diriger vers un village qui était près de là. Tandis que nous délibérions, il arriva des gens qui conduisaient des chameaux à Sephourieh. Ils n'avaient rencontré personne, et ils pensèrent que le vieillard avait pris des soldats du pacha pour des Bédouins. Enfin, considérant que nous n'avions aucun lieu sûr pour y camper, nous nous décidâmes à marcher en avant, en nous confiant en celui qui peut tout, et qui nous avait préservés de tout mal jusque-là. Nous entrâmes donc dans la belle vallée de Zabulon, qu'on appelle maintenant Ouady-Abilène. Tantôt la vallée était large, bien cultivée, et entourée de montagnes boisées et escarpées ; tantôt elle devenait presque aussi étroite qu'un défilé. Dans un de ces passages étroits un de nos gens ramassa un bâton que nous reconnûmes pour être celui d'Antonio, ce qui fit naître
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bien des conjectures. Vers le coucher du soleil nous rencontrâmes une troupa de Rédouius, à l'aspect sombre et formidable, mais sans armes. Ils étaient montés sur des ânes, et portaient à la main de gros bâtons. Ils nous regardèrent de très-près, mais ils nous rendirent notre salut et passèrent tranquillement. Nos domestiques pensèrent qu'en voyant que nous étions des Francs ils avaient supposé que nous devions avoir des armes à feu. Quant à nous, cette délivrance nous rappela celle de Josaphat, lorsque « Dieu fit qu'ils s'éloignèrent de lui (1).» Nous ne rencontrâmes plus aucun voyageur sur ce chemin ; c'est un des meilleurs de la Palestine, et il devait être très-fréquenté dans les anciens temps.
En sortant de cette vallée, nous vîmes à la clarté des dernières lueurs du soir la ville d'Abilène, à notre gauche, sur le haut d'une montagne. On ne peut guère douter que ce soit là l'ancienne Zabulon, sur la frontière d'Ascer, le nom moderne venant évidemment dô l'ancien (2). Les voyageurs qui l'ont visitée y ont trouvé des restes d'arches et d'autres édifices ; quant à nous, nous ne la vîmes que de loin et dans le crépuscule. Nous nous dirigeâmes ensuite vers un petit hameâu, et nous campâmes entourés de chameaux et de troupeaux.
Nous célébrâmes notre culte du âoir avec un sentiment de reconnaissance particulier, pour lés délivrances qui nous avaient été accordées. Nousétioni^ péniblemé&t occupés du sort dé notre pauvre Antonio, et nous sentions toute la force de cette prière du f salmiste : t Eternel, garde-moi des mains du ûiéchànt ; préâérve-moi de l'homme violent (3). »
Le 18 juillet , nous nous dirigeâmes vers Sdîtlt-Jean-
(l) 2 Chron. XVUl, 31. — (2) Jos. XIX, 27. — (3) Ps. CXL, 5.
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d'Acre, que nous apercevions déjà. Lorsque nous fûmes arrivés sur la hauteur, le mont Carniei, qui nous apparut dans toute sa beauté, le monastère qui le couronne, les murailles blanches de Khaïfa, la baie de Saint*Jeand*Acre, et au delà les eaux bleues de la Méditerranée, présentaient un spectacle magnifique, éclairé des premiers rayons du soleil. On voit sur la plaine de Saint- Jean-d'Acre plusieurs élévations qui paraissent avoir été faites de main d'homme, pendant un temps de guerre, et probablement à l'époque des croisades. Cette plaine a dix^huit milles de long et six de large^ elle est belle et bien arrosée. Nous traversâmes le lit desséché d'un torrent qui se jette dans la mer au sud de la ville; c'est l'ancien Belus ou Sihor-Libna, c'est-à-dire « Sihor du promontoire blanc. » Il sort du Palus-Cendovia^ qui est à six milles de là dans l'intérieur du pays.
Nous entrâmes dans la ville et nous traversâmes un bazar bien approvisionné; on rencontrait, à tout moment, des soldats du pacha,.et nous n'avions pas encore vu de ville aussi animée en Orient. Les fortifications ne nous parurent pas tr^s-forroidables; elles doivent avoir été plus imposantes dans d'autres temps; car la situation remarquable de Sain t-Jean-d' Acre, comme clef de do cette portion du pays, en a toujours fait un poste vivement attaqué et vaillamment défendu.
On nous conduisit au couvent latin. On n'exige aucun prix des voyageurs, mais il est d'usage de laisser un dédommagement proportionné aux frais que l'on a occasionnés. Nous dînâmes avec une demi -douzaine de moines, pendant que deux autres servaient à table. La conversation roula sur les nouvelles du jour, et sur la délivrance remarquable que la Providence nous avait accordée.
SAINT-JEAN-D'ACRE
A notre grande jaie nous vîmes arriver notre domestique Antonio. Son histoire était à peu près telle que nous l'avions supposée. Il était retourné à Séphourieh pour chercher un manteau, et, ne le trouvant pas, il avait couru bien vite pour nous rejoindre; mais on lui avait indiqué un chemin différent de celui que nous avions pris, et il était entré dans la vallée au moment où nous l'attendions auprès du khan. À peine avait-ii fait quelques pas que six ou huit Bédouins s'étaient précipités sur lui et l'avaient entraîné dans la montagne, après lui avoir fait des questions auxquelles il avait répondu par une histoire de son invention. Ils l'avaient attaché à un arbre, après* l'avoir dépouillé de tous ses vêlements, et, ?ivant emmené son cheval, ils l'avaient laissé dans cet état jusqu'au coucher du soleil. Alors ils étaient venus le détacher, l'avaient emmené plus haut dans les montagnes et l'avaient laissé là. Ce pauvre garçon avait passé la nuit tout nu sur un arbre, dans une frayeur continuelle des bétes sauvages; et, dès qu'il avait fait jour, il avait cherché le chemin qui conduisait à Saint- Jean-d' Acre. Des paysans lui avaient donné quelques vêtements, et il était arrivé au couvent bien joyeux de nous revoir, et nous fûmes bien contents aussi de le retrouver sain et sauf après une semblable aventure. L'accident arrivé au pauvre Antonio avait été, entre les mains de Dieu, le moyen de notre délivrance; car les Bédouins nous auraient certainement attaqués, pillés et peut-être massacrés, s'ils n'avaient été occupés à le conduire dans la montagne, pendant que nous traversions le défilé. Le soir nous enteîidîmes Antonio et les autres domestiques chanter un chœur de vengeance contre les voleurs. Une seule voix guidait ; les autres répondaient en chœur, puis tous frap*
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paient leurs mains Tune contre l'autre. Ce chœur commençait ainsi :
Une seule voix : « Qae la malédiction d'Allah tombe
Lb ghobub : • Sur les Bédouins. * Une seule voix : • Que Tépée d* Allah vienne
Le choeur : « Sur les Bédouins. •
Cette forme rappelait le psaume CXXXVI, bien que ce chant exprimât des sentiments si différents de ceui qu'exprime ce cantique de louanges et d'amour.
Nous fûmes très-bien reçus par le vice-consul anglais, Juif intelligent qui parlait l'allemand et l'italien, et un peu d'anglais. Nous lui racontâmes ce qui venait d'arriver, et il nous conduisit chez l'aga ou gouverneur, vieii-^ lard â longue barbe, qui était assis sur qn tapis dans un coin de la chambre. Nousôtâmes nos souliers à la porte, et nous nous assîmes par terre; M. Caïman et Antonio racontèrent notre histoire; il la flt écrire par son secrétaire et promit d'envoyer vingt soldats pour preniire les voleurs; mais il est très-probable que? dès qije noi)s l'eûmes quitté, il n'y pensa plus. Tandis qi)e nous étions dans la cour, un pauvre homme vint se plaindre que sojp jardin avait été pillé par les Arabes. Nous n'en sommes pas encore au temps où a Ton n'entendra plu$ parler de violence dans le pays (1). »
Nous rencontrâmes un Juif qui nous conduisit â la synagogue. 11 y a environ soixante Juifs dans la ville. Nous eûmes une conversation intéressante avec trois jeunes gens. L'un d'entre eux lut volontiers un chapitre dans le Nouveau-Testament, bien que son compagnon nous re^ gardât d'un air soupçonneux et parût fâché de le voir lire dans ce livre. Nous vîmes alors entrer dans la ayna-
(1) Es. LX, IS.
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gogue un homme âgé qui monta dans la chaire du lecteur. 11 posa à côté de lui une cruche d'eau, ouvrit sod livre de prières , lava ses mains el mit son tallith. Oq nous dit qu'il avait Tintention de passer ce jour-là six heures en prières, et qu'il s'était pourvu d'une cruche d'eau afin que son gosier ne se desséchât pas pendant cet exercice de dévotion corporelle. Le Seigneur Jésus a dit : « Quand vous priez , n'usez pas de vaines redites, et ne faites pas comme les hypocrites; car ils aiment à prier en se tenant debout dans les synagogues pour être vus des hommes (1). »
Le même jour nous laissâmes derrière nous les murailles de Saint-Jean-d'Acre , ne nous doutant guère qu'elles seraient sitôt en ruines. Nous nous arrêtâmes quelque temps auprès d'un aqueduc situé au nord de la ville, qui est évidemment un ouvrage ancien et qui sert encore; il y a cent arches entières. Mezra est située près d une belle rivière qui sort des montagnes et se jette dans la mer; l'on y voit un beau jardin qui appartient à Ibrahim-Pacha. Il est entouré de grands cyprès, et il est rempli de citronniers et d'autres arbres fruitiers de l'Orient, d'arbrisseaux odoriférants et de fleurs magnifiques qui répandaient une délicieuse odeur. Cette belle plaine est parsemée de petits villages. Sur la droite, on voit Sheik-Daud, jadis village chrétien, et Zeitoun. A trois heures de Saint-Jean-d'Acre, on voit sur le rivage Zeeb, l'ancienne Achsib; elle est sur une élévation près de la mer et est entourée de palmiers. Près de là un berger jouait de la flûte, en marchant devant son troupeau; ce son nous parut très-agréable dans la tranquillité du soir, et il nous fit d'autant plus de plaisir que la musique est une chose bien rare en Palestine.
(1) Malth. VI, 5, 7.
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Une heure après nous arrivâmes à Boussa, sur la limite delà plaine de Saint-Jean-d'Acre. La chaîne des collines basses qui la borde à Test, pendant douze ou treize milles, se termine en cet endroit par un promontoire élevé et rocailleux. La plaine qui longe la côte au sud du mont Carmel, la plaine de Tyr et celle de Saint-Jean-d'Acre se ressemblent beaucoup, mais la dernière est la plus fertile.
Le soleil allait s*enfoncer dans la Méditerranée, et nous nous hâtâmes d'arriver au khan de Nakoura avant TobS'curité. De gracieuses gazelles se jouaient sur le rivage, et bondissaient sur les hauteurs rocailleuses qui nous dominaient , et dont il sortait jadis des sangliers et des léopards. Nous continuâmes le lendemain à suivre le rivage, dont Taspect est très-pittoresque, les vagues qui viennent battre constamment contre les rochers blancs leur ayant donné des formes singulières et frappantes.
Nous arrivâmes auprès d'une fontaine abondante dont l'eau est délicieuse ; elle est abritée par une arche sur laquelle on lit une inscription arabe ; elle porte encore le nom du grand vainqueur de Tyr , t Iscanderoon. » Un peu plus loin on marche sur les restes d'une ancienne chaussée qu'on dit être l'ouvrage d'Alexandre-le-Grand; ce sont les Scalœ TyrioiiÀm^ qui conduisent sur le Cape^ Blanco^ dont nous avons déjà parlé. Du côté du nord les degrés ont été taillés dans le roc avec un immense travail, et sur le bord existe encore un solide parapet. Nous cherchâmes le long du rivage les restes de l'ancienne Tyr. A une demi-heure environ du Cape-Blanco^ nous trouvâmes quelques ruines anciennes, et, entre autres, plusieurs citernes; mais, du reste, rien de remarquable. Ce furent les seules traces que nous pûmes trouver de quelque chose qui ressemblât à une ville, le long de la baie, au sud de Tyr.
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A une heure de distance de Tyr, nous nous détournâmes vers la droite pour visiter les fameux réservoirs que Salomon fit , dit-on , construire pour Hiram , roi de Tyr. Cet endroit, appelé Ras-el-Ain, ou « tête de la sour4;e, » est à trois milles environ de la porte de la Tyr moderne. Il y a quatre grands réservoirs très-remarquables ; ils sont élevés au-dessus de la plaine au moyen d'un ouvrage de maçonnerie très-solide. On monte par des degrés sur un large bord sur lequel on peut en faire le tour ;. ils sont constamment pleins , et deux d'iBntre eux communiquent ensemble. L'eau est portée par un bel aqueduc à Marshuk , et de là elle allait anciennement à Tyr ; mais il paraît que l'eau du plus grand ne sert maintenant qu'à faire tourner la roue d'un moulin.
Au lieu d'entrer à Tyr, nous allâmes visiter la colline de Marshuk, que quelques voyageurs ont indiqué comme le site de Palœ-Tyrus ; mais cela ne peut pas être, puisque Strabon dit qu'elle était à trente stades au sud de l'ile , tandis que Marshuk n'est pas à un tiers de cette distance , à l'est de la moderne Tyr. Une heure avant le coucher du soleil nous étions près de Sarfend, l'ancienne Sarepta, et nous allâmes voir la mosquée qui, d'après la tradition , est bâtie sur la maison de la veuve chez qui logeait Élie. Au-dessous est une cave dans laquelle une lampe est continuellement allumée, et l'on dit qu'il s'y est opéré des cures merveilleuses. Vis-à-vis Sarfend on voit, sur le rivage, un village nommé Ain-Teen, que quelques voyageurs indiquent comme le véritable site de Sarepla.
Le soleil étant couché , nous nous hâtâmes d'arriver à Sidon. On nous raconta une légende assez*curieuse sur sept grosses pierres que l'on voit au bord du chemin. Ce sont , dit-on , sept Musulmans qui ont été changés en
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pierres , parce qu'ils poursuivaient un chrétieh dont les compagnons étaient coupables ^ mais qui était lui-même innocent. Un peu plus loin on remarque un monceau de pierres qui couvre le tombeau d'un esclave qui a été exécuté en det endroit pour avoir pillé et assassiné des voyageursi Les voyageurs qui passent par là ajoutent oi*^ dinairement une pierre au tas. Un beau Clair de luile em«bellit pour nous l'aspect de Sidon. Nous traversâmes des bosquets de beaux arbres^ et l'air était parfumé par l'o^ deur dés fleurs. Nous arrivâmes a dix heures^ et^ ne pou<* Vaut être admis dans la ville , nous campâmes hors des murs.
Le lendemain matin nous étions sur pied do bonne Heure, et nous vîmes les dames musulmanes qui sortaient de la ville pour aller Visiter les tombeaux ^ qui «ont au milieu d'un beau bosquet de cyprès et d'autres arbres» Le vice-consul anglais vint nous visiter , et nous apprit la mort du sultan de Constantinople; Nous suivîmes une seconde fois la baie de Naby-Youties \ nous traversâtUei lé Damour ; puis^ laissÂbt de côté le banb de sable, nous passâmes par Un grand bois d'oliviers qui s'étend au pied du mont Liban. Nous aurions voulu être à Beyrout assez tôt pour visiter la synagogue, car le 20 juillet est le jour qu'oh a consacré i la commémoration de la des-* truction du temple ; mais nous ne pûmes arriver qu'un peu avant le coucher du soleil. Nous entrâmes dans la ville pleins de joie et de recohnaissance de ce que notre Dieu nous avait permis de visiter la Galilée , et nous ramenait en sûreté et en paix.
Le bateau à vapeur ne devait partir pour Smyrne que huit jours après. Nous retournâmes donc à lauberge de Giuseppe, et nous employâmes ce temps à écrire des lettres et à préparer notre journal. Un soir nous vîmes les
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funérailles d'un pauvre homme du pays. On porta le corps hors de la ville, non dans un cercueil , mais sur un brancard , comme le fils de la veuve de Naïm. Quelques pleureuses de profession lô fiuivaient, cl poussaient de temps en temps des cris pour déplorer sa mort.
Vers le milieu de la semaine, M. Mac Cheyne prit la fièvre ; il fut soigné avec beaucoup d'affection par le docteur Gerstmann , Juif converti , attaché à la mission de Jérusalem , qui le fit transporter dans une maison sur la hauteur, pour lui procurer un air plus frais. Comme il se trouva mieux le Samedi , le médecin nous engagea à nous préparer à nous embarquer le lendemain ; car il pensait que l'air de la mer serait plus favorable à la santé de M. Mao Cheyne qu'un séjour prolongé à Beyrout.
Nous nous embarquâmes donc le dimanche 28 juillet, dans l'après-midi , après avoir dit adieu aut amis qui nous avaient si bien accueillis. Les quatre Juifs dés Dardanelles ^ avec lesquels nous avions navigué vers l'Egypte , et que nous fûmes très-surpris de retrouver alors pour la troisième fois , étaient les seules personnes que nous connussions à bord. Ce fut pour nous une soirée de dimanche solennelle et presque mélancolique. M. Mac Cheyne était couché sur le pont, et nous fixâmes nos regards sur le sommet majestueux du Liban , jusqu'à ce qu'il s'effacâi et disparût dans les ombres du crépuscule.
SMYRNE. — CONSTANTINOPLE
A s.ept heures du matin nous jetâmes l'ancre à Larnica, près de l'ancienne CUium^ dans Tile de Chypre. Cette ville a un aspect assez agréable, avec sa mosquée et ses maisons blanches entremêlées de beaux palmiers. L'île de Chypre devait être jadis très-peuplée et trèsfertile. M. Thompson, missionnaire à Beyrout, qui a parcouru l'intérieur de l'île, a trouvé dans plus de soixante villages les ruines d'anciennes églises, et de vastes plaines qu'on laisse incultes et qui pourraient produire d'abondantes moissons. La vue de Chypre reporte le chrétien au temps des apôtres. C'était la patrie de ce Barnabas qui vendit ses biens pour en apporter le prix aux apôtres, et qui traversa cette île avec saint Paul, de Salamine à Paphos, en annonçant les richesses incompréhensibles de Christ. C'était aussi là que vivait le proconsul Serge Paul, et Élymas le magicien; et Mnason, « le vieux disciple, » chez qui logea Paul à Jérusalem, avait passé là sa jeunesse. Maintenant aucun Juif n'ose plus mettre le pied sur ce rivage, à cause du zèle furieux des Grecs, qui ont persécuté tous les hommes de cette nation qui ont visité cette île ou qui ont été jetés sur la côte , depuis le règne de Trajan. Chypre s'associe dans notre souvenir à de douloureuses épreuves ; car la maladie de M. Mac Cheyne s'accrut dans ce lieu avec une rapidité
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désolante ; il avait une fièvre ardente , et nous n'avions à bord ni médecin ni remèdes.
Le: lendemain nous navigâmes en vue de la côte de Pamphylie , et le jour suivant , 31 juillet , nous jetâmes l'ancre à Rhodes, à six heures du matin* A gauche du port on voit des montagnes escarpées. La ville est sur le rivage , abritée par des collines couvertes de verdure , et de chaque côté sont des jardins. Nous pensâmes à Paul , qui avait passé à Rhodes lorsqu'il se rendait en grande hâte à Jérusalem. Nous aurions voulu pouvoir débarquer , car il y a là environ mille Juifs ; mais ce n'était pas possible , à cause de la maladie de M. Mac Cheyne. C'est à Rhodes qu*est mort le célèbre commentateur Aben-Ezra ; mais il avait ordonné de porter ses os dans la Terre-Sainte.
Nous suivîmes ensuite la côte de Carie , bordée de rochers escarpés. 11 nous semblait souvent que nous naviguions au pied de nos montagnes d'Ecosse, tandis que les vagues venaient doucement se briser au bas des rochers. On nous montra Cnide. Une petite baie qui s'avance au loin dans les terres forme un très-bon port; mais une tour ruinée fut tout ce que nous pûmes apercevoir de l'ancienne ville.
Nous vîmes ensuite Stanchio, l'ancienne Cos^ et nous nous souvînmes que Paul avait aussi fixé ses regards sur cette île (I). La principale ville est agréablement située et entourée de jardins. Les bâtiments sont tous en pierre blanche, et ils se détachent sur des collines couvertes de verdure. Le célèbre médecin Hippocrate était né dans cette île.
Un peu avant le coucher du soleil, un voyageur nous ^ indiqua l'île de Patmos , aujourd'hui Palmosa. Elle est à
(1) Acl. XXI, l.
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seize milles au sud-ouest de Samos, et elle a environ dix** huit milles de circonférence. Nous vîmes les pics de deux montagnes, mais nous ne passâmes pas très^prèg de rtie. Nous nous réjouîmes cependant d'avoir pu aperce^ voir ce lieu remarquable , dans lequel le disciple bien-» aimé vit les visions de Dieu. Les regards de Jean s'é^ taient souvent fixés sur les montagnes et sur les îles au milieu desquelles nous passions; souvent aussi Taspeqtdu lieu de son exil dut lui rappeler le moment où , lorsqu'il se tenait sur le sable de la mer, « les îles s'enfuirent et les montagnes ne furent plus trouvées (t). »
Le lendemain matin nous étions près des rivages de rionie ; nous avions laissé derrière nous Icare, et qous passions près de Samos, patrie de Pythagore. Paul aussi avait touché à Samos quelques jours avant d'adresser son mémorable discours aux anciens d'Éphèse (2). Nous jetâmes Tancro pour quelques heures à Ghios, mainte** nant Scio. Sur le rivage plusieurs édifices vides et dilapidés rappellent les terribles massacres qui ont, dévasté cette belle île, avant la révolution. La vUle çst bien i|ituée et entourée d'orangers. Il y avait beaucoup de mouvement dans le port. Les quatre Juifs, nos anciennes connaissances, nous montrèrent beaucoup de bienveillance jusqu'au moment où nous nous séparâmes d'eux. Ce fut à Srayrne, où nous débarquâmes à six heures du soir» Lorsqu'on remonte dans le golfe, la ville, entourée de grands cyprès et dominée par des collines bien cultivées, présente le plus bel aspect. En entrant dan^ le port onremarque une hauteur parsemée de pierres blan^* ches plates ; c'est le cimetière des Juifs.
Notre premier soin fut de demander un médecin pour M. Mac Cheyne, mais noqs apprîmes qu'il était trop lard
(1) Apoc. XVI, 20. — (2) Act. XX, 15.
pour en avoir un ce soir-là dans la ville, les meilleurs médecins habitant tous la campagne; de sorte que M. Mac Cheyne, tout souffrant qu'il était, nous pressa de le conduire suF->-le->-Ghamp à Bouja, village h trois milles de Smyrne, où demeurait un médecin anglais, La chaleur était si étouffante dans la ville que nous crûmes en effet plus sage de prendre ce parti. En arrivant à Tauberge de Bouja nous y trouvâmes le chirur-^ gion d'une frégate anglaise , et l'on nous recommanda de consulter aussi le docteur Dracopoli , médecin grec, qui connaissait bien l6s maladies du pays. Nous reo&mes plus tard la visite de H. Lewis, jadis missionnaire parmi les Juifs^ et alors chapelain du consulat anglais; il in^ sista vivement pour que nous allassions demeurer chez lui dès le lendemain, et nous ne saurions être asse^ re-^ connaissants de toutes les bontés dont nous fûmes com^ blés par lui et par M"*^^ Lewis pendant notre séjour & Smyrne. Leurs soin$ contribuèrent certainement beau*coup à la guérison de*M. Mac Ch^yne, Que le Seigneur leur accorde la bénédiction que saint Paul implorait pour Onésipbore qui l'avait souvent consolé ; « que le Sei^^gDeur leur fasse trouver miséricorde devant lui, en ce jour-la (t)!»
Nous passâmes notre premier dioi^ncbe â Bouja* Npui) assistâmes au service qui se qélébra dans h chapelle fin» glaise, qu'on a réoemmept bâtie daas ce village; c'^st un édiCee élégant lat commode, dans lequel officient alter*^ nativement M, Lewis et M. Jetter, missionnaire finvoy^ par laSoqiété del'Église anglicane, On a. écrit nnr la chaire de h chapelle ; ^ Soi? fidèle jusqu'à la mort, et je t© don^ nerai la couronne de vie (2);» et qe^ paroles nous parurent WQore plus frappantepdansle voisinage decetlQ ville de
(1) « Tiw. 1. 1». -- (») Appc. II, iQ.
Smyrnepour laquelle elles furent d'abord prononcées; elles nous rappelèrent cePolycarpe qui avait été si longtemps pasteur de celte EgUse, et qui , après avoir obéi à cette exhortation, avait reçu sa récompense. Ce dimanche fut pour nous un de ces jours passés dans la maison de Dieu, «qui valent mieux que mille autres jours.»
Le dimanche suivant ne fut pas aussi paisible, mais il eut aussi ses jouissances particulières. Nous le passâmes à Smyrne. Nous fûmes assez étonnés d'entendre le matin le son des cloches; nous apprîmes qu'elles appartenaient aux églises que les catholiques romains ont bâties dans la ville, au nombre de trois. On compte environ cinq mille catholiques à Smyrne, et ils y ont une école florissante. Le matin M. Bonar prêcha pour le chapelain du consulat anglais sur ce texte du livre des Actes VIÏI, 8 : «Il y eut une grande joie dans cette ville; » et, l'après-midi, nous assistâmes au service dirigé par les missionnaires américains chez le consul hollandais. Ces dimanches sanctifiés dans la terre étrangère eurent pour nous une grande douceur. Nous eûmes aussi plusieurs services, dans la semaire, à Bouja ; ils sont dirigés par les missionnaires américains, et l'on y voit généralement une cinquantaine de personnes. Ces précieuses réunions nous rappelaient les réunions du même genre qui avaient lieu dans nos chères paroisses d'Ecosse.
M. Lewis nous raconta qu'il avait connu à Ancône une jeune Juive, nommée Sarina, qui tenait une école. Outre l'italien, elle savait le latin et plusieurs autres langues, et enseignait la géographie et l'histoire. Bien qu'elle fût occupée dans son école depuis huit heures du matin jusqu'à huit heures du soir, dès qu'elle avait fini , elle venait s'entretenir avec M. et M™^ Lewis. Elle était aimable et intelligente, et elle écoutait volontiers les
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instructions d'un chrétien. Elle lisait les livres chrétiens et les traduisait en italien, et elle déplorait Tignorance et la triste position des Juives d'Ancône. Lorsque M. Lewis et sa femme quittèrent la ville, Sarina en éprouva une vive douleur, et elle les aurait suivis volontiers si elle n'avait pas eu une mère âgée qu'elle soutenait par son travail. Ils ont appris dernièrement que cette jeune Juive était morte depuis deux ans, et qu'elle avait laissé, à moitié traduit , un livre sur la vérité du Christianisme.
Nous trouvâmes dans l'auberge de Bouja un Américain qui arrivait de la Crimée, et qui nous confirma dans l'opinion qu'on nous avait déjà donnée des Juifs Karaïles. Il avait visité leur principale ville, appelée Joofud-Kalah , « la forteresse des infidèles. » Il y a environ quinze cents Karaïtes dans cette ville , et ils sont près de cinq mille en Crimée. Ce sont les plus respectables de tous les Juifs; ils ont la réputation d'être intelligents, honnêtes et industrieux , et ils sont très-favorisés par le gouvernement.
Nous apprîmes d'un marchand de Smyrne,M.Bart^r, que les Juifs sont exposés, dans cette ville, à toutes sortes d'insultes de la part des Turcs et des Grecs. Peu de temps auparavant, il avait vu un Grec appliquer un coup si violent à un Juif, qui marchait devant lui dans la rue, que le pauvre Juif avait fondu en larmes sans oser opposer aucune résistance. M. Barker ayant demandé au Grec le motif d'une si étrange conduite, celui-ci lui répondit, avec un grand sang-froid : « Il déteste Christ. » Il y a peu de jours un Juif se baignait dans la mer avec un Turc; en plongeant dans l'eau, le Turc se frappa contre une ancre, et mourut de ce coup. On mit sur-lechamp le Juif en prison, en disant qu'il était peu t-étiv la
314 SIIYUNB,
cause de cet accident, et personne i^'aurait pu dire ce qui devait en résulter pour l'accusé. Avec quelle ^xao-^ titude Moïse a dit : a Tq seras exposé tous les jours & souffrir des torts et des concussions (1). »
La personne qui nous donna les renseignements les plus intéressants sur les Juifs de Smyrne fut M, Cohen, Juif converti, missionnaire de la Société de Londres ppur la conversion des Juifs. Nous sortîmes un matiu ^vac lui, sur les si:s: heures, pour visiter les synagogues. Elias sont toutes propres et commodes; on a bâti à Tentréa des portiques pour avoir plus de fro^icheur. Plusieurs de ces portiques 3ont ombragés de cep^ de vignes, et nous trouvâmes plusieurs Juifs qui lisaient leurs prières squs cet abri. Us paraissaient sincèrement pieux, car iU na se laissèrent ps^ distraire par l'arrivée de perspnqea étrangères.
On compta à Smyrne environ ueuf mille Juift, et ca nombre doit s'aecpoître depuis quelque temps, C4r on ajoute une nouvelle synagogue aux dix Qu.dou^^a qui existaient déjà. Il n'y a parmi eux d'autre missiounaira que M. Cohen, qui est né à Constantinople, et qui parle avec assez de facilité l'italien, le français, l'espagnol, le grec, l'anglais, le turc, l'arménien et l'hébrau. Sia femme est une de ces jeunes filles de Spio qui Qpt échappé au massacre, et qui ont été élevées en Angleterre. U visite librement tous les Juifs, et ils lui rendent ses visites.
Nous vîmes chez lui trois Juifs intalligents et respec-* tables, qui restèrent trois heures à causer avec nous. Us feuilletèrent les ouvrages de Jarchi, et s'exprimèrent trèsr. librement sur ce commentateur, L'un da ces trois Jui^^ dit en s'en allant qu'il était aui^ a deux tiers persuadé que le Christianismp était vrai. » M. Çohep nous dit que
(t) peut. XXVHI, 3|.
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cette disposition d'esprit n'était pas rare parmi les Juifs de Sinyme, et qu'il connaissait au moins cinq familles dans la ville qui seraient disposées à admettre Jésus comme le Messie, tout en conservant les rites et les coutumes de leur nation.
Voilà dix ans que M. Cohen habite Smyrne, et il a trouvé les Juifs très^portés à examiner le Christianisme ; mais il n'est pas plus tôt question de baptiser un Juif que les autres excitent contre lui le gouvernement, et le forcent à quitter la ville. On a cependant baptisé plusieurs Juifs dans les églises grecque et romaine, parce que les membres de ces Eglises ont des moyens de les protéger.
Les Juifs ont plusieurs écoles, mais la système d'enseignement est déplorable. On ne s'occupe sérieusement des enfants que lorsqu'ils ont atteint quatorze ans. Les missionnaires pourraient établir des éooles avec quelque espoir de succès, parce qu'ils sont aussi mal traités que mal enseignés par leurs instituteurs. En prenant l'Ancien-Testament pour livre d'école, le maître pourrait l'expliquer et en faire la base de toute vérité. L'espérance de voir leurs enfants apprendre à fond la grammaire hébraïque, et quelques-unes des langues moder^ nés, engagerait les Juifs & les envoyer dans les écoles des chrétiens.
Nous reçûmes de plusieurs individus des renseigne^ ments intéressants sur Saloqiki, l'ancienno Thessalonir. que. La communauté juive vit tout à fait à part. Les Juifs, qui sont aii nombre de près d^ cinquante mille, exercent une grande influence à Saloniki. U faudrait ré-^ sider longtemps au milieu d'eui^ pour les bien connaître, car ils sont très>-résef*vés, et ne se mêlent pas avec les étr^Ag^rs; ils snpt trè^^^tnaté dan» tour» dévotions^ et
publient beaucoup de livres, presque tous les Juifs aspirant au titre d'auteur. Ils étudient l'astronomie, et publient les meilleurs almanachs juifs pour Tindicatiôn des saisons et des changements de temps. 11 parait que le fameux imposteur Sabbathai Sévi, qui était né à Srayrne, a encore plusieurs partisans à Saloniki.
M. Caïman employa: toute une journée à' visiter les Juifs de Smyrne avec M. Côben. Il fut conduit par lui dans les familles qui sont disposées à admettre Christ comme le Messie, mais qui voudraient conserver les rites de leur nation, tels que la pâques et le sabbat juif. Toutes ces familles sont riches*, elles possèdent de grands magasins, et tou tes sont sous la protection des Européens, de sorte que les séductions temporelles n*ont pas de prise sur elles ; mais elles sont fatiguées de la servitude dans laquelle les retiennent les rabbins. Ces Juifs disent qu'ils ont lu le Nouveau-Testament, et qu'ils n*y ont rien trouvé contre Tusage d'observer le jour de repos le samedi ; et ils ne veulent pas consentir à y renoncer, car ils se croiraient traîtres envers leurs frères s'ils rejetaient cette marque de nationalité. Ils proposaient de conserver aussi leurs fêtes comme un mémorial de ce que Jéhova, qu'ils adorent maintenant comme Messie, est le même Dieu qui les a délivrés autrefois. Ils voudraient se nommer « adorateurs du Messie, mais non pas chrétiens, » parce tous ceux qu'ils ont connus sous ce nom sont adonnés à l'idolâtrie et à l'immoralité. Si l'on établissait une Eglise d'après ces principes, et qu'elle fût soutenue par la sympathie d'Anglais influents, ils ne doutent pas que des centaines de leurs frères ne se joignissent bientôt à eux. M. Caïman pensa qu'ils connaissaient bien l'Ecriture, mais qu'ils ne sentaient pas le fardeau du péché. C'est leur intelligence qui accepte le Christia-
nisme; ils l'embrasseraient pour être délivrés du joug de la superstition dont ils sont fatigués. Une vieille Juive, qui a été amenée par M. Cohen à s'occuper sérieusement du salut de son âme, est devenue très- zélée pour s'occuper des autres ; elle trouve son plaisir à lire les Ecritures, visite les autres Juives, et a fait du bien à plusieurs d'entre elles.
Nous sommes portés à penser que Smyrne est un lieu très-favorable pour une station de mission , à cause de la population considérable de Juifs qui se trouve dans la ville et dans les environs , et des voyageurs juifs qui s'y rendent continuellement de toutes lès parties de l'Asie , aussi bien que de Constantinople et de Saloniki. Le climat est agréable et sain, et le souvenir des Eglises florissantes qui existaient jadis dans l'Asie - Mineure doit exciter un vif intérêt pour cette contrée dans le cœur de tous les chrétiens.
Nous nous informâmes avec soin « des sept Églises d'Asie. » Smyrne, la seule que nous ayons pu visiter, a une population de cent mille habitants , sur lesquels on compte neuf mille Juifs , mille Européens , huit mille Arméniens et environ vingt mille Grecs. Les Arméniens et les Grecs forment l'Église nominale de Smyrne, et elle ressemble bien peu à celle qui existait du temps de l'apôtre Jean ; cependant , c'est encore la plus florissante de toutes, peut-être parce que Dieu se souvient de ses fidèles témoins, dont le sang a été répandu dans cette ville pour sa cause. C'est peut-être aussi pour ce motif quo Pergame, où Antipas se montra son fidèle disciple, compte encore un assez grand nombre de chrétiens de nom. On l'appelle aujourd'hui Bergamo ; il y a quinze cents Grecs et deux cents Arméniens sur treize mille Mahométans. C'est, après Smyrne, la seule ville des sept
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Églises dans laquelle il se trouve encore deé Jfuifis \ il y en a une centaine. On y voit les restes d'une ancienne église qui porte le nom de Saint-Jean^ et de nombreuses ruines de théâtres , de temples et de murailles. Elle est dans une plaine magnifique ; une hauteur fortifiée do^ mine la ville.
Éphèse n'est plus une ville , et « son chandelier a été entièrement ôté de sa place. » Ce ne sont pas les restes d'une ville moderne appelée Âyasoluk qui indiquent le véritable site d'Éphèse , mais quelques ruines qui sont près de là^ au pied des montagnes de Corissus et de Prion. On dit que c'est sur cette dernière montagne que Timothée a été enterré. On voit les ruines d'un stade de sept cents pieds de longueur , et celles d'un vaste théâtre qui était sûrement celui dans lequel la multitude courut avec fureur (I). Mais il ne reste rien du temple de la grande déesse Diane , dont on vendait des modèles en argent. Chacune des colonnes de ce temple était d'un seul morceau de marbre de Parus, et l'oa avait mis deu^ cent vingt ans à le bâtir ( mais tout a disparu» Quelques paysans , tous Mahométans , habitent là de misérables huttes. Dieu a abandonné cette ville ^ parce que c le sel y avait perdu sa saveur. » L'ardente charité d'Onési** phore (2) ne trouva pas d'imitateurs dans la génération suivante. On oublia les exhortations de Paul- et les instructions d'ApolIos; et l'épître venue de Patmos, et la résidence du disciple bien* aimé au milieu des Épbésiens ne purent les empêcher « d'abandonner leur première charité. » Tous ses fidèles sont depuis longtempi^ recueil-* lis dans le paradis de Dieu , où ils se nourrissent des fruits de « l'arbre de vie (3). »
Thyatire , maintenant Akhisar , est dans une plaine«
(1) Act. XIX, 29. — {%) 2 Tim. 1, 18. — (8) Apoc. H, 7,
C'est hm ville de mântifacAtres. LMtidustrië de Lydie s'est cdtiÉervée datis sa ville ; c'est encore là que se fait ttUjdtti'd'hUi le plus beau pourpre que Ton envoie main-* tenant à Smyrne et en d'autres lieux. Deux égliseâ , appartenant l'une mt Grecs et l'autre aux Arméniens , perpétuent le souvenir ^ maiâ non la foi vivante des pre-* miers ^hrétienA.
Philadelphie ise nomme maintenant Alah^âher, « ville dé beauté) n et elle est en eifet dans une magniflque si^ tuaiion ) bu milieu de jardins et de Vignes^ dominée par les hauteurs du Tmolus, et en face d'une des plus belles plaines de l'Asie. Il y u cinq églises grecques» Une seule colonne ancienne y eét demeurée debout, et semble être là pour rappeler aux voyageurs cette promesse î « Celui qui vaincra , je le ferai être une colonne dans le temple do mon Dieu ^ et il n'en sortira jamais. » M. Calhoun a rtimarqué que les chrétiens grecs de cette ville sont re^ nmrquablement hospitaliers , comme si l'amour (teâer^ nel devait caractériser cette ville ^ à laquelle il a donné son nom.
Sai'des ^ maintement 8art , n'a pas môme de chrétiens de nom. Tous ceux qui en étaient dignes marchent de-^ puis longtemps « en vêtements blancs avec Christ^ » et ils n'ont pas laissé de successeurs. Elle était bAtie en partie sur une colline ^ et le Pactole tmvensait eon fo« rum. Parmi ses nombreuses ruines ^ on distingue deux anciennes églises qui sont peut-être les restes des édifi-^ ces dans lesquels se réunissaient cm chrétiens qui avaient « la réputation d'être vivants , mais qui étaient morts. »
Laodicée^ maintenant Ei^i^Hissar^ ou « Yieux»Chà« teau, » est située sur une colline. On y voit les restes de trois théâtres et d'un cirque qui contenait trente milie personnes; ces lieux étaient peut-être fréquentés de
temps en temps par les chrStiens tièdes de cette Eglise^ qui ne voyaient aucun mal à prendre part aux dissipations du monde, tandis qu'ils participaient aussi à la coupe du Seigneur.
Outre ces sept Eglises, il est fait mention dans l'Ecriture d'Hiérapolis, maintenant Pambouk-Kalasi, où il n'y a pas un seul chrétien ; et de Colosse, maintenant Konas, où l'on trouve environ trente chrétiens de l'Eglise grecque. Antioche de Pisidie, maintenant Isbarta, se fait remarquer par le nombre de ses fontaines jaillissantes ; on y trouve encore plusieurs églises grecques. Iconium, bien connu sous le nom de Konieh, est dans un état florissant; mais Derbe, patrie de Gains et de Timothée, et Lyslre, où Paul a été lapidé, n'ont encore été décrites par aucun voyageur.
L'immoralité a augmenté d'une manière effrayante parmi les Mahométans, et même parmi toutes les classes d'habitants, dans la Turquie d'Asie , et ce pays se dé^ peuple rapidement. On voit partout des cimetières auprès desquels il n'existe plus de village. En 1838, la peste, la petite vérole et d'autres maladies ont emporté la plupart des enfants au-dessous de deux ans. Les fréquentes réquisitions de jeunes gens pour l'armée diminuent de jour en jour la population, et les gouverneurs se plaignent de ce qu'on ne trouve plus personne pour les différents services. Tout annonce le déclin de l'empire turc.
Notre séjour à Bouja nous fut très-agréable. Toute cette contrée a de l'intérêt pour le voyageur. Près du village s'élève le mont Corax, et au delà on voit dans l'éloignement les splendides hauteurs du Tmolus, qu'on appelle maintenant Bous-Dag. Vers le nord est le mont Sipylus, au pied duquel était la ville de Magnésie, où
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Ântiochus éprouva une défaite sigualée. Au midi de Bouja s'élève la chaîne du Dactyle. Le chemin de Bouja à Smyrne traverse la belle vallée de Sainte-Anne. On y voit des restes d'un aqueduc et plusieurs autres mines qui montrent quelle était jadis l'étendue de Smyrne. En approchant de la ville on traverse le pont de la Gara-vane, jeté surune rivière étroite et profonde ; c'est le Mélès, sur les bords duquel on dit qu'est né Homère. L'objet qui frappe le plus lorsqu'on arrive à Smyrne, c'est le magnifique bosquet de cyprès qui ombrage le vaste cimetière des Turcs. On voit sur chaque tombeau un pilier de deux pieds environ, au haut duquel est sculptée une tête coiffée d'un turban ou d'un fez coloré, tel que le mort le portait pendant sa vie. Les couleurs les plus ordinaires sont le jaune et le rouge. Les turbans verts indiquent les tombeaux des descendants du prophète. Les Mahométans n'enterrent jamais qu'un seul corps dans un tombeau, de sorte qu'ils sont extrêmement multipliés.
Un de nos amis de Bouja qui avait visité la Grèce nous dit, dans une de nos promenades, plusieurs choses qui éclaircissent quelques passages de l'Ecriture. En Grèce, tous les bergers se servent d'un grand bâton crochu pour diriger et protéger les brebis. C'est la houlette de berger dont il est parlé dans le psaume XXIII et dans le chap. VII, 14, du prophète Michée. On dit souvent parmi les Grecs : « Telle chose est arrivée il y a trois jours, » lorsqu'il ne se trouve cependant qu'un seul jour plein dans l'intervalle, parce qu'ils comptent les parties du premier et du troisième jour comme des jours complets. Cette manière de parler explique ce que dit le Seigneur de Jonas dans saint Matthieu XII, 40. Dans toute la Grèce les natifs du pays ne prennent guère de
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nouFpiture avant onia heura», at ftl^rii iU mA àptfr^, 44^ ww tpaduiâoiifi pap dtner, et ansuita, var^ huit au naitf \kewes du wip, iU aptâifiFKov qn le fiaupa?» qpi a»l k ppiaaipal papa», c;ak a^pliqHa Tm^iiAtian da Qotna Hair gneuf à 8aa diisoiplai HPr la» I)wd^ 4ii^ii§ 4a QAlil^: i« Jésu9 le«ir dit '* v^ai a( di^av (0«^ q'astrt&^dipa vanar prendre la râpa» du aaatJPr
Neii3 moptàma» qn matin pur la aalliua qqî a^t dapr pièpa la ville, et qua plMsiappp roy^^aur^ r^gapdaot aoa^e la véritabla site da l'aoaiappa SfflSfpqac On 7 voit las faînes d'un vm^ a^l^taau. Nqqs Yi^i^ina» la atada, oà Polyoarpa aanffrit la «laptyra, A. D* 1<S7, Ppô^ ^e là ^nt des apehas ^pisiiaa qai fopmaiapl una papti^ da» vûûtea aoua lasquaUa^ m gardait |aii bMM= saq^^aur Polyearpa était attaché à «n pieu aii «allWH dii Stade j on avait aJlumé du fau autayf da ^mi mm eas^ma 1» flamme n^ la aonsupwt pw, a» raahav» aveaTépéat U* aapvitoup du Saigwaur, qui avwt gwid4 «op IraHpeaw par
son exemple aussi bien que par sa voix pendaq^ q^aM^ar vingMjit ans, se mopt? a « fidèla jujsiqu'^ )a ^^^K at raçut la oouranna de vie. ^ Un graqd §ypr^fi a'élève auppè^ d'uq tambeaq qu'on dit être calqi de P-piypappa. |4au4 lûmes m ce liau l'épître adressée par la Seigneur h l'Égiisa de 3q)yrne. Là il nous semblait epta^dra V^plta popéter oea parples : « Ne craips rjep da^ cboaas que ta as à souffrir (2). v
On voit près de là la§ ruinas d'pn tbéâtra; l'arphf^ qui formait l'entrée aat a^aa? bien cqpsery^e, ûq peut sui^^ la traça des mupa qqi enfermaient un vaste aspaaa cirpqn laire, et l'an trouye prés du f^Me que]qqes resteada l'aqi çien mur de la ville .Une partie du château remonte à una haute antiquité; du côté du midi sont les puipes du tem^
(0 Jeap XÏI, i%. T- (2) Apoq. H, 10.
piQ d'E^eulapd. Du hftut dû oette eoUine on Y^ît tout le 90lf6,' et dans le lointain Tile de Leabo». ,
l^ santé da M. Mae Cbeyne «'était bien améliopée a Bouja, mm il n'aurait paaété ppudent à lui do ie item^ barquer^enoûPe, et M. Bonar et M. Caïman cpurent de^ voir se décider à le eonfiepauxaeins des eieceUentsaniis qui les avaient si bien aûQueilUs, et à se pendre à Constaii • tinople, pour tontinu^r leura peeheroheay on attendatit qu'il pi^t Ie9 rejoindre. Uas'enibarquèrent donc le 17 août «ur uu bateau à vapeur autrichien.
Ndus trouvâmes sur le pont des gens de toutes les na^ tiona, ^Qldat3 turea^ et marobanda gréas et arméniens, Améi^icwos, Anglais, Maltais, Français, Maures,* Peraani, et enfin des femmes voil^ea^ an Juifs, et des dervîohf s tMrcs, o^ifféa de grands efeapeaux blanca de fonwe ea«jaique,
Vers trois beurra da fflfttiii noua étions devait Leôf bes, aujourd'hui Mytiièna, et le bateau jeta Tanore, pewtôtr^ dans l§ mèm^i port dans Içqufil était ei^tné 1^ v^isaeau de Paul (1), Nous arrivâmes PU^uite en fapp du cap Bab^, l'apei^u JL^tuffl, 4 V^^^vim'M de la çb^tue de TWa, Wfiut oélèbrei qui domi.uwt ]m pleine» »^e Troie, Tout bw»wa instruit qui navigue pur- pette pôta se i^ent irrér i^jptîblf meut attiré vers c§8^ peènea qui e?^citent un pi vif in0fé\ dw& taut de siècles } m^i^ le çbréUeu m iftiwe paaab^^rber toute son attention par le§ souvenirs fîlasr aiquef^; il pepse à l'apûtre des Gentils, qui a suivi à pied ce rivage de Troaa à A^so^, en méditant sur « la profour deur des. riçbesses, et de la sagesse, et de la connaiar sanee de Dieu. )> (l)Act.XX, 14.
TROA
Vers sept heures du matin nous étions vis-à-vis File de Ténédos, qui est à six milles de la côte de Troie. Nous vîmes ensuite à Touest la grande île de Lemnos, et vers le nord-ouest Imbros, derrière laquelle se trouve Samothrace (1). Nous contemplâmes surtout avec un vif intérêt Eski*Stamboul, Tancienne Troas, o* Paul vît dans une vision un Macédonien qui lui dit : « Passe en Macédoine et viens nous secourir. » C'était aussi là que demeurait Carpus, Tami chez lequel Paul avait laissé son manteau, ses livres et ses parchemins (2). Près de là sont deux célèbres promontoires, Rhœteum, où fut enterré Ajax, et Sigeum, aujourd'hui Jenesherry, où fut enterré Achille. C'est en visitant ce tombeau qu'Alexandre-le-Grand exprima le désir d'avoir un autre Homère pour célébrer ses exploits. Nous vimes sur la plaine de Troie deux tumûli de forme conique ; l'un est probablement le tombeau d' Antiloque, et Tautre celui de Patrocle. On nous montra l'embouchure du Scamandre, et l'endroit où il se joint au Simoïs. Un officier très-obligeant, qui nous indiquait tous ces lieux intéressants, ajouta qu'on voyait maintenant tous les jours des ofO* ciers anglais pécher dans ces eaux classiques.
Quelques heures après nous entrâmes dans THellespont ou détroit des Dardanelles, et nous passâmes entre les célèbres Sestos et Abydos. En cet endroit le détroit n'a que sept stades de largeur, ou pas tout à fait un mille. Les forteresses moderjies de Remanie et de Natolie occupent le site des anciennes villes; elles sont près des bords de l'eau sur un terrain bas, et fort peu élevées ; cependant, si elles étaient habilement commandées, elles défendraient complètement l'entrée du dé- Ci) Aci. xvi, ti. —(2)2 Tim. iv,i3.
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troit. Il y a plus de cent pièces de canon dans chaque forteresse. C'est là que Léandre s'immortalisa par son téméraire exploit; c'est aussi là que Xercès, ce roi « qui souleva tout le monde contre le royaume de Grèce (I), » fit construire un pont de bateaux qui joignait l'Europe à l'Asie pour transporter son immense armée. En voyant ses soldats, couvrir les rivages des deux continents, il répandit des larmes dans son regret orgueilleux de ce que, dans cent ans de là, il ne resterait pas un seul homme de toute cette multitude , pour rendre témoignage de sa puissance. Quelles étaient différentes les larmes de celui qui pleurait sur le triste sort qui attendait Jérusalem.
La largeur moyenne du détroit des Dardanelles est de trois milles, et il a environ soixante milles de long. Une brise délicieuse et une mer unie rendirent notre navigation facile et agréable , et nous pûmes passer une grande partie de ce saint jour du dimanche dans la retraite et la méditation.
Quelques-uns des Juifs qui étaient à bord étaient des hommes francs et simples. L'un d'eux avait une Bible hébraïque que M. Cohen lui avait donnée à Smyrne ; mais lorsque nous montrâmes les nôtres, ils les examinèrent de près, et regardèrent les feuillets à travers le jour, pour voir si le papier ne portait pas l'empreinte d'une croix !
Vers le soir nous arrivâmes à Gallipoli , vis-à-vis de l'ancienne Lampsaque. Cette ville est située près des bords du fleuve iEgos-Potamos , à l'embouchure duquel Lysandre remporta une victoire fotale pour Athènes. Nous allions entrer dans la mer de Marmara , l'ancienne Propontide ; mais la nuit vint , et nous la traversâmes dans lobscurité.
(1) Dan. XI, 2.
8S6 co!iBTàirrmot»Lfe.
11 n^était pas six heures du matin lorsque doU9 fûiftes en vue de Gonstantinople. Il n'est pas de situa tlnil pitti admirable que celle de oette ville* Le détroit des tMkfdl^ nelles lui sert de porte au sud, et Id Bosphore ab tioM^ de sorte qu'elle repose en sûreté êikt sèë sept bolliliM< Le ciel était obscurci par quelques nuages i mais C'était un attrait de plus pour' nous ^ qui , depuis quatre tbois^ avions à peine vu un nuage. Il nous semblait voir ëBS agréable matinée d'été en Ecosse , lorsque la vapM» M^ pose encore sur les montagnes , et qufe les tiuageé ddu** vrent d'un voile léger l'étendue du ciel. La pr<imière partie de la Ville qui s'offre aux regards du voyageur qui entre dans le Bosphore se ndmme Stambouh II a devant lui le dôme massif de Sainte^Sophie , de gracieut mina« rets de tous les genres , des palais , des mosquées et des bains innombrables^ Les beaux arbres qui entourent un si grand nombre d'édiflces de marbre blaâo^ et la mer bleue qui , semblable à une rivière large et ptôfùùdB ^ baigne le rivage et remonte dans le port^ se réuaisSèht pour orner Constantinople d'une beauté qui e^t peui^ être sans égale. Nous jetâmes l'anere dànB le pofi bleb connu appelé « la Corne^d'Or, « parce qu'il a la forme dé la corne d'un bœuf; on dit qu'il est très>^profond« Nous allâmes au rivage dans Une câïqiie ^ barque légère qui a généralement trois pieds de large et plus de Vlilgt pieds de long ; on en voit des centaines sillonner la mer dans toutes les directions avec une vitëëse surprehatltei Nous primes un logement dans la partie de la ville qui se nomme Galata; mais, heureusement pour nous^ noua n'y restâmes pas longtemps. Les missionnaires bméfi»cains , MM. Goodell et Calhoun , vinrent nous voir atlS» sitôt qu'ils apprirent notre arrivée; ils nous pressèrent vivement d'aller loger chez ^ux^ à Péra, et nous pas-
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sàmeë des jotiirs très-béure»! sous leur toit hospitalier. En allant Tisiter le Odlisul anglaië^ nous remarquâmes dads les rués les Voitures des dames turques, qu'on a|H pelle àfnba , él qtii sont basses et traiiléeë par deux i^he^ Vaux. Lèsglab^sdes portières sont remplacées par des ri^ deàtiiE. On reiicotiire ails^i dans lefe rues dès charrettes tirées par des bo^u^i Nous vimeb croître des melons sur les toits, dans lé dentre de la tille^ et les fnurs des mai-^ sëhs sotit souvent couverte de ceps de vignes, heé bàtiriietits Sdht géltémlement misérables t La partie inférieure d'Jltië rnâisoii est Souvent de marbre (qu'oh apporte domtne Orie pieri^ë commune des iles Voisines) ^ tandis qu'il ti'y a aii-dessus qu'iin misérable hangard de boisi Nous passâmes devant la maisc^n dès derviches dansants; elle ressemblé à diï monastère^
En retournant à Péra nous remat*qtiâities plusieurs personnes enveloppées dans leur hyke ou manteau , qui se préparaient à dormir en plein air^ Oli retrouve det usage dans tout TOrient^ et il petit dupliquer comment le jettne homme qui suivait Christ la nuit ou il fut arrêté n'avait sur le corps qu'un linceul (1).
Ml Farman, missionnaire de la Société de Londres^ vint nous voir avec un luif allemand converti ^ nomihé Merkuson. On ne sait pas exactement quel est lo nombre el la position des Juifs qui habitent Gdhstantinople. On orifit qu'en comptant les Juifs de Scùtari , d'Ortakoy et des villages voisins ^ cette population juive peut s'élevef à <^aatre^vingt ihille âmes^ mais il est très -possible que celte évaluation soit au-dessus de la véritéi La plupart de ees Juifs sont descendus d'Espagnols qui se sont ré^ fngiés dans ce pays^ lorsqu'ils ont été chassés d'Espagne.
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Us parlent Fespagnol et le turc. On compte environ six cents Allemands et deux cents Italiens. Ils sont généralement très-ignorants. On croit que des écoles pour 1m enfants des Juifs allemands réussiraient bien ; mais pour décider les parents à y envoyer leurs enfants, il faudrait qu'on y enseignât le français et Titalien. Il paraît qu'on pourrait trouver un Juif qui enseignerait l'hébreu d'après l'Âncien-Testament, et qui verrait sans peine les visites d'un missionnaire. M. Farman croit même qu'on pourrait bientôt faire pénétrer le Nouveau-Testament dans l'école , et qu'on aurait , dès le commencement , quinze garçons et autant de filles, qu'il faudrait instruire dans des classes séparées. Tout cela ne s'applique qu'aux Juifs allemands , car les Juifs espagnols montrent , au contraire , une grande haine pour le Christianisme.
Le grand obstacle que rencontre ici le missionnaire, c'est qu'il ne peut espérer aucune protection pour les Juifs qui cherchent la vérité ^ou qui arrivent à une vraie conversion; car, les Juifs étant reconnus par le gouvernement comme communauté, ils peuvent faire bannir un de leurs frères lorsqu'ils le désirent. Lorsqu'un Juif converti a été baptisé par un ministre protestant , les Grecs et les Arméniens refusent de le faire travailler ; de sorte qu'il n'a plus d'autre appui que le missionnaire. M. Farman s'est établi à Bouyoukdéré, afin de trouver une protection et du travail pour les Juifs convertis, auprès des Francs qui habitent en grand nombre ce village.
M. Farman est depuis quatre ans à Constantinople; M. Schauffler, missionnaire américain, y était resté plus longtemps, mais il s'était surtout occupé de traductions; c'est par lui que le Juif Merkuson a été amené à la connaissance de la vérité. M. WoIfTest le premier qui soit venu visiter ses frères dans cette ville. M. Farman et
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M. Micolayson, qui vinrent ensuite, décidèrent la Société de Londres à la choisir pour une de ses stations.
Le lendemain nous primes une caïque pour aller visiter M. Farman à Bouyoukdéré, village à douze milles de Péra, à l'autre extrémité du Bosphore. Mous restâmes autant que possible auprès du rivage pour éviter le cou-* rant qui vient de la mer Noire; cependant, il nous retarda tellement que, partis à sept heures, nous n'arrivâmes pas avant onze heures. Nous vîmes sur la gauche le palais d'hiver du sultan, qui a quelque chose d'imposant, malgré son irrégularité. Il y a dans l'intérieur un grand espace au milieu duquel est un jardin très-soigné, orné de fontaines. Presque en face^ sur lautre rive du Bosphore, est le palais doré, ainsi appelé parce qu'il est tout couvert d'ornements dorés ; le jeune sultan l'habitait alors. Sur la rive d'Europe on voit, pendant dix ou douze milles, une suite de maisons presque sans interruption; elles sont tout près du bord, et l'espace, entre la mer et des collines élevées et escarpées qui les dominent , est souvent très-étroit. Sur le haut de ces collines sont des jardins et de beaux cyprès qui forment un très -beau coup d'œil. Nous arrivâmes â Orlokoy, c'est-à-dire « village du milieu ; » c'est un grand faubourg de la ville : il est misérable et mal bâti. On y compte environ six mille Juifs, mais ils sont généralement de la classe inférieure. Ils ont là plusieurs grandes écoles qui ne se rattachent pas aux synagogues. Les Juifs qui les dirigent ont souvent acheté des Bibles aux missionnaires pour leurs élèves. On voit çà et là des tours blanches sur les hauteurs, et sur le rivage de petits forts armés de canons. On remarque une forteresse qui, selon les uns, est d'origine génoise, tandis que, selon les autres, elle a été bâtie par Constantin. Ses tours sont carrées et ses
ifiUrttilies drénelées. Comme ouvrage de Cofistatitin ^ elit^ aurait d'aatant plus d'intérêt qu'il ne reste rieti de iiëi eiUf^ei^euF, datiâ la ville qui porte fton uom. Noua t^aèsâmes devant Tfaéfaplà et tioUs arrivfttuesi à BOUyoUkdéfA^ agréibleméUt situé à peu de distéiueë de la âlOh Noire. Il ne nous fallut que déUk heures pOtt<* réveuifi
Le soir nous allâmes voir Taqueduô de YalensY auf une colline^ et l'endroit pat lequel éutf a Mahdttiet It ^ qui prit Coùstantitiople: On nous dlôiitffl ausëi lee fdstés déê ancietiries murailles de la ville<
Les Artuéuietis foi'iuefit une doiumuuauié pai<tiétilièt*e à Gonstantinople. 118 sotit tf ès-opposés ttu protestéfitisut»,^ et n'ont poiiit deeommUnicfttfôdS déelàféës avee lés ini»* sioniiaires. 11 pat^ii eependant que le Sairit^Esprit a commencé soà œuVre dans plusieui% dcsursi tJn Jetu»e prêtre, décidément pieUx, travaille avec tèle pUMni ses frères. Uii riehe banquier, qui a fkit beaUeOûpde oaoï^i'' fices pour leë écoles, s'odoupe toujours aveo àfdeui' de cet objets et se montre très^fa? orable aut missionfialres; SoixaUte jëUiies geds environ but suivi les (tooles des mli^^ sionnaires^ et ils leur témoignent endore beaucoup d'af* feotion.
Nous avions eu rëspoir d'entrer dans le sérail^ à la suite de Tamiral anglais, sir R. Stopford^ qui deVait le visiter le lendemain; mais nous arrivâmes trop tard^ et nous ne pûmes voir que Textérieur de cet édifice^ qui eSI vaste, magnifique, et ortié de plusieurs minarets dorés au milieu de grands arbres. Il est dans la portion la plus ancieUne de la ville^ qui se nomme StamboUh
Nous passâmes dëvàUt lancien divau , qui a été brûlé il y a quelques années. La porte est une arebe élevée qui a la forme d'une feuille d'arbre éteftdoe; Ton dit que c'est de là qu'est venu le dom d^ la Sublime-Portei Nom
TisltâMeji etlBUitè \h mosquiée de Sltinté-Sophië^ cdUi^h' née dd dôttié Id plds yàëtë qu'il y ait daris lé Mdhdë; b'ëët im ikiftg:nii}qUë édiflce; TdUt kûpthé ê^l Ib nmsqtlëë d'AchMet^ qui a six tninaretë) qui ne ëônt ptts âedleitient doi'és^ mais cotiverts d'ot. Pi'ëH de Cette mosquée ôti Voit Ift plâiîë appelée Atméidân, raUGië» HippodroMé dûM lequel Béliseiit^ célébra ses victult'ëë pût uti triomphe sembUble à ceuM de Rôoië; Au niilieU de ëettë place est uti obélisque qut a été apporté d'Égyptë pât* ^ëmpe^ëUr Tbéodose. Nous ViMëS aUprèS de Tobélisque Une ëolOnUe d'Uirain ti'ès^GiiHeuse qui i^epi*ésëUte tt*ois serpëilts entrelacés. Elle a été apportée de Delphes^ et l'on ei'dit que c'est Id doloMë sur IftqUëllë Où aVait pUidé le ti'épiëd d or consacré à Apollon , après te défaite de XerëfeS. Ott nous nlontt*a ensuite un lUàUsOléé élété eti l'honhëUf du pèt'e du dei'Uiëf sultan et de dëUit autres sultaUs. L'iâ-^ téMeUr est Uiag^niflquemëiit otï\é\ plU§iëUt*s laàipes brû-^ laient dans eë liëU^ qui est ti'ès^rréqUenté pat le« piëUX Mahométans, à l'heure de la prièt*èi
Le baiar est cotUposé de plusieurs rues^ ooUyëftës d'An toit qui met à l'abH du soleil. Daus uue rue sdnt les cordoniiiers, dans uiie autre les marehauds dé pipës^ puis les bijoutiers et les niarchands d^tdfi^s de ëdië et de fourrures.
DaUs Taprës^iUidi nous alldtnës à ScUtari^ l'ànciëilHë Chrysopolis, port de tner de ChalcéddlHe^ sur la rivé dsia-tique du Bosphore, pour voir les derviches hUrleurS; Ils commençaient alors leurs dévdtidUS, et lëdrs prières rei'^ semblaient à un chant. Ils fortuèreât ensuite yn demi» cercle autour de leur cfaef^ et Se mirent à {irier eu faiSfttit tous les mouvements imaginables du ëurpâ^ d^ la tête et des mains* De temps en temps leur uhef les eteilait ëU criant^ uUahl illahl d'un ton qui uotts ftisait ft'isi&tin«r.
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Bientôt toute la trjoupe se livra aux mouvements les plus frénétiques, et plusieurs semblaient tout près d'expirer de fatigue. Alors entra un derviche dansant qui s'assit et joua tranquillement de la flûte, tandis que les autres marquaient la mesure avec les gestes les plus violents. On vit ensuite paraître trois derviches dansants qui tournèrent en cercle pendant vingt minutes sans s'arrêter. On nous dit que l'extravagance de ces derviches allait souvent encore plus loin. Nous vîmes suspendus aux murs les instruments avec lesquels ils se torturaient, comme jadis les prêtres de Baal : des crochets, des outils pointus dont ils se perçaient les joues. Un décret du dernier sultan leur a interdit ces pratiques. Plusieurs personnes vinrent ensuite demander à ces derviches leur bénédiction. Un homme qui avait mal aux yeux s'approcha du chef, qui pria pour lui et le renvoya; et cependant ces derviches mènent la vie la plus immorale. Ce triste spectacle nous fit prier avec une nouvelle ardeur pour Ja conversion de ce peuple aveugle !
L'ancienne Chalcédoine se nomme aujourd'hui Kadikoy, « le village des juges, » par allusion au fameux concile, dans lequel on condamna les opinions d'Ëutychès, qui soutenait qu'il n'y avait qu'une seule nature en Christ. En retournant à Galata nous eûmes la navigation la plus agréable, par un magnifique coucher de soleil. Un vaisseau grec, chargé de pèlerins qui se rendaient à Jérusalem, sortait du port. C'était un petit brick sur lequel les passagers étaient entassés, et il arrive souvent que ces vaisseaux, dirigés par d'ignorants matelots, périssent par des tempêtes soudaines.
Le 23 août nous visitâmes une école juive dans laquelle nous trouvâmes environ quatre-vingts enfants. Nous vîmes suspendus au mur le bâton et le fouet ; les
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enfants nous parurent cependant moins mal traités qu'à Smyrne. Ces écoliers n'avaient presque point de livres, et se passaient quelques feuillets de main en main. Dans une autre école nous trouvâmes trente enfants qui lisaient des extraits de TAncien-Testament, et qui avaient aussi très-peu délivres d'école. Au moment où nous entrâmes ils lisaient ce passage : «Je t'ai abandonnée pour un peu de temps; mais je te rassemblerai par mes grandes compassions (1). » Ces pauvres enfants répétèrent bien des fois tes mots et les syllabes, mais ils étaient sûrement bien loin de sentir tout ce que ce court verset renferme d'amour et de miséricorde pour leur nation.
Nous entrâmes ensuite dans une synagogue située sur une hauteur ; elle était bien bâtie et propre. H y a seize synagogues dans le quartier dès Juifs, et trois à Péra. Les Juifs nous regardèrent d'un œil inquiet et soupçonneux, et nous ne pûmes les amener à causer avec nous. Nous eûmes de la peine à trouver la synagogue des Juifs Karaïtes ; il y en a environ cent familles dans la ville. Ils vivent tous ensemble dans le même quartier, et sont méprisés et haïs parles autres Juifs, qui ont essayé plusieurs fois de les faire bannir, mais qui n'ont pas encore pu y parvenir. Ils portent les franges ou tsitsith, selon le commandement contenu dans le livre des Nombres, mais il n'est pas semblable à celui des autres Juifs. C^est une espèce de ceinture, au bout de laquelle sont des franges bleues et blanches, et non pas seulement des fils blancs. Ils n'ont point de tephillin ou philactères. Ils n'ont qu'une seule école pour leurs enfants. Le rabbin était à Stamboul, et nous résolûmes de revenir le lendemain.
(l)Es.LIV,7.
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Vers cmq heures du matin nous aPU8 embirquAmas 9i|r la Corne-d'Or pour aller à la synagogue 4ea Juife )(AraUes. lU étaient déjà réunie au pçiqibrs 4'^pvirop quQtre-vmgt, et leurp souliers étaient en iw 4 U porte. {U restèrent asiiis par terre pour lire )e» prièl^i \0f^ qu'on f^pporto 11a Iqî, ils se levèrent, m Wgflf) d« reapwt) et se rawirent ^nauitQ (i). Lorsqu'on out: not^evé da Uro, le rabbin, qui pous »vait f^t M^eoir 4 OÔ{é de lui, lutat «xpliquft un pass^Q du DçutérppomOtXSI» t0^^3, ém Içquel il m question du 4uif qpi d^sÎM ^POUSQP upe fi^mmç qui §»t dovçnue s« Qftptive, i Ift suitQ d'une guerre, Le r^bhin di^ plusieurs oboses intéregsi^ntiaii sur la nécessité de veiller sur les premiers mouveatfmtfi de 9Qn cœur, et sur lo d»nger ^^ ^lli^Q^ uont^otées avep des personnes qui n'ont pa^ une véPÎtsble pi^^. AinWf ♦JouUuHl, après avoir parlé d'wn SflwWf^le mwmge, I^QÏsçp^rlç de % h femnte bAï^i >« o»ir up B^riftffP qui n'est pas fpndé sur la crainte dfi lUei) doit 9iP9l?^r bien souvent la dissension et la bmne ; pmîsoo n'omit pi^ tout, uno mère qui n'a pa$ de piété no pout ^kvor f^ enfants d^psi la crainto de Pieu ; mm Mom parWt-il ensuite du fils rebelle, Apr^s ce rappriKjhepjeftt ingé^ nioux? 1^ rQbl>in s'étendit sur la rosp^nsabilité qui pèi^ sur le^ pareuts, et les exhorta à n'adrpettrp d^Lo» leur^ p^MSOUS que des personnes intègres et piou^S^ U fimt ep rappelant la gage précaution dea ^pifsKaraïte», qui «'g4mettent up bftWWe dapç leur cqïpmumou qu'après IV voir ipçtrpit fit éprouvé poRdaPt oinq au». Lorsqo'ilP l'pnt trouvé aineére *t fidèle, ils, le poçoivoot eomroe frère, et \i pr^nd unp fepiuiie parnû eui^t
Lorsque le service fut terp^ipé, ip rabbin nm^ i«\it»
(1) Voy. Néhém. VUl, 5.
à «Qtvep oheg^ lui. Selop la <i3outuma du pi^y» un damestique apporta de l'eau fit des coniltiiireSi. Le pabhin ^»t un homiBe d'un oemin âgfi^qiii ipôntre ^ssep d'inteUîgmefi et de savoin, ^t, qiii parle f^lement l'hébiieH. jl déplopa rigQopaaee des ii)#ml)res d^ s^P tPQoppfm^ a|^ proa¥a heaucov^p le projet da^ i^bi^liea^ d'état)lir da^ écoles parmi eux, et ajouta que, s'il se réalisait, il y enverrait son propre fils. Il nous dit que sa secte n'avait pas été aussi opprimée par les chrétiens que par les Juifs, et qu'elle n'avait aucune inimitié contre les disciples de Jésus. Il savait que certains chrétiens regardaient les Karaïtes comme les descendants des dix tribus qui n'ont eu aucune part à la mort de Christ. Il nous dit qu'il y avait douze cent soixante ans que les Karaïtes s'étaient séparés des autres Juifs, et que le rabbin des Karaïtes doit toujours être un Cohen, c'est à-dire un descendant d'Aaron. Il nous apprit qu'il était l'auteur d'une traduction du Pentateuque en turc. Avant de le quitter nous lui achetâmes, à un prix modéré, plusieurs ouvrages très-rares, qui sont presque tous des commentaires composés par des Juifs Karaïtes.
Les Karaïtes de la Crimée sont tellement estimés que, l'empereur de Russie voulant les faire servir comme soldats, ils le prièrent de s'informer si depuis six cents ans on avait jamais accusé un Karaïte d'aucun crime; ajoutant que, si on les envoyait à la guerre, il perdrait quelques-uns de ses meilleurs sujets. L'empereur admit la vérité de ce qu'ils avançaient, et renonça à son projet. Les Karaïtes d'Odessa s'occupent de commerce; l'on dit qu'il y en a aussi une colonie en Lithuanie, sur les bords d'un beau lac, et qu'ils s'adonnent à l'agriculture. M. Caïman a aussi trouvé des Karaïtes dans le village de Heet, près de Bagdad.
SS6 CONATANTINOPU.
Nous sommes étonnés que Ton n'ait pas encore en* voyé de missionnaires à ces Juifs, qui sont bien moins aveuglés par rattachement à la tradition que leurs frères. La bienveillance qu'ils montrent pour les chrétiens ne rappelle-t-elle pas ce Macédonien qui apparut en songe i Paul, et qui lui dit : « Viens nous secourir? •
CHAPITRE Vil
VALAGHIE. — MOLDAYtE.
Le bateau à vapeur de Smyrne arriva à Constantinople le 26 août j et ce fut avec une grande joie et une profonde reconnaissance que nous trouvâmes à bord M. Mac Cheyne, parfaitement rétabli, et en état de con* tinuer le voyage. Quelques heures après nous dîmes adieu aux excellents frères d'Amérique qui nous avaient si bien reçus, et nous nous embarquâmes sur un bateau à vapeur autrichien. Lorsque nous entrâmes dans la mer Noire, il s'éleva un vent contraire qui nous rappela ces tempêtes qui avaient engagé les anciens à donner à cette mer le nom d'inhospitalière ; mais nous ne la vîmes pas enveloppée d'un de ces brouillards épais qui ont, dit-on, suggéré l'idée de son nom moderne. Nous ne pensâmes pas à chercher des yeux les îles Cyanées, qui avaient fait courir de si grands dangers au fameux vaisseau des Argonautes. Il parait que les rivages du Pont-Euxin étaient jadis couverts d'autels élevés par les marins en l'honneur des dieux auxquels ils attribuaient leur délivrance.
Le lendemain matin , la mer était unie comme une glace, et nous naviguâmes rapidement le Jong de la côte occidentale. Elle est basse, de sorte que nos regards erraient au loin sur des plaines couvertes en partie de bois, sans être arrêtés par aucun objet remarquable. Nous passâmes le cap Emineh Bourun, par lequel se»
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termine le Balkan, le célèbre Hœmus des temps anciens. La Mœsie était située entre cette chaîne de montagnes et le Danube. A midi nous jetâmes l'ancre devant la ville de Varna , ç[ui occupe le^ site de Tancien Odyssus et qui est à cent vingt-huit milles du Bosphore, sur le rivage plat d'une belk) baie* Les mai«on(S sont en bois ; huit minarets les dominent. Après Varna, la côte occidentale s'élève et devient très-pittoresque ; elle est bordée de rochers blancs à fornœs hardies^ qui s'avanoent an^e»sos de la mer ; elle se termine par h cap Kalacm, Tancienne Tiristria. Ce promontoire est surmonté de9 ruinas d'an vieux château génois ; la baie sd nomme Kavurna, et c'est le point du rivage du Pont^Euxin que le poëte Ovide a rendu célèbre. Nous avons agrément pas^é peu après devant le lieu de son exil , Tomi en Sarmatie ; et nous pouvons maintenant comprendre la description qu'il fait de son voyage dans ses élégiea.
Le lendemain , la mer était calme eomme un lao; des multitudes de tortues se jouaient dan^ Ibh mux autour du vaisseau ; ce sont là , sans doute , 1^ dauphins qu'a décrits Ovide. Vers sept heures nous vîoies las cinq montagnes ; elles sont à trente milles environ de la oôte et au midi du l>anube ; elles ont une forme régulière et sont placées en ligne. Un peu plus loin nous passâmes devant l'embouchure sud-ouest du Danube, et peu aprèa devant une autre embouchure qui n'est iji^iquée que par les bois qui couvrent les bords du fleuve. Les eaux hourheaâes de la rivière (ont perdre à la laer sa couleur bleue, et lui donnent eelie de l'argile. La c4te est basse et plate ; on ne voit que les grands roseaux qui la bordent, et plus loin des arbres. Vers midi notre vaisseau entra dans le Danube par l'eioboachure appelée Seluna. Pi'ès de là est un village russe , devant lequel plusieurs vaisseaux
russes étaient à Tancre. Le oouraiit est très^rapide) et la navigation est dangereuse à l'entrée du fleuve. On dit que les dangers de la navigation de la nier Noire viennent surtout des rivières qui s'y jettent ; on en compte près de quarante, et leurs lits changent continuellement) à cause du limon qu'elles entraînent. Nous avions à tio* tre droite la Bessarabie , qui est sous la domination de la Russie. Des soldats russes, chargés de garder la fron<* tière , étaient en sentinelle sur le rivage ^ devant qbeU ques misérables huttes de roseaux et de boue. Noos remontâmes lentement la rivière, dont les bords maréca* geux sont couverts de roseaux, et nous vîmes de près les cinq montagnes, que Ton ne remarque que paroe qu'élu les sont entourées de vastes plaines; car elles sont peu élevées.
Nous nous arrêtâmes une demi^heure à Tultsba, ville turque de Bulgarie. Le bateau était alors dans la brai^ che de Saint-Georges, qui forme la limite des Etats ros^ses , et qui devient un lac en cet endroit. Les mousquites devenaient de plus en plus insupportables; c'est le fléau de ceux qui naviguent sur le Danube. Les voiles dont nous étions pourvus ne suffisaient pas pour écarter ces visiteurs incommodes , et il nous fut impossible de dormir.
Le 29 août nous arrivâmes , au point do jour, à Galatza, ville de Moldavie, près de laquelle iiots comptions faire notre quarantaine. La station est deux milles plus bas. C*est on vaste enclos entouré de barrières, au miliefl duquel sont des cabanes de bois. Le contraste avec notre quarantaine au pied du Garmel était frappant \' mai» l'atmosphère était plus fraîche, et nous nous sentioM en Europe. Nous ne pouvions voir de là qoe les coltines de sable qui nous séparaient de Galatea , à Toueft \m
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montagnes du petit Balkan, et ies cinq montagnes sur la rive opposée du Danube.
Nous étions entrés dans rancienne Dacie ; devant nous était Tlster ; et ces paysans vêtus d'habits de toile serrés par de larges ceintures de cuir , chaussés de sandales romaines, et dont les longs cheveux tombaient sur leur front et sur leur cou , étaient le^ descendants de ces Barbares qui avaient si souvent efTrayé Reine. De nombreux troupeaux de bœufs bruns couvraient de vastes pâturages, et Ton entendait crier les essieux de lourds chariots traînés par quatre ou huit bœufs , qu'on dirige en les frappant sur la tête. Entre nous et la ville étaient les tentes grossières d'une troupe de tsiguënes ou bohémiens, occupés à faire des briques. Avant le coucher du soleil , il tomba quelques grosses g^outtes de pluie accompagnées de coups de tonnerre ; c'était la première pluie qui nous eût rafraîchis depuis que nous avions quitté les rivages humides de l'Angleterre.
Le dimanche nous apporta sa sainte paix. Nous priâmes ensemble dans notre appartement, et le soir nous causâmes avec un Juif de Jérusalem qui était arrivé à la quarantaine.
Le vice-consul anglais nous donna quelques renseignements sur la Moldavie. C'est un pays intéressant, mais bien en arrière pour la civilisation. Il n'y a pas longtemps qu'il existe â Galatza quelque chose qui ressemble â une auberge. Le gouvernement fait peser sur le peuple des impôts considérables , et le propriétaire d'une terre peut exiger des paysans quatre-vingts jours de travail dans l'année , en outre de la dîme de tout ce qu'ils possèdent. Cependant le travail se paie bien, et le pays serait très-fertile s'il était cultivé ; mais on y voit de vastes plaines entièrement incultes. On tue annuelle-
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ment quatre cent mille bœufs pour faire du suif, et Ton envoie environ deux cent cinquante mille moutons au marché de Gonstantinople. Dans les classes élevées on parle principalement le grec moderne et le français ; le peuple parle valaque. Les Yalaques et les Moldaves appartiennent à rÉglise grecque. Quelques étrangers, qui sont catholiques romains, ont bâti dernièrement une chapelle pour leur culte à Galatza.
Il y a beaucoup de Juifs à Galatza, mais la plupart sont assez misérables. Le consul anglais protège les intérêts mercantiles des sujets anglais, qui sont presque tous des Grecs des îles Ioniennes. Les bohémiens ou tsiguènes (nom qui vient, disent certains auteurs, de Zoan, ancienne capitale de l'Egypte) sont au nombre de dixhuit mille environ en Moldavie; il y en a quatre- vingt mille en Valachie. Presque tous sont esclaves; on les vend et on les achète à son gré. On en a vendu un dernièrement 200 piastres, mais le prix ordinaire est 500 piastres. Le prix moyen est d'environ 3 livres sterling pour les hommes ; les femmes se vendent bien meilleur marché. Gomme les bohémiens des autres contrées, ils ont de beaux yeux noirs et de longs cheveux noirs. Ils ont un langage qui leur est particulier, et, quoiqu'ils ne semblent avoir aucun système religieux, ils sont trèssuperstitieux par rapport aux jours heureux ou malheureux. Les hommes sont les artisans les plus habiles du pays : les forgerons et les maçons sont presque tous bohémiens. Les femmes sont habiles cuisinières, et l'on en trouve dans presque toutes les familles riches. Ils ont tous beaucoup de goût pour la musique vocale et instrumentale , et ils y excellent. Quelques bohémiens forment une classe à part sous le nom de bohémiens turcs ; ils ont acheté leur liberté du gouvernement , et sont tous de
la Turquie ; mai» ils sont en petit nombre ; oo en ooiiipt« douse familles à Galatsa. Dana l'hiver ils vivent dans la ville , presque sous terre ; mais en été ils dresaent leurs tentes en plein air, bien que dans renoeinte de la ville. Les hommes s'occupent du commerce des chevaux, et Isi femmes font des sacs et d'autres articles du môma genret
Les boyards ou nobles du pays sont peu oultivés , st passent une grande partie de leur temps i danser et à JQuar aux cartes. Les prêtres grecs de la Moldavie ont trto*peu de dignité ; plusieurs d'entre eux ^'oceupent ds commerce , et ils se montrent généralement trôa-oppo< ses i la lecture de la parole de Dieu*
Le 5 septembre nous quittâmes la quarantaine aveo joie, et en allant à Galatza nous vîmes de plus près la oolonie de bohémiens. Leur aspect nous rappela lea paih vres paysans des bords du Mil ;^ ils étaient couverts di haillons, et portaient leurs petits enfants nus sur Tépaals ou sur lec6té,eiactement comme les Egyptien«.I)s travail* laient péniblement h Tardeur du soleil à ftiredesbriqiiM, Ce spectacle nous rappela le temps où leurt anc^tires axW geaient les mêmes travaux des Israélites* n Lea Êgyp* tiens leur rendaient la vie amére par une dure servituè», en lei employant à faire du mortier, des briques et toute aorte d'ouvrage qui se fait aux champs (1). » &i €«^ sont réellement là les descendants du peuple de Pharaon, comme semblent le prouver leur nom , leurs traits et leurs usages , ils sont un exemple de la justice rétrîbtt*' tive de Dieu , dans ses dispensations epvers l«s natioM qui perséeutent Israël. Sur ce pauvre peuple méprisé qui erre sur la terre s accomplit cette prophétie répétée troii fois ; f Je disperserai les Égyptiens parmi les nationa, et je les répandrai parmi les pays , et ils sauront que je
(l>Biodel, H.
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suis le Seigneur rEternel (t). » Le nombre de ces bohé« miens , leur ignorance et leur état de dégradation récla-^ ment d'une manière bien frappante les travaux d'un mis^ sionnaire chrétien.
Galatza est entouré d'acacias; c'est l'arbre le pliis commun dans le pays, et celui qui y réussit le mieux. On compte à Galatza plus de dix mille habitants. Plusieurs rues sont pavées de planches posées en travers, d'autre» ne sont pas pavées du tout, de sorte qu'elles sont rem^ plies de poussière en été et de boue en hiver. Les mai* sons sont bâties généralement en bois, ainsi que les églises. Mous rencontrâmes un grand nombre de Juifs, et nous en vîmes plusieurs dans leurs boutiques. Tous portent la robe polonaise et le grand chapeau allemand, ou le bonnet fourré d^ Russes; ils laissent croître leurs moustaches et leur barbe. Ils sont généralement artisans ou changeurs. Les habitants de Galatià nous paru-* rent très-industrieux; les femmes filent à la quenouille, même en marchant. Les soldats oppriment souvent les bourgeois. Nous remarquâmes un grand nid de cigognes, sur le haut d'un clocher. On en voit un grand nombre sur les cheminées, qui sont fermées par en haut et ouvertes sur les côtés. Les habitants du pays ne permettent pas qu'on dérange les nids de cigognes, dans l'idée que cela leur porterait malheur. Ces oiseaux arrivent régulièrement au milieu d'avril.
Les çimetiàres sont à l'entrée de hi villes près du fossé qui entoure Gaifitza est un monceau de terre qui indi«que l'endroit où, pendant la révolution grecque, Ypsilanti et six cents Grecs se défendirent courageusement contre cinq mille Turcs qui les taillèrent en pièces.
Dans Taprès-midi nous allâmes visiter les inih de Ga-
(t) Biéob. XXIX, l^U; XXX, 9a-»6.
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latza. Nous entrâmes dans la boutique d'un changeur, qui nous conduisit chez le rabbin. C'est un homme. doux et intelligent, qui nous montra d'abord beaucoup de réserve, parce que (comme nous l'apprimes plus tard) l'Église grecque le persécute, et que, voyant que nous étions chrétiens, il supposa que nous étions Grecs. Nous lui dimes que nous étions venus d'Ecosse pour visiter les brebis perdues de la maison d'Israël, et que nous désirions vivement leur salut. Il nous conduisit alors à leur synagogue , qui est petite et misérable. Deux ou trois Juifs vinrent rtous y trouver. A la porte était une boîte sur laquelle était écrit en hébreu, aumônes :« Un don fait en secret apaise la colère. » Gela amena une conversation sur la manière de plaire à Dieu et de détourner sa colère. Nous leur demandâmes s'ils recueillaient des aumônes pour les Juifs de-la Terre-Sainte; ils nous dirent qu'ils faisaient une collecte pour eux à tous les mariages. Ils n'ont pas d'école pour leurs enfants, maïs de temps eii temps quelqu'un d entre eux s'offiire à instruire un certain nombre d'enfants pendant quelques mois. Ils nous dirent qu'il était impossible qu'ils n'éprouvassent pas de haine pour les chrétiens qui les persécutent partout. Lorsqu'ils nous entendirent citer des textes hébreux, ils eurent de la peine â se persuader que nous fussions chrétiens. U n'ont pas l'idée qu'un chrétien puisse avoir des sentiments de bienveillance et d'affection pour eux. Peu d'entre eux parlent hébreu , tous parlent allemand, et'ils savent aussi le valaque. Le rabbin npus dit qu'il y avait cinq cents Juifs à Galatza, mais le vice-consul croit qu'il y en a près de deux mille.
Dans la soirée le vice-consul nous conduisit dans son brisca à Ibrahilow, port de la Yalachie, â trois heures de Galatza. Une grande partie de la vaste plaine que nous
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traversâmes était sans clôture, et, en plusieurs endroits, elle était couverte de roseaux, ce qui prouve qu'elle est souvent inondée. Nous passâmes devant plusieurs chaumières paisibles qui reportèrent nos pensées vers notre chère Ecosse. Vers le crépuscule nous arrivâmes a la rivière Sireth, tributaire du Danube, que l'on traverse dans un bac; c'est la limite entre la Moldavie et la Valachie* Il faisait nuit lorsque nous arrivâmes à Ibrahilow, où nous fûmes reçus chez le vice-consul de Valachie.
Nous avions fait nos préparatifs pour partir au point du jour pour Bucharest,mais lorsque nous nous réveillâmes il pleuvait à verse. Ce temps contrariait nos projets, et pourtant il nous semblait retrouver un ancien ami ; car nous n'avions pas eu une semblable matinée depuis notre départ d'Ecosse. On voyage ordinairement dans ce pays dans une charrette de poste, car on ne peut guère donner un autre nom â unevoiture qui est toute en bois, très-légère, et dont les côtés sont en osier grossier et les roues très-basses. L'intérieur est rempli de paille, et le voyageur s'assied ou se couche dessus à son gré. Trois de ces voitures étaient devant notre porte, et chacunB était attelée de quatre petits chevaux de Valachie. Mais le vice-consul de Galatza ne voulut pas nous laisser partir dans ces voitures découvertes avec un temps pareil ; il eut la bonté d'envoyer chercher, à Galatza, sa brashovanca, voiture couverte san« ressorts, où on peut aller quatre, et il insista pour que nous la gardassions jusqu'à Jassy.
Nous employâmes cette journée à parcourir Ibrahilow. Lès rues sont larges; plusieurs maisons sont bâties en briques, mais elles n'ont généralement qu'un étage. Elles sont entourées d'acacias, et ce fut là que nous vîmes, pour la dernière fois, des oliviers. Les croix doubles et ornées^
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placées sur les églises grecques, sont très^brillantes, car elles sont dorées ou en étain poli. Le Panube coule à pleins bords dans la ville. Le commerce des graius augmente, et la Tille devient de plus en plus importante; on y compte à présent six mille habitants.
Les Yalaques s habillent comme les Moldaves; maîf» comme il faisait humide, plusieurs paysans portaient un surtout de peau de mouton avec la laine en dedans et un bonnet pareil. Nous r^Hicontràmes dans la rue plusieurs Russes ; on les reconnaît à leur physionomie particulière^ à leurs yeux bleu clair et À leurs chapeaux élevés. Les paysans vous ôtent leurs chapeaux, lorsqu'ils vous ren« contrent, et un boyard en voiture nous salua de même. Il se commet peu d'actes de violence dans ces provinces, mais il y règne une déplorable immoralité.
Près de l'entrée de la ville est un ancien fort romain situé sur une petite élévation. Nous entrâmes dans la boutique d'un horlc^er juif venu d'Odessa. U nous dit qu'il y avait à Ibrahilow trente familles juif es, qui ont une vieille synagogue, très-petite, et que huit familles de Vienne en bâtissent une nouvelle pour elles, car il y a de ladivision entre ces Juifs si peu nombreux. Us n'ont pas de rabbin, et chacun veut gouverner. Ce jeune homme nous dit aussi qu'il avait deux traités adressée» aux Juifs, que des missionnaires avaient remis à Jérusalem à un voyageur juif qui ^es lui avait donnés. Ce simple fait nous fit sentir combien il était important de fournir aux nMSsionnaires des traités clairs et pressants, adressés aux Juifs; qui peut dire où cette semence ira germer? U ajouta qu'il avait entendu dire que plusieurs étudiants juife étaient devenus chrétiens en Angleterre, et que des traités pour les Juifs avaient pénétré en Russie, Plusieurs Juifs s'étaient rassemblés autour de nous, et ila nous
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oonduisireot à la «yoagogue. Now nous arrêtâmes à l'endroit où l'on b&tissait la nouvelle synagogue, et les ouvriers juifs, qui prenaient leur repas, entrèrent en oonversation aveenous, ils noua dirent qu'ils croyaient que le Messie viendrait, et qu'il y avait à Smyrne et ail« leurs bien des gens qui croyaient qu'il viendrait l'année prochaine (en 1S40). M. Caïman leur répondit que l'es* sentiel était de savoir dans quel but il devait venir) que c'était pour ôter le péché, tandis que les Juifs n'ont à présent aucun moyen d'obtenir leur pardon« Il le leur prouva en leur montrant que» bien qu'ils fissent plusieurs choses pour effacer leurs péchés, comme d'observer le sabbat, d'aller en pèlerinage à Jérusalem et de faire un certain nombre de pas dans la Terre-Sainte» ils n'arri* vaient pourtant jamais à la vraie paix. Un Juif répondit qu'ils n'avaient pas de péché, parce qu'ils gardaient le sabbat, qu^ils ne mangeaient pas de porc, qu'ils ne bu** vaient pas de vin qu'un Gentil eût touché , qu'ils ne mangeaient jamais sans s'ôtre lavé les mains, et qu'ils portaient les tsitsiths. M. Caïman leur répondit ; Dieu veut plus que tout cela, il veut le cœur. Yntre coeur estil droit devant Dieu ? Osez^voua dire que vous l'aimei en tout temps? Vous êtes donc pécheurs, et où sont vos sa^ criûces ? Vous n'en avez pas môme le jour de l'expiation. Le Juif répondit que lire ou répéter tesi passages de la Dible, qui décrivent les sacrifices, valait autant qu'offrir les sacrifioea, Vcâlà oe que Dieu n'a Jamais dit, reprit M. Caïman, et voua Mleeroyea pas vons-Biéine, puisque vous eherebey encore à obtenir votre pardon piar vos pûerinagea* Il leur parla alors 4e ces Juifs deSinyrnequi sont di&poaés à devenir chrétiens, pourvu qu'ils puissent conserver le repoa du samedi et les {ètea des Jutfs. Le Juif qui avait dî^uté avec M. Caïman noua ainvît dans les
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rues, et déplora Tignorance et l'orgueil de ses frères. II nous dit que personne parmi eux ne pouvait parler hébreu, et que très-peu de gens le comprenaient. Il ajouta que, si Ton établissait une école, il pensait que les Juifs en profiteraient avec joie. Il nous parla ensuite du rabbin Bibas, de Corfou, qui avait passé récemment à Ibrahilow en se rendant à Bucharest, et qui voyageait pour travailler à la réformation de ses frères. En prêchant sur Esaïe XI , 1 — 5, il avait dit qu'il était question dans ce passage des sept sciences, la musique, l'astronomie, etc., et avait ajouté : Lorsqu'un homme se porte bien une médecine lui ferait du mal; mais lorsqu'il est malade, il faut qu'il laisse le pain de côté pour prendre une médecine. Là loi, c'est le pain; mais les Juifs sont malades, ils sont ignorants et dégradés. Il faut donc laisser de côté l'étude de la loi, et prendre la médecine, c'est-àdire étudier les sept sciences dont j'ai parlé. Ce rabbin a produit une grande impression sur les Juifs ici et ailleurs. Ce jeune Juif parlait de lui avec admiration, et était surtout enchanté de lui avoir entendu dire qu'il fallait enseigner aux Juifs les sciences et Tart militaire, afin qu'ils pussent arracher la Palestine aux Turcs, sous la conduite du Messie, comme les Grecs leur ont arraché la Grèce.
Il était neuf heures du soir lorsque nous partîmes d'Ibrahilow pour Bucharest, capitale de la Yalachie, qui est à cent vingt milles de distance. La brashovanca, voiture couverte, ainsi appelée de Brashova, ville d'Autriche, où elle a été inventée^ nous fut bien précieuse. Les maisons de poste ne sont que des chaumières solitaires, dans lesquelles il n'y a qu'une ou deux chambres sans meubles; les chevaux sont dans les champs, où Ton ne va les chercher qu'à l'arrivée des voyageurs, et il se
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passait souvent beaucoup de temps avant qu'on eût pu les réunir et les atteler.
Le lendemain nous traversâmes des plaines sans fin, dans lesquelles il n'y a pas une seule élevatiou ou un seul arbre sur lesquels la vue puisse se reposer. Ce sont des pâturages couverts de troupeaux de bœufs bruns ou de buffles ; on y voit aussi des chevaux, des moutons, et de grands troupeaux d'oies. Nous vîmes plusieurs cabanes en assez bon état ; elles étaient construites en osier recouvert de terre et blanchies ; les toits étaient couverts de roseaux. On trouve de temps en temps dans ces vastes plaines des croix en pierre, qui sont probablement destinées à rappeler aux voyageurs celui qui est mort pour nous. Nous remarquâmes plusieurs élévations artificielles qui servaient probablement jadis de signaux et de guet. A huit heures du matin nous passâmes auprès d'un petit lac, entouré de rochers. Vers midi nous arrivâmes â un village (le premier depuis Ibrahilow) appelé Slobodzi ; il y a une église grecque et un couvent. Nous traversâmes une rivière sur un pont de bateaux; de l'autre côté le pays s'élève d'environ trente pieds, après quoi on retrouve une autre grande étendue unie. C'est là un de ces steppes qui caractérisent le pays. Vers le soir nous traversâmes un grand village, appelé Obeleshti, situé sur les bords d'un petit lac. Le soleil couchant répandait une teinte agréable sur cette scène, qui reposa nos yeux fatigués de la monotonie du pays que nous avions parcouru. Les deux villages que nous avons nommés sont les deux seuls endroits un peu importants que nous eussions vus dans un voyage de cent vingt milles.
Nous n'arrivâmes àBucbarest qu'à trois heures du matin, ayant perdu plusieurs heures aux relais de poste,
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feuita de sairoir la langne et d'airoir l'espérieMe àê MM manière de voyager. Il d'j avait paa de place dans l'aa-* berge qu'on boqs avait indiquée, et, pendant que noos frappions à la porte d'une seconde auberge, sans po»* ^r nous faire ouvrir, nous entendhnes an bruit ds voix qui paraissait venir d'une chambre hante ^ très* éclairée; c'était une synagi^e; les Jnib y étaient réa* nis pour célébrer le commencement de leur année. Ln hommes du guet et nos postillons imitaient leurs cris^ en se moquant de leurs dévotions. Tellement se sont se* complies à la lettre les paroles de Moïse : « Tu seras uo sujet d'étonnement, de railleries et de fable, parmi tons les peuples ches lesquels rEtemel t'aura emmené (t). » Plusieurs Juifs arrivaient à la synagogue à travers toi sombres rues de la ville, et l'un d'eux offrit de nous conduire à un khan. Nous y trouvâmes une chambre vide, dans laquelle nous étendîmes nos matelats.
Nous vîmes le lendemain matin que ce khan, qui est situé sur le bord de TEmbroviritz, était asies vaste pour couvrir environ un acre de terrain. La eour était entourée de bâtiments. Le bas était occupé par les cbe» vaux et les voitun» de tout genre ; le premier étage était consacré aux voyageurs qui ne faisaient que pas^r, et le second à ceux qui restaient plus de six mois. Cette description s'applique à presque tous les caravansé* rails de l'Orient, elle peut expliquer l'étable de Bethlé* hem. Joseph et Marie, ne trouvant plus de place dans le premier étage, furent obligés de chercher un refuge dans la partie inférieure de l'hôtellerie, et ce tût là que les bergers trouvèrent l'enfant Jésus. Autour du premier étage était une large galerie dans laquelle on voyait se promener des voyageurs de différents pays, prinoipale-
(l>pc«t.XXV!ll,3r.
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ment des Russes, des Hongrois et des Grées» Nos <H*eilies étaient fatiguées des sons de ces langa^^as étranges et barbares pour nous. Nous soupirions en vain après la sainte paix d'un dimanche d* Ecosse, et nous cherchâmes un séjour plus tranquille dans un khan plus petit et plus propre, tenu par un Grée. Le soir nous reoûmes la visite du consul général anglais, qui nous aceueillit avec la plus grande bienveillance. Nous passâmes une partie de nos journées chez lui, et nous trouvâmes parmi ses domestiques trois Ecossais, qui éprouvèrent une vive joie en voyant arriver des compaitriotes daus ce pays étranger.
La Valaohie est un beau pays ; si elle était entiÀremeAt cultivée, elle pourrait nourrir douze milli<>ii» d'habit tants, tandis qu'il n'y en a pas maintenant beaucoi^^plus de deux millions. On pourrait aisément cultiver les iiBhmenses plaines que bous avons traveirsées^ si les bras ne manquaient pas« Près des trois quarts des lerires de la Valaehie et de la Moldavie sont la pr^riété dm bmh nastères. Plusieurs domaines appaj^tieimeat à des eou*vents de pays éloignés, \As que eelni du uhhbA Siaaï et da mont Athos ; ils sont affiNrmés k un p^ix FaisMinaUe à des gens du pays. La pertie oeekienlaledelnpir^^ûiw^ appelée Pelite-Valacbie, est une^ région m^màugmom, toute différente de cdle que nom nviona vue. C'est lé qu'est Crayava, lieu de r^^Mles-riiCktts ofdinaÎMp en» etot^ ses qui allaient à la Terre^Sain|e. Ptnsimura liislnels» du pays sont e^sposés à ^e ravs^és pw les sanMtelksk Biicharest a cent vingt miUe habîtaaASr U ; a troîei eenés soixante^&ix églises grecq^s, d^ux égjisea peniir liM^etartholîques romains, une pouir les lutbéjiieiis^,, el nne>pM>«r les calvinistes. Il n'j a pas demeeqisées,» enr déplus le traité foil à Andrinefle, en 1829,. aucun JMtehnm^ae m
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peut avoir de propriétés ou établir son domicile en Valachie ou en Moldavie.
Le commerce le plus considérable est l'exportation des grains, principal produit du pays. On exporte beaucoup de cantharides, insectes qu'on recneille dans les bois de la Petite-'Valachie. On envoie aussi, en Angleterre des crins de cochon très-forts, pour faire des brosses, et l'on expédie en France une immense quantité de sangsues.
Tous les boyards ou nobles habitent la capitale. Ils visitent rarement leurs domaines, qui sont abandonnés à des agents. Les prêtres grecs sont plus respectables que dans d'autres pays. Tous ceux qui composent le clergé inférieur peuvent être mariés; ceux d'un rang supérieur n'en ont pas la permission, et il règne une grande immoralité parmi eux. Les paysans du pays bas forment une race servile, mais le vrai paysan valaque se trouve sur les monts Carpathiens ; il est brave et indépendant. On trouve souvent dans les champs des sommes d'argent qui y ont été enfouies dans les temps d'invasion. Une des causes les plus habituelles des crimes dans ce pays^ et en même temps un des symptômes les plus révoltants de l'immoralité qui y règne, c'est la multiplicité des divorces ; on l'obtient aisément, et il ne nuit pas à la réputation des gens qui se sont séparés, et qui se remarient bientôt avec d'autres personnes.
Bucharest est bâtie sur une plaine marécageuse; il y a quelques années elle était pavée de planches posées sur des canaux dont les émanations amenaient des fièvres intermittentes. Les Russes ont desséché ces canaux et ont assaini la ville. Les églises sont plus belles à l'extérieur qu'à l'intérieur. La plupart des clochers sont couverts d'étain poli qui éblouit lorsque le soleil donne
dessus. On les faisait autrefois en briques; on y a renoncé à cause des tremblements de terre qui sont fréquents. Les maisons sont entremêlées de beaux jardins remplis de ceps de vigne, d'abricotiers et de noyers. La plupart des maisons étant en bois , les incendies sont fréquents et dangereux.
On ne put nous dire exactement le nombre des Juifo qui habitent la ville. D'après l'aspect de leurs synagogues, il doit y en avoir près de cinq mille. Sept synagogues appartiennent aux Juifs polonais, qui sont la plupart artisans. Ceux qui font le même métier fréquentent la même synagogue. Il y a une belle synagogue espagnole que suivent les hommes riches et influents. Les Juifs de Bucharest sont généralement très-corrompus.
Nous visitâmes d'abord une des synagogues des Polonais, et, comme on célébrait alors la, fête du nouvel an , elle était complètement pleine, aucun Juif n'osant s'absenter un jour tel que celui-là. Tous portaient la robe noire polonaise et le bonnet de fourrure, et avaient le tallith^ dont le devant était orné d'une bande brodée en argent. Le vieux rabbin portait un éphod, ou es^ pèce de chemise blanche, dont le collet était richement brodé d'or et d'argent. Ils portent ce vêtement, qu'on appelle « la chemise des rabbins, » en imitation de ceux qui ont écrit le Talmud, et Ton en revêt tous les rabbins avant de les enterrer. Le rabbin commença le psaume XLVIl ; tous se joignirent à lui , et ils le répétèrent sept fois. Ils pensent que le verset 6 : « Dieu est monté avec un cri de joie ; l'Éternel est monté au bruit de la trompette , » justifie la cérémonie particulière de ce jour , c'est-à-dire de sonner de la trompette. Ils croient aussi que chaque premier jour de l'an est une sorte de jour de jugement. « Chaque année , à la fête
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de Rosh - Hashanna , les péchés de chacun de ceux qui viennent au monde sont mis en balance avec ses mérites. Celui qui est trouvé juste est scellé pour la vie ; celui qui est trouvé méchant est scellé pour la mort. » D'après cela ils s'imaginent qu'à cette époque Satan parait spécialement devant Dieu pour accuser chaque âme. Pour imubler Satan et Tempécher de porter ses accusations, et aussi ipour changer en miséricorde l'attribut de jugement que Dieu allait exercer contre eux^ leurs hommes sages, de bienheureuse mémoire , ont ordonné que l'on sonnerait de la trompette chaque année, le premier jour du mois cluL
Le vieux rabbin se servait d'une petite corne de bélier , dont il avait assez de peine à tirer un son éclatant. Un autre rabbin chantait en hébreu l'ordre de sonner, et le premier sonnait de la trompette ; cela fut répété neuf fois, et l'on sonna plus longtemps la dernière fois. Ensuite, tous ceux qui étaient présents poussèrent ààs cris en imitant le son de la trompette. Ils ressemblaient exactement à une troupe d'enfants qui voudraient imiter un régiment ; et si ce spectacle n'avait pas été aussi triste , il nous aurait paru d'un ridicule achevé. On pria ensuite avec une très-grande véhémence , et un rabbin et trois jeunes gens chantèrent le psaume qui ne s'applique pas maintenant à Israël : « Heureux le peuple qui a sujet de pousser des cris de réjouissance (I). »
Nous visitâmes ensuite la synagogue espagnole. Les Juifs étaient richement vêtus , et les Juives que nous vîmes à la sortie étaient enveloppées de manteaux de soie bordés de fourrure. Ils accomplissaient la même cérémonie , mais il semblait qu'il y avait là moins de zèle et plus de dignité.
(l)Ps.LXXXlX, 16.
Dans Taprès-midi nous retournâmes à la synagogue , dans l'espoir de les voir marcher vers ie bord de la rivière, pour «jeter tous leurs péchés au profond de la mer (1) , » ce qu'ils font en secouant leurs vêtements sur l'eau, comme s'ils rejetaient leurs péchés de leur sein; mais il était de trop bonne heure , et Ton nous dit qu'ils attendaient que l'obscurité fût venue pour n'être pas remarqués par les gens de la ville.
Les Juifs sont employés comme ouvriers par des gens de toutes les religions , de sorte qu'ils ne dépendent pas de leurs frères pour avoir de l'ouvrage. Sur dix charpentiers il y en a peut-être neuf qui sont Juifs, et l'on n'a égard qu'à leur capacité. Ce fait est important, puisqu'il écarterait entièrement la difficulté qu'éprouvent souvent les missionnaires pour soutenir les Juifs qui cherchent la vérité ou qui sont convertis.
Le 10 septembre, dans l'après-midi, nous allâmes chez un banquier juif qui devait nous introduire auprès du rabbin Bibas, de Gorfou. Il n'était pas chez lui ; mais nous trouvâmes son fils, et ses trois filles richement parées et portant sur leurs têtes de beaux diamants ; car les filles de Juda, même dans leur captivité, ont le même goût pour la parure qu'aux jours du prophète Esaïe (2). En causant avec le fils du banquier, nous nous aperçûmes bientôt qu'il était de ces Juifs qui ne s'occupent guère de la Palestine , et qui n'attendent pas le Messie , mais qui croient que l'éducation et la civilisation peuvent seules relever les Juifs. « Il faut , nous dit-il , qu'ils sacheAt se servir des armes , aGn d'être en état de défendre leur pays lorsqu'ils le posséderont. » Le père arriva peu de temps après, et il nous conduisit au logement du rabbin de Corfou , qui nous reçut avec politesse. Il parlait façi-
(1) Mich. VII, 19. — (2) Es. lU, 18—24.
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lement l'anglais , et il nous dit qu'il était né à Gibraltar et qu'il s'honorait d'être Anglais. Il dirige à Corfou une congrégation de quatre mille personnes. Lorsque noas entrâmes il s'excusa de ne pas se lever , une légère indis* position, suite de la fatigue du voyage, le retenant sar son sofa. Nous lui dîmes que « les usages de TOrient convenaient à un homme de sa nation. » Il répliqua: «Non! non! les Juifs ne sont pas des Orientaux. — Abraham est pourtant venu du fond de l'Orient. — Cela est vrai ; mais il ne faut pas classer toute une nation d'après son premier père. » Il commença aussitôt à parler de la situation de la terre promise^ nous priant de lui dire pourquoi Dieu avait choisi Israël pour son peuple particulier , et lui avait assigné cette portion de la terre. On s'étendit assez sur ce sujet, et, toutes les fois que nous essayions d'introduire quelque chose qui répondit mieux à notre but, il nous arrêtait en affectant une grande exactitude logique , et nous ramenait au point en question. Il nia que Dieu eût jamais eu l'intention de maintenir les Juifs séparés des autres nations, affirmant qu'il les destinait à éclairer toute la terre , devoir qu'ils devraient encore accomplir s'ils en avaient le pouvoir, et s'ils avaient , comme les Anglais , les moyens d'envoyer des missionnaires. Il amena ensuite une autre question. « Où était le jardin d'Eden, et comment quatre fleuves tels que ceux que décrivait Moïse avaient pu exister, puisqu'on ne les trouvait plus nulle part?» Il céda enfin a la remarque que cela devait être vrai , puisque cela était déclaré dans la parole de Dieu. Il nous dit ensuite que c'était l'heure de la prière , et qu'il ne pouvait prolonger la conversation. Il montra beaucoup d'habileté et d'adresse pour nous empêcher d'amener la conversation sur la religion du cœur et de la conscience;
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car tel était évidemment son but. Lorsque nous primes congé de lui, en lui disant que raffcction que nous por* tiens aux Israélites était ce qui nous avait amenés chez lui , il nous déclara qu'aucun chrétien ne pouvait aimer les Juifs plus qu'il n'aimait les chrétiens. Il ajouta qu'il voyageait pour voir ce qu'on pourrait faire pour relever ses frères de leur triste condition , et qu'il désirait vivement voir sir Moses Montefiore à son retour de la Terre-* Sainte. Nos appels à l'Écriture lui déplaisaient évidem^ ment ; par exemple , lorsqu'il nous avait dit que les Juifs devaient être un peuple très-saint , puisque Dieu les avait ainsi conservés, nous répondîmes avec le prophète Ezéchiel : « Je ne le fais pas pour l'amour de vous, dit le Seigneur l'Éternel , afin que vous le sachiez (I); » mais il détourna aussitôt la conversation.
Le lendemain nous nous rendîmes à l'église métropolitaine, pour assister au service qu'on célébrait pour l'anniversaire du prince de la Valachie; L'église est trèsbelle, et ses murailles sont couvertes de dorures et de tableaux , qui représentent les saints et les apôtres. La chaire est ornée de belles dorures, mais il ne paraît pavS qu'on en fasse souvent usage. Le prince lui-même n'était pas présent, parce qu'il était indisposé; mais on voyait là tous les principaux boyards. On dit que l'évêque est un homme de bien; et nous dirons à son honneur qu'il a permis la libre circulation des saintes Écritures en Valachie. Le service consistait surtout en prières pouir le prince, suivies de chants religieux. A la fin les nobles s'approchèrent de l'évéque et baisèrent une croix qu'il tenait dans sa main gauche, la Bible qui était sur une table, et la main de l'évéque.
Nous retournâmes chez notre ami le rabbin Bibas, et
(t)Ezéch. \XXV1 32.
cette fois nous résolûmes de proposer nons-mémes les sujets de conversation. M. Caïman insista d'abord sur ce qu'il y avait d'immoral et d'insensé dans plusieurs des enseignements du Talmud. Le rabbin répondit que le Tal* mud était écrit par des personnes qui avaient composé le sanhédrim, et que Dieu avait ordonné de se soumettre à leur décision, sous peine de niort(l). Il chercha ensuite à expliquer d'une manière satisfaisante les pré-* ceptes que nous accusions d'être immoraux, et, en voulant défendre les erreurs d'histoire et de géographie, il tomba dans de grossières absurdités, essayant de prouver, d'après la Bible, que la Terre-Sainte avait une immense étendue, et que Jérusalem avait jadis contenu plusieurs millions d'âmes. II voulait aussi démontrer que le Messie ne devait être qu'un simple homme. Il admit que les Juifs étaient maintenant dans la condition la plus misérable, et qu'en Pologne en particulier ils étaient plongés dans la plus profonde superstition, parce qu'ils entendaient à la lettre tout ce que contient le Talmud. Il pensait que la première chose à faire était de tirer les Juifs de leur ignorance, et il aurait voulu qu'on les élevât dans des écoles, où il auraient lu et étudié la Bible jusqu'à dix ans, laMischna de dix à quinze, et le Talmud de quinze à vingt. Il croyait qu'on ferait bien de renoncer à lever des contributions pour la Terre-Sainte, et qu'on devrait obliger les Juifs qui y habitent à travailler. Il regardait comme illusoire le plan do sir Moses Montefiore d'acheter des terres en Palestine pour les faire cultiver par des Juifs, tant qu'il n'y aurait dans ce pays aucune sécurité pour la propriété. Il pensait qu'il fallait d'abord élever les Juifs, et leur enseigner les sciences. Nous essayâmes alors de nous adresser à sa conscience, (l)Dem. XVII, 11,12.
mais il refusa de discuter autrement que par écrit sur les droits de Jésus à être regardé comme le Messie. Nous lui dîmes que nous avions quitté notre pays pour Tamour des Israélites, et il nous répondit : « Quel bien, voulez-vous leur faire ? » Nous répliquâmes : « Leur envoyer des instituteurs. — Dès qu'ils commenceront à enseigner le Christianisme, les Juifs les quitteront. — Non, quelques-uns recevront la vérité ; » et nous montrâmes M. Caïman. Le rabbin tressaillit et parut très-supris, car il n'avait pas soupçonné que notre ami fût Israélite; puis il dit : « Ah ! oui , il y en aura un ou deux. » Nous le pressâmes alors de comparer Faveuglement et le mi^ sérable état des os secs d'Israël, décrits par les prophètes, avec ce qu'^Y savait être la véritable condition de son peuple, et d'examiner sérieusement si lesang de ce Jésus qu'ils rejetaient ne pouvait pas être cette source ouverte pour le péché et pour la souillure, par laquelle Israël doit être sauvé. 11 sembla surpris de la chaleur avec laquelle nous lui parlions. Il sentit évidemment que nous étions sincères, et nous nous séparâmes bons amis.
M. Caïman alla voir un jeune Juif très-estimable, qui avait été baptisé peu de temps auparavant dans l'Eglise grecque, et il lui demanda comment un Juif consciencieux avait pu devenir idolâtre comme le sont les Grecs. Il répondit que, bien qu'il assistât au culte dans leurs églises, il n'adorait jamais leurs images. Son âme avait éprouvé des besoins, et, d'après ce qu'il avait entendu dire de Jésus, il avait pensé qu'il trouverait en lui ce qu'il lui fallait. C'est là ce qui l'avait d'abord cotiduil à l'Eglise grecque; mais il avouait que son ignorance était encore tellement grande qu'il ne pouvait discuter avec ses frères et qu'il les évitait. Lorsque M. Caïman lui: ex-
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pliqua le chapitre LIH d'Ésàïe, lui montrant quelle est l'œuvre de Christ et a l'instruisant plus exactement de la voie de Dieu, » le jeune homme éprouva la joie la plus vive, car c'était là beaucoup plus qu'il n'en avait appris des Grecs. Il avait un Nouveau-Testament en hébreu,, mais il le comprenait peu , et il avouait qu'il s'était sou«vent demandé pourquoi il était devenu chrétien. Maintenant il voyait la vérité d'une manière qui affermissait sa conviction. Il soupirait après un institulenr, et se réjouissait à la pensée qu'il viendrait peut-être, à Bucbarest, un missionnaire pour instruire ses frères. Quelle scène intéressante que celle qui s'ouvre devant nous, et combien Dieu peut avoir d'enfants encore cachés parmi ces milliers d'Israël qui sont dispersés.
Le 13 septembre nous partîmes pour Foxshany, frontière de la Yalachie et de la Moldavie; une petite rivière qui passe dans la ville sépare les deux provinces. Vers le matin nous traversâmes un beau pays; des collines boisées bornaient l'horizon au sud-ouest ; mais nous retrouvâmes bientôt une grande plaine unie, et, après avoir monté un steppe, nous arrivâmes vers dix heures à Foxshany. On y compte environ soixante familles de Juifs; ils sont tous polonais, et ont un rabbin qu'ils soutiennent. La plupart des Juifs de Foxshany sont. artisans. Ils ont deux synagogues et une salle d'étude publique.
Ce soir-là commençait a le jour de la repen tance, » nom donné au sabbat qui précède immédiatement « le jour de l'expiation. » Le lendemain le rabbin prêche un sermon pour exhorterais repentance; ils n'ont que deux sermons réguliers dans l'année: celui-là et celui delà fête de Pentecôte. Dans les dix jours qui séparent le premier jour de l'an du jour de l'expiation , les Juifs font
BIRLAT. 361
plus de prières et d'aumônes que pendant tout ie reste de Tannée ; aussi trouvâmes-nous les deux synagogues pleines de gens qui priaient à voix très-haute, et avec de grands mouvements du corps; les petits garçons euxmêmes se balançaient en lisant leurs prières avec beaucoup d'ardeur, et leurs gestes ressemblaient beaucoup .à ceux des Juifs de Saffet. Lorsque le service fut fini, ils se rassemblèrent en foule autour de nous; ils nous firent plusieurs questions, et finirent par nous demander c< si le Messie était venu ou s'il devait venir. » Nous répondîmes qu'il était déjà venu, pour mourir, et devait venir une seconde fois avec gloire. Alors plusieurs Juifs s'éloignèrent et ne voulurent plus nous écouter.
Le lendemain nous*traversâraes la rivière Sireth sur un pont de bateaux, et, après avoir monté un steppe, nous nous trouvâmes dans une belle plaine. Le pays devint ensuite plus ondulé et plus boisé, et nous arrivâmes à cinq heures du soir à Birlat, où nous comptions passer le dimanche. Cette ville est agréablement située; elle a une population de dix mille habitants, et, comme toutes les villes de Moldavie , elle occupe un vaste espace. La principale église a trois beaux clochers couverts en étain, et surmontés de quatre croix dorées, très-ornées. On voit des peintures sur les murailles extérieures, surtout dans les villes où il y a des Russes. Nous passâmes un paisible et heureux dimanche dans la chambre haute du khan. Mais nous eûmes de la peine à nous procurer de la nourriture, car les gens du khan avaient commencé par nous dire que, si nous avions besoin de quelque chose, il nous faudrait aller l'acheter au bazar.
Nous rencontrâmes un Juif qui nous conduisit â la synagogue; nous y trouvâmes deux jeunes gens qui causèrent avec nous en allemand. Nous leur parlâmes de
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TEcritupe, leur expliquant qu'elle est l'ouvrage de Dieu, tandis que Je Talmudest l'ouvrage de l'homme. Ces deux jeunes gens parurent irès-surpris de ce que nous croyions aux Ecritures aussi fermement que les Juifs. On compte à Birlat environ cent trente familles de Juifs russes, autrichiens et allemands; ils vivent paisiblement ^t ne sont pas persécutés.
Après Birlat le pays est plus varié; on traverse des prairies entourées de collines boisées et une belle rivière coule au milieu de la vallée. Nous arrivâmes assez tard à Waslui; le premier khan dans lequel nous cherchâmes un logement était rempli de Juifs qui se rendaient à Jassy, pour y célébrer le jour de Texpiation. Nous nous établîmes dans une misérable cabane et nous nous consolâmes de ne pouvoir dormir, parce que nous désirions voir la cérémonie singulière qu'accomplissent les Juifs dans la nuit qui précède le jour de l'expiation. Nous nous levâmes donc avant une heure du matin, et nous vîmes le ^AocAe^ juif, ou« tueur, » aller éveiller les Juifs de maison en maison, leur donnant de la lumière, afin qu'ils pussent se lever et apporter leur « cipporah» ou expiation, c'est-à-dire un coq pour chaque homme et une poule pour chaque femme. Nous approchâmes d'une fenêtre et nous vîmes distinctement ce qui se passait dans la maison; un petit garçon lisait les prières, et sa mère, qui était veuve,:se tenait debout auprès de lui, tenant une poule blanche dans ses mains. Lorsqu'il arriva à une certaine phrase de la prière, la mère leva la poule qui se débattait et la fit tourner autour de sa tête en répétant ces paroles : « Que ceci me remplace et soit pris à ma place; que ceci soit ma victime expiatoire ; cet oiseau ira à la mort, et moi j'irai à la vie bienheureuse. » Cela se fit trois fois; puis la porte de la maison s'ouvrit.
et le petit gardon courut porter la poule au shochet, aflrt qu'il la tuât de la manière convenable.
Cette cérémonie est absurde , et cependant combien elle est touchante ! C'est maintenant le seul sang que l'on répande en Israël. Le sang des boucs et des taureaux ne coule plus auprès dej'autel d'airain, l'holocauste continuel n'est plus offert, on ne tue même plus Tagneau pascal ; Israël ne connaît plus d'autre sacrifice que ce coq et cette poule tués par le couteau du shochet. C'est pour ce misérable sacrifice de leur invention qu'ils rejettent le sang du Fils de Dieu. Cette cérémonie montre cependant qu'Israël conserve un reste de connaissance de l'imputation du péché, de la vraie nature du sacrifice , et de la nécessité de l'aspersion du sang pour le pardon du péché ! Mais les Juifs sont tellement aveugles, par rapport à la véritable signification de cette cérémonie , que les rabbins soutiennent que ce n'est pas un sacrifice expiatoire , mais qu'il obtient le pardon comme étant un acte d'obéissance pour les traditions dos anciens.
Nous quittâmes Waslui vers deux heures du matin. Le pays que nous traversions devenait de plus en plus beau, et dans l'après-midi nous arrivâmes dans une vallée entourée de collines couvertes d'ormeaux, de pruniers et de pommiers chargés de fruits. Le chèvrefeuille et le houblon grimpaient autour des arbres , et des fleurs sauvages embellissaient ce lieu solitaire. Peu après nous entrâmes dans la vaste plaine ondulée de Jassy. A la distance de plusieurs milles, on voyait la ville entourée de verdure et ornée de clochers qui brillaient au soleil. Nous y entrâmes avant qu'il fût couché , et nous suivîmes de longues rues habitées par des artisans. Les maisons, qui n'ont qu'un étage, nous parurent plus misé-
râbles que celles de Bucharest. Les Juifs étaient occupés à fermer leurs boutiques. On voyait déjà des familles qui se rendaient à la synagogue ; car personne n'aurait voulu s'absenter dans une occasion aussi solennelle que le commencement du jour de Texpiation. Plusieurs de ces Juifs étaient des hommes de bonne mine , et les femmes étaient vêtues avec luxe; quelques-unes portaient des bijoux. Nous nous hâtâmes d'aller à la synagogue. Nous y trouvâmes. une grande foule; tout était plein, jusqu'à la galerie des femmes, et Ton y voyait plusieurs enfants. Le chant d'absolution, connu sous le nom de « Col Nidre, » avait déjà été chanté, et nous le regrettâmes; car l'air est beau et plaintif, et c'est l'un de ceux que les Juifs regardent comme venant du Sinaï. Trois rabbins vêtus de blanc se tiennent debout, et, en leur propre nom comme au nom de Dieu, ils donnent à tous ceux qui sont dans la synagogue l'absolution de tous les péchés qu'ils ont commis dans l'année qui a fini quelques jours auparavant. Le nombre de grandes chandelles allumées et la foule produisaient une chaleur suffocante dans toutes les synagogues que nous visitâmes ; et l'on entendait de loin les cris frénétiques des dévots zélés qui étaient inondés de sueur. Ils frappaient leurs mains l'une contre l'autre, les joignaient , les tordaient, se frappaient la poitrine et se tordaient le corps de manière à nous rappeler les Juifs de Saffet et de Tibériade. Dans cette occasion les Juifs prient toute la nuit et tout le jour suivant, jusqu'au soir, au moment où « les étoiles se montrent. »
Le lendemain ((8 septembre) nous retournâmes de bonne heure à la synagogue. Les Juifs viennent de la campagne pour cette solennité^ comme ils allaient jadis à Jérusalem. Nous visitâmes douze de leurs synagogues ; elles étaient toutes remplies d'hommes , de femmes et
d'enfants, comme le soir précédent. Nous vîmes même des mères qui avaient leurs enfants au sein , ou auprès d'elles dans des berceaux. Cela nous rappela le "jeûne décrit par Joël, XI, 16 : « Appelez les anciens , faites ve* nir les enfants et ceux qui sont à la mamelle. » Un grand nombre d'hommes étaient assis à l'ombre des murs, ou se tenaient debout^ priant le visage tourné vers Jérusa* lem , parce qu'il n'y avait plus de place dans l'intérieur de la synagogue. Le pavé était généralement couvert de paille ou de foin dans l'intérieur, pour soulager les Juifs pendant ce long service ; car la plupart d'entre eux ôtent leurs souliers , à cause de la sainteté particulière de ce jour. Tout le jour la synagogue est remplie d'immenses chandelles allumées. Chaque famille en fournit une , et chacun des membres de la famille a un fil dans la mèche de la chaQdelle. Ces fils représentent les âmes , d'après la manière dont ils interprètent ce passage des Proverbes , XX , 27 : a L'esprit de l'homme est une lampe divine » (ou la chandelle du Seigneur). Dans un jour aussi solennel , aucun Juif ne toucherait une de ces chandelles, lors même qu'elle devrait tomber et risquer de mettre le feu à la synagogue : ce serait regardé comme une œuvre servile; mais ils emploient un domestique d'entre les Gentils, qu'on appelle lorsqu'il y a quelque service de ce genre à rendre.
Les prières contiennent la plus grande partie du chapitre XVI du Lévitique, dans lequel sont décrits les sacrifices du jour de l'expiation. Le reste du service consiste à lire un poëme hébreu, dont la plupart des assistants comprennent à peine quelques mois ; car c'est de rhébreu très-difficile. Cependant tous lisent tout haut , et cette lecture devient par moments une espèce de chant. Plusieurs des hommes paraissaient épuisés du
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violent exercice qu'ils se donnaient^ et quelques-uns d'eux avaient les yeux rouges et enflés à force de pleurer. Beaucoup d'hommes mariés portaient Téphod ou chemise blanche des rabbins. Parmi les femmes , quelques-unes pleuraient et d'autres sanglotaient tout haut.
On compte dans la ville deux cents synagogues , et il y en a environ trente qui sont grandes. 11 y en a vingt dans une seule rue. Dans quelques-uns de ces bâtiments le toit était couvert de peintures qui représentaient le paradis et la création , des bêtes sauvages , des arbres , des poissons , et aussi le chandelier d'or et la table des pains de proposition. Près de Tentrée de la ville, nous remarquâmes dans plusieurs endroits Véruif^ ou cordon' étendu de maison en maison en travers d'une rue, pour foire de Jassy une ville entourée de murailles, comme nous l'avions déjà observé à Saflet.
Il nous fut impossible de savoir exactement le nombre des Juifs qui habitent Jassy, mais il parait être de quinze à vingt mille. Le gouvernement les considère comme une communauté séparée , et leurs chefs paient les impôts pour tous , et se font ensuite rembourser par leurs frères, en mettant un impôt sur les articles de luxe. En moyenne, chaque famille paie un ducat qui équivaut à dix shelings. Les Juifs sont presque tous artisans ; ils ne sont pas opprimés par le gouvernement, mais ils sont vexés par le bas peuple. Ils parlent un allemand corrompu. Si quelques-uns de leurs chefs devenaient chrétiens, leur exemple pourrait exercer une grande influence. Ils ont plusieurs écoles à Jassy, mais elles ne sont pas bonnes.
Vers six heures du soir nous allâmes dans deux des plus grandes synagogues, pour voir la conclusion des cérémonies du jour de l'expiation. Lorsque le soleil se
couche, les Juifs prient pour la dernière fois, et avec plus de véhémence que jamais; car s'ils n'obtiennent pas le pardon de leurs péchés avant que les étoiles paraissent, il ne leur reste aucun espoir de pardon pour cette annéelà. Lorsqu'ils vont prononcer leur dernière prière, une trompette sonne comme le jour du nouvel an, mais une seule fois, et puis tout est fini ! Alors ils sortent en foule de la synagogue à la clarté de la lune qui vient de se lever. Ils formaient des groupes, le visage tourné vers la lune; car les Juifs croient que les taches qu'un distingue dans la lune sont la shechinah. Chaque groupe avait une chandelle allumée, afin qu'une personne pût lire la prière adressée à la shechinah qui est dans la lune. C'était un spectacle bien singulier que celui de tous ces hommes coiffés d'un grand bonnet fourré, avec le tallith autour de leurs épaules, et généralement de longues barbes qui tombaient jusque sur les livres qu'ils tenaient dans leurs mains. En voyant tous ces visages tournés vers la lune, nous nous rappelions le temps où « les pères des Juifs abandonnaient le culte de Jéhovah, et servaient Baal et Ashtaroth, et faisaient des gâteaux pour la reine des cieux (!)•'* Lorsque le service fut fini,, ils parurent délivrés d'un pesant fardeau, et en effet ils avaient jeûné et prié pendant vingt-quatre heures, et ils se dispersèrent dans toutes les directions. Plusieurs s'en allèrent chantant gaiment en pleine rue, et se criant les uns aux autres : « La paix soit avec toi ! » Ils parlent ainsi dans la pensée que leurs péchés leur sont pardonnés. Combien ils connaissent peu le pardon qui sanctifie et qui attire à Dieu le cœur du pécheur. « Le pardon se trouve auprès de Dieu, afin qu'on le craigne. » Il arrive souvent aux Juifs d'aller s'égayer ensemble en sor-
(l)Jér. VII,18.
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tant de leurs synagogues, et nous vîmes ensuite ,60 passant, dans plusieurs cabarets dont les portes étaient ouvertes, des Juifs qui buvaient et chantaient joyeusement. Ainsi se termina le jour de l'expiation. Qu'il ressemble peu à ce jour solennel dans lequel le souverain sacrificateur entrait dans le lieu trèsrsaint. Nous remarquâmes que les gens de la ville ne troublèrent pas les Juifs pendant toute la cérémonie.
Nous consacrâmes le jour suivant â visiter les Juifs. Nous entrâmes d'abord dans une école où se trouvaient environ trente enfants, garçons et filles; le livre de prières paraissait être le seul livre d'école. On apprenait aux enfants à lire, et non à comprendre, comme nous dit le maître lui-même, qui ne put pas expliquer les paroles du passage que les écoliers lisaient. Plusieurs Juifs se rassemblèrent autour de nous, et M. Caïman s'efforça de leur faire sentir combien leur ignorance de la parole de Dieu est déplorable. Ils parurent convaincus, et fis avouèrent que cette ignorance était universelle à Jassy. Un Juif intelligent que nous avions vu la veille au soir nous avait raconté que, trois ans auparavant, un rabbin, le Juif le plus considérable de Jassy, avait commencé à lire beaucoup l'Ecriture, et à prêcher contre le Talmud. Les Juifs en furent tellement irrités qu'ils le chassèrent de la ville, ainsi que sa famille, et qu'il fut obligé d'aller à Brody. Ils lui donnèrent lOOU ducats en expiation ; car on regarde comme un grand péché de chasser un rabbin.
Nous allâmes voir un vieux Juif qu'on nous avait dépeint comme un épicurien, c'est-à-dire un incrédule. Nous trouvâmes un homme de bonne mine, d'environ soixante ans, qui avait l'air doux et pensif; auprès de lui était son fils, qui lui ressemblait beaucoup. Nous recon-
nûmes en eux ces Juifs néologues qui ont rejeté leTalmud, mais qui rejettent aussi, ou à peu près, la parole de Dieu. Le vieillard nous dit que dans sa jeunesse on lui avait enseigné à regarder comme venant de Dieu les Ecritures et leTalmud, et qu'ayant été éclairé pour voir les fables et les folies du Talmud, il avait été amené à douter aussi de l'autorité de la Bible. Il ajouta qu'il regrettait de ne pouvoir croire que la Bible fût la parole de Dieu, Il . nous dit aussi qu'il croyait être le seul Juif de Jassy qui pût parler hébreu, qu'il n'y avait presque point de Juifs qui sussent grammaticalement leur propre langue, et qu'ils ne désiraient pas que leurs enfants fussent plus instruits qu'eux. Mous lui demandâmes ce qu'il pensait du chapitre LUI d'Esaïe; il nous répondit qu'il pensait qu'il se rapportait à Jésus, et qu'il avait été écrit par quelque chrétien après révcnement; mais il ne put avancer aucune preuve de ce qu'il disait, ni répondre aux arguments qui établissent Tauthenticité de ce passage. Le jeune homme était beaucoup moins imbu que son père des opinions des néologues, et il prétendait être plus chrétien que juif. Il admettait que le Pentateuque était inspiré, mais non pas les prophètes. Le vieillard nous apprit que son fils et lui appartenaient à une société secrète dont le siège était à Tarnapol, ville de la Pologne autrichienne, et que le principal rabbin des Juifs rabbiniques de cette ville en était le chef, à l'insu de sa congrégation. Ils se conforment extérieurement à la religion judaïque, mais ils répandent leurs principes en secret avec une grande activité. Leurs jeunes gens sont maîtres de langues, et ont ainsi l'occasion de faire pénétrer leurs opinions parmi les jeunes Juifs. Le fils de ce vieillard donne lui-même des leçons dans six familles riches de Jassy, dont les enfants sont entièrement sous son in-
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fluence, détestant le judaïsme, et observant le dimanche aussi bien que le sabbat juif. Un autre fils de ce Juif demeure à Vienne, chez un beau-frère qui est baptise, et qui a Tordre d'élever les jeunes gens comme chrétiens. Il y a à Vienne un grand nombre de Juifs qui obt fait baptiser leurs enfants, tout en voulant mourir Juifs. En Gallicie beaucoup de pères élèvent leurs enfants dans le Christanisme, et « je crois, ajouta le vieillard, que dans un siècle il ne restera pas un Juif en Gallicie. » Lorsqu'il apprit que nous étions ministres et calvinistes, il nous dit qu'il avait beaucoup lu, et qu'il connaissait le système calviniste, que c'était le plus philosophique de tous, et il ajouta : a Si je devenais chrétien, je deviendrais calviniste. » Ces deux Juifs nous témoignèrent beaucoup de bienveillance, et le père nous dit que ce jour était un des plus heureux de sa vie. Quelle scène solennelle nous dévoila cette entrevue : la moitié de la nation d'Israël chancelant sur le bord de l'abimede Tincrédulité ! Ceux qui ont assez de lumières pour voir la folie du Talmud n'ont pas une assez grande mesure de grâce pour croire à la parole de Dieu ; les chaînes rouillées du judaïsme commencent a tomber, mais les bras affaiblis d'Israël n'ont pas assez de vie pour saisir le Sauveur promis aux pères. Il y a des milliers d'Israélites qui sont dans un état de transition, mais ce n'est pas là le changement promis dans les prophètes : < Je m'en irai et je retournerai à mon premier mari ; car alors j'étais mieux que je ne suis maintenant (1). » La porte est ouverte, l'époque est critique, et le devoir deTEglise chrétienne est évidemmentd'intervenirsansdélai,d'attirer Israël, de lui parler avec amour et de luidire: «0 Israël, convertis-toi à l'Eternel ton Dieu ; car tu es tombé par ton iniquité (2).» (1) OséeH, 7. — (2) Osée XIV, 1.
Nous allâmes ensuite dans la maison du principal rabbin, ou l'on commençait à dresser une tente pour la fête des Tabernacles. Le rabbin était un homme de bonne mine, mais il n^était pas instruit. II paraissait fatigué des longs services du jour précédent. Nous lui expliquâmes le but de notre visite en termes généraux, déplorant l'ignorance que nous avions trouvée parmi les Juifs, et insistant sur la nécessité d'établir des écoles, dans lesquelles ils pourraient apprendre à lire grammaticalement la parole de Dieu. Il convint de tout ce que nous disions; mais, tout en paraissant désirer de voir ses frères plus instruits, il nous dit qu'il fallait s'adresser aux hommes qui avaient de l'influence, tels que les marchands, qui devaient s'occuper de ces projets , et qui pourraient amener leur accomplissement. Tandis que nous étions avec lui, nous vîmes arriver une jeune femme, accompagnée de ses parents ; elle venait demander le divorce; il est aussi commun parmi les Juifs que parmi les Grecs.
Nous fûmes invités à assister le soir à un mariage juif. Nous arrivâmes à l'heure indiquée; mais il y eut un long retard, parce que le marié n'avait pas apporté a la mariée un bandeau de diamants, ornement très-recherché à Jassy, et que la jeune fille et ses parents refusaient d'achever la cérémonie avant qu'il fût acheté. Comme nous nous promenions devant la porte, M. Caïman s'entretint avec un Juif des absurdités du Talmud et du mal qu'il fait. Il parut convaincu, et répondit : « Je vois bien que nous n'avons pas de religion. Mais que feronsnous? Deviendrons-nous chrétiens comme les Grecs, qui n'ont pas la parole de Dieu? »
Nous nous lassâmes d'attendre, et, lorsque nous revînmes, au bout de quelques heures, nous apprîmes que
Ton avait achevé ia cérémonie du mariage, et que Ion était alors assis au festin de noces. M. Caïman nous raconta les cérémonies d'un mariage juif. Le jour du mariage, le bathan^ ou poëte, qui joue un grand rôle dans cette circonstance, ya de grand matin chez la mariée, et lui parle de la manière la plus solennelle de ses péchés, eo Texhortant à implorer son pardon; car le mariage est considéré comme une institution par laquelle les péchés sont pardonnes, exactement comme lejour de l'expiation, les pèlerinages, etc. Pendantcediscours, qui durequelquefois deux heures, la mariée et ses compagnes sont souvent en larmes. Lebathan va ensuite trouver le marié et Texhorte de la même manière. Ensuite le marié met le vêtement blanc qu'il porte lejour de l'expiation , et passe un certain temps à prier et à confesser ses péchés à Dieu, prononçantles mêmes prières quedanscejoursolennel.il se rend ensuite à la synagogue; une troupe de musiciens l'accompagne,'et va de là chez la mariée, pour l'y accompagnera son tour. On les place l'un à côté de l'autre, et l'on lient au-dessus de leurs têtes ledaisdu mariage posé sur quatre perches. On lit le contrat qui indique la somme que le mari promet de donner à la femme en cas de divorce. On apporte un coupe pleine de vin, on prononce sur elle sept bénédictions. Le marié met l'anneau de mariage au doigt de la mariée, en disant : « Voici ; tu es consacrée à moi, avec cet anneau, selon la loi de Moïse et d'Israël. » On prononce sept autres bénédictions sur le vîn; après quoi ils le goûtent, et le verre est jeté par terre et brisé, ce qui signiBe que, même dans leur joie, ils ne valent -pas mieux qu'un verre brisé. On les conduit ensuite ensemble à la maison delà mariée, où nous les trouvâmes assis au haut bout de la tablC; en silence. La mariée avait le visage couvert, presque jusqu'à la bouche, d'un mou-
choir qu'elle porte ainsi durant toute la cérémonie. Son vêtement était blanc, ainsi que celui de la plupart de ses compagnes.
La table était entourée de convives; les hommes étaient placés d'un côté, et les femmes de l'autre. Avant de manger, ils lavent tous leurs mains dans un vase à deux anses, afin qu'une main ne puisse pas souiller l'autre (1). Ce spectacle nous rappela vivement les noces de Cana. Durant le repas il y avait de la musique. Plusieurs Juifs jouaient bien du violon, de la basse, des cymbales, du tambourin, et d'une harpe d'une forme singulière, qu'on nous dit être un instrument juif. On enjoué en frappant sur les cordes avec deux instruments de bois, et cela produit un effet assez agréable. Il est remarquable que les Juifs d'Europe fassent usage d'un aussi grand nombre d'instruments de musique, tandis qu'en Palestine, selon la prédiction du prophète : « La joie de la harpe a cessé. » Le bathan, ou poëte, interrompait souvent la musique, et excitait la gaîté de la société par les vers allemands qu'il improvisait sur les nouveaux mariés et sur leurs amis.
On ne nous invita pas à nous mettre à table; car, si des Gentils comme nous avaient touché la nourriture des Juifs, elle aurait été souillée; mais on nous faisait passer des plats dans l'endroit où nous étions assis. On fit plusieurs collectes; la première fois qu'on fit passer l'assiette, c'était pour le cuisinier, et on appela cela « la soupe dorée; » ensuite « pour Jérusalem , » et une troisième fois « pour le couple nouvellement marié. » Ce présent devait les dédommager du repas. qu'ils donnaient. Le marié aurait dû prêcher un sermon à la compagnie; mais, comme il n'était pas instruit, le bathan parla pour
(I) Marc VII, 3.
loi. Après le souper, on dansa. Quelques petites filles dansèrent d'abord ensemble. L'oncle du marié, grand Juif de bonne mine, qui avait une longue barbe, dansa ensuite seul, et puis enfin il dansa avec la mariée, la conduisant autour de la salle avec un mouchoir. Ceci forme la fin de la cérémonie ordonnée par le Talmud.Le Tin était aussi abondant qu'à la noce de Cana ; mais comme c'était simplement du vin du pays, il ne produisit aucun efiet fâcheux.
Notre dernière journée à Jassy se passa, en grande partie, en entretiens avec les Juifs qui vinrent nous voir. Aucun ne semblait véritablement occupé de son âme, mais tous nous entendirent volontiers exposer la vérité. Nous discutâmes ensemble plusieurs passages, et, malgré leur ignorance, ils apportèrent à cette conversation un vif ^intérêt. Un Juif très-intelligent, avocat dans la ville, vint nous demander un Nouveau-Testament en hébreu; il nous dit qu'il le désirait depuis longtemps, et qu'il ne céderait aucun des traités en hébreu que nous lui donnions, parce qu'il avait besoin de tout cela pour discuter avec ses amis. M. Caïman eut une longue discussion avec un vieux Juif à barbe blanche, tandis que M. Bonar lisait le chapitre XV de saint Luc, en allemand, à un Juif assis à côié de lui, et que deux autres, assis devant une table, examinaient quelques portions du Nouveau-Testament et des traités hébreux. Un jeune garçon qui servait dans l'hôtel parut voir avec beaucoup d'intérêt toutes ces visites de Juifs, et il finit par nous dire que lui-même était un Juif baptisé. Il avait vécu quelque temps dans un couvent avec cinq autres convertis, pour se faire instruire; mais la superstition et la conduite des moines les avaient tous éloignés du Christianisme.
En quittant Jassy nous allâmes à Botouchany. Cette
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ville s'étend sur un vaste espace ; les maisons sont entremêlées de jardins qui lui donnent un aspect agréable. Sur vingt mille habitants il y a quatre ou cinq mille JuiFs. Nous vîmes un grand nombre d'entre eux vêtus de leurs plus beaux habits , et ils nous parurent beaucoup plus propres et plus soignés que ceux de Jassy ou de Bucharest. Leurs maisons étaient bien blanchies , et devant les fenêtres était un petit véranda.
Le soleil se couchait lorsque nous arrivâmes à Teshawitz , et il était trop tard pour traverser la rivière Soutchava , qui forme ici la frontière autrichienne , et entrer en quarantaine. Nous nous logeâmes donc, pour la nuit, dans une petite auberge tenue par un Juif, qui avait dressé devant sa porte une cabane , avec les branches des saules qui croissent sur le bord de la rivière , la fête des Tabernacles devant commencer le lendemain au soir ; il nous montra ensuite sa branche de palme, appelée lu'^ lab^ et son beau fruit, appelé eszrach^ qu'on suppose être o le fruit d'un bel arbre » dont il est parlé dans la loi (1). C'est un fruit semblable à un limon, et il ne mûrit qu'une fois en trois ans ; on l'apporte d'Italie et de la Terre-Sainte, et l'on paie quelquefois plus de 100 dollars pour en avoir un pour la fête. Cet homme avait payé le sien 4 roubles, c'est-à-dire environ I livre sterling. Les Karaïtes ne sont pas aussi exacts ; ils se servent d'une orange ou de quelque autre beau fruit. Cet homme avait aussi entremêlé de petites branches de myrte les feuilles de palmier (2). Lorsque nous entrâmes dans sa maison , le sabbat juif allait finir. Aussitôt qu'il fut fini , le père de famille commença à bénir les lumières , qui sont toutes éteintes le jour du sabbat , parce qu'il n'est pas permis aux Juifs d'allumer du feu, ou
(I) Lcv. XXIII, 40. — (2) Nélï. Vlll, 15.
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même de lentretenir ce jour-là. Lorsque le sabbat est fini, ils allument du Feu et bénissent Dieu pour ce feu. Ce Juif bénit aussi Tencens et la boisson dont on devait faire usage , et pria sur toutes ces choses. On bénit l'encens par suite de l'ancien usage d^employer rencens dans le troisième repas, le jour du sabbat. En bénissant les lumières , il répandit un peu de rakee (espèce de liqueur) sur la table , et y mit le feu ; ensuite , trempant son doigt dedans, il agita le rakee enflammé devant son visage. On fait cela pour montrer que «le commandement de l'Éternel est pur, et qu'il fait que les yeux voient. »
Lorsque nous eûmes achevé notre repas , la famille témoigna une grande curiosité de voir des étrangers qui avaient vu Jérusalem. Le père , la mère, une vieille tante , deux garçons et une petite fille se rassemblèrent autour de nous. Le père (notre hôte) s'exprima très-librement, et nous dit qu'il espérait aller bientôt luimême à Jérusalem. La mère nous demanda si nous avions vu les restes de l'ancien temple. Nous lui racontâmes ce que nous avions vu, £t, montrant aux petits garçons un plan de Jérusalem , nous leur indiquâmes les lieux les plus intéressants de la ville et des environs, et nous leur fîmes voir quelques-uns des croquis que nous avions faits. L'un d'eux se montra fort empressé pour nous dire ce qu'il savait de l'histoire des Israélites, et tous deux, trèsétonnés de l'intérêt que nous manifestions pour les Juifs, se persuadèrent que nous étions Juifs, et nous demandèrent pourquoi nous voyagions le jour du sabbat. Nous leur dîmes que nous observerions notre sabbat le lendemain. M. Bonar demanda ensuite à la petite fille , qui se nommait Esther, ce qu'elle savait de la Bible. Elle lui dit qu'elle n'avait pas lu la Bible , mais que sa mère lui avait appris l'histoire d'Abraham , d'Isaac , de Jacob et de Jo-
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seph. Il lui demanda ensuite ce qu'elle savait de Dieu. « Dieu, lui répondit-elle, est au-dessus de tout; il est cent fois meilleur que mon père ou ma mère ; et si j'étais malade , mon père ou ma mère ne pourraient pas me guérir, mais Dieu le pourrait. » Nous lui dîmes qu'elle devait véritablement l'aimer; car il nous avait tant aimés que de donner son Fils pour nous sauver. Nous lui dîmes encore : « Où est Dieu? » Elle leva la main en haut et dit: « Là! — Mais n'est-il pas encore autre part? » Elle regarda autour de la chambre et dit : « Oui, ici. » Et ensuite elle ajouta : « Dans mon cœur aussi et partout. » Nous lui demandâmes si elle savait qu'elle avait péché ? Elle dit : « Je nai pas de péché. » Sa mère lui avait appris qu'elle était sans péché, comme fille d'Abraham. Nous lui parlâmes de ce que la Bible déclare sur le péché, et le danger auquel il expose tous les hommes. Nous lui donnâmes une coquille ramassée sur le bord du lac de Galilée; elle exprima une grande joie, et nous dît qu'elle la suspendrait à son cou. Le père nous apporta alors une boite dans laquelle il recueille des dons pour les Juifs de Palestine, et une autre boîte pour un rabbin de ses amis qui est allé dans la Terre-Sainte. 11 nous montra ensuite un peu de terre qu'il avait apportée du tombeau d'un rabbin auprès duquel il allait autrefois chercher l'absolution, et qu'il aimait beaucoup. La mère nous demanda si nous pouvions lui donner des nouvelles d'un rabbin de Russie que l'empereur avait fait mettre en prison ; elle ne comprenait pas pour quel motif. « Ce ne peut être pour ses péchés, ajouta-t-elle , car il n'en avait commis aucun; ce doit être pour les péchés. du peuple d'Israël. » Quelles étranges idées flottent dans les esprits des Juifs ! Ils n'ont que des fragments de vérités qui sont empreints de superstition; ils recon-
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naissent le principe de la substitution, mais ils vont l'appliquer à un rabbin, oubliant qu'il est dit dans un psaume : « Personne ne pourra en aucune manière racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon (1). » Lorsque nous nous fûmes séparés pour la nuit , le Juif nous entendit chanter ensemble un psaume à notre culte du soir ; il demanda à M. Caïman ce que nous avions €hanté , et lorsqu'il lui répondit que nous adorions Dieu ensemble avant de nous coucher , il en fut très-surpris.
Nous passâmes la matinée du dimanche dans un endroit retiré , au milieu des aunes et des saules qui bordent la rivière Soutchava; mais vers le soir, voyant qu'il n'y avait pas moyen d*étre tranquilles dans l'auberge , nous résolûmes de traverser la rivière et d'entrer en quarantaine. Mous passâmes donc la rivière au gué , et une demi-heure après nous étions logés dans la station de quarantaine autrichienne, nommée Bossanze. Nous passâmes la soirée dans le calme et la paix. Nous venions d'entrer dans un autre des royaumes de ce monde, et nous soupirions après un temps où ils deviendront tous les royaumes de Dieu et de son Christ.
La Moldavie et la Valachie , que nous venions de parcourir, présentent évidemment les plus grands avantages pour l'établissement de missions parmi les Juifs, qui y sont très-nombreux , en particulier dans les deux capitales, et qui sont dans des dispositions d'esprit trèsintéressantes. Leur conGance dans le Talmud est fort ébranlée , et ils sont dans une situation critique , à peu près également disposés à accueillir celui qui leur apportera l'incrédulité ou celui qui leur annoncera l'Évangile. Le devoir de l'Église chrétienne est évidemment de leur présenter la vérité telle qu'elle est en Jésus, pour
(l)Ps.XLlX, 7.
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remplacer les superstitions dont ils commencent à se . lasser. Un missionnaire qui croirait pouvoir s'abstenir de travailler directement à la conversion de la population grecque , pour consacrer tous ses efforts à chercher les brebis perdues de la maison d'Israël , ne rencontrerait probablement aucun empêchement de la part du gouvernement. Dès que la lumière commencerait à arriver des Juifs au reste de la population, la jalousie des prêtres amènerait certainement des persécutions; mais ce sont là des dangers qui accompagnent les succès de l'Évangile en tout temps et en tout lieu ; c'est toujours à travers beaucoup de tribulations que s'accomplissent ses triomphes , et nous sommes appelés à avancer dans le sentier du devoir, en laissant l'avenir entre les mains de Dieu. Lorsque nous avons visité ces provinces, aucun missionnaire n'y avait encore porté la parole de vie , et bien des Juifs ne voulaient pas croire que nous fussions chrétiens, parce qu'ils n'avaient jamais vu de chrétiens qui aimassent les Juifs. Depuis notre retour, la Société de Londres a envoyé un missionnaire à Bucharest, et notre Eglise en a envoyé deux à Jassy.
Un autre point très-important, c'est que les Juifs qui chercheraient la véritéet qui se convertiraient pourraient conserver leurs moyens d'existence. Tout Juif qui arrive dans ces contrées est obligé d'apporter un certificat qui prouve qu'il a un métier qui peut le faire vivre. Toutes les denrées sont à très-bon marché, et le commerce oiTre beaucoup de ressources. On employé des artisans sans s'informer de leur religion, et plusieurs Juifs, entrés dans l'Église grecque , ont continué à gagner leur vie comme auparavant.
Nous ajouterons encore que la Moldavie touche la Pologne autrichienne, dans laquelle un voyageur ose à
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peine faire pénétrer même une Bible anglaise. Si les Juifs de la Moldavie recevaient la glorieuse lumière de l'Évangile, comme ils ont des rapports continuels avec. les Polonais, ils pourraient faire pénétrer quelques rayons de lumière dans ce pays de ténèbres, fermé pour le messager de la bonne nouvelle.
POLOGNE AUTRICHIENNE
Notre quarantaine à Bossanze était la troisième depuis notre départ de Jérusalem , et c'était certainement la plus agréable ; elle devait durer cinq jours. Nous étions dans un lieu sain et élevé, et nous avions sous les yeux une belle contrée, appelée la Bukovine. Nous parlions latin avec le médecin de la station, et avec un Hongrois dont la prononciation ne différait pas beaucoup de la nôtre. Nous employions nos journées à écrire des lettres, et à mettre en ordre nos journaux, et le soir nous nous promenions dans Tenclos de notre prison.
Le27septembre nous partîmes dans notre brisca, char couvert du pays, et nous arrivâmes en moins d'une heure à la ville de Soutchava, qui a huit clochers brillants et un château en ruines. La population, qui est considérable, est composée de Grecs, de catholiques romains et d'Arméniens. Il y a aussi environ deux cents familles de Juifs qui font le commerce des grains. Ils ont une école dans laquelle on enseigne l'allemand et le latin. Ils attendent le Messie et leur rétablissement dans leur pays. Nous en rencontrâmes quelques-uns avec lesquels nous causâmes un moment ; ils nous demandèrent si nous étions catholiques, et, lorsque nous leur dîmes que non, et que nous venions de la Grande-Bretagne, ils nous demandèrent si nous étions calvinistes^ et nous répondîmes affirmativement. En nous voyant remonter en voiture, l'un
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de ces Juifs nous demanda où nous comptions aller ce jour-là. Il avait de la peine à croire que nous fussions réellement chrétiens, car ils ne sont guère accoutumés à trouver de la bienveillance chez ceux qui ne sont pas de leur nation. Lorsque ce Juif vit que nous voyagerions plus tard que six heures du soir, c'est-à-dire après le commencement de leur sabbat, il secoua la tête et dit aux autres que nous n'étions décidément pas Juifs. Nous leur laissâmes un traité en hébreu. On avait examiné nos livres à la quarantaine , mais on nous les avait laissés.
La route que nous suivîmes était macadamisée et en très-bon état; les chaumières étaient fort supérieures à celles de la Moldavie, et l'aspect du pays annonçait une plus grande civilisation. On voyait beaucoup de pruniers et de pommiers dans les jardins. Nous traversâmes un pont en bois couvert; le péage était tenu par un Juif, comme presque tous ceux du pays. Les Juifs sont encore, comme Matthieu, « assis au bureau des impôts. >
Vers deux heures nous arrivâmes à la jolie ville de Sireth, sur la rivière du même nom, que nous avions déjà traversée en Moldavie. En entrant dans la ville nous avions rencontré plusieurs Juifs vêtus de leurs habits de fête. Nous entrâmes ensuite en conversation avec deux d'entre eux, et un troisième consentit à nous servir de guide. Il y a trois cents familles juives dans la ville; ils ont deux synagogues et trois salles d'étude ou belh-mi" drash. Nous entrâmes dans une des synagogues, et nous commençâmes une conversation intéressante avec deux jeunes gens. Ils nous dirent qu'ils attendaient le Messie, ou quelque autre événement, cette année-là. Ils nous parlèrent d'un rabbin remarquable qui demeurait à Chosow, à huit milles de là; plusieurs milliers de Juifs allaient le
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visiter en pèlerinage, à l'époque de la fête des Tabernacles. Les JuiFs jouissent d'une plus grande liberté dans la Bukovine que danslaGallicie; la taxe sur tes chandelles, qui existe dans cette seconde province, est très-onéreuse pour les Juifs qui en allument un très-grand nombre le jour du sabbat. Nous leur demandâmes s'il y avait parmi eux beaucoup d'incrédulité; ils nous répondirent qu'ils étaient tous talmudistes, excepté trois épicuriens, probablement des membres de la société de Tarnapol. Nous vimesdans la synagogue plusieurs exemplaires du Talmud et de la Mischna, mais nou s ne trouvâmes dans la bibliothèque que quelques fragments de la Bible hébraïque. Ces jeunes gens connaissaient â peine les Écritures, et lorsque M. Caïman leur montra combien l'esprit delà Bible diffère de celui qui règne dans le Talmud, ils défendirent le Talmud et les rabbins. Ils s'appuyèrent sur une singulière explication d'un passage du Deutéronome pour exalter les rabbins. Au lieu de dire : « Tu aimeras donc l'Éternel ton Dieu de tout ton cœur, etc. (t), »» ils traduisaient le mot hébreu, que nous rendons ^tivdonc^ par aussi^ disant : «Tu aimeras aussiYtXQvnoi ton Dieu ; » et ils ajoutaient : « Qui donc devons-nous aimer auparavant de tout notre cœur? Ce sont sûrement les rabbins ? y>iH. Caïman leur montra qu'ils blasphémaient en mettant ainsi les rabbins avant Dieu; il insista sur ce qu'ils ne comprenaient pas le sens du mot hébreu et les pressa d'étudier leur langue grammaticalement. En effet, si l'hébreu était compris selon la grammaire, il est impossible de calculer tout ce que le Talmud perdrait aussitôt de son influence. Cela produirait sur les Juifs l'effet que produit la connaissance des sciences naturelles sur les Hindous. Nous insistâmes sur ce que les Juifs n'ont plus de sacrifices; ils prétendirent que répéter
(l)Dcul.VI, 5.
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les passages qui ordonnent et décrivent les sacrifices vaut autant qu'olTrir les sacrifices, et ils nous citèrent Osée XIV, 2 : « Adressez-lui vos pamles, et dites-lui : Nous t'offrirons les sacrifices de nos lèçres.n Ils ne voyaient pas que le prophète décrit Israël comme prononçant les paroles de la confession, et retournant au sang du grand sacrifice. Ils nous écoutèrent cependant, lorsque, lisant le chapitre LUI d'Esaïe, nous leur parlâmes de celui qui t a été frappé pour nos iniquités; » mais ils cherchèrent àéluder la force deces passages, en disant : t A chaque génération il y a un Messie qui souffre pour sa nation. » Ils voulaient parler des rabbins qui sont opprimés, tels que celui que l'empereur de Russie à fait mettre en prison. Lorsque M. Caïman leur déclara qu'il était devenu chrétien, ils tressaillirent et lui dirent d'un air de doute et de crainte : « Et vous aimez encore les Juifs? » Il répondit: « Oui, certainement, j'aime encore les Juifs, et de tout mon cœur. » Ce fut ainsi que nous nous séparâmes.
Traversant la Sireth, nous continuâmes notre voyage entre des collines boisées; la plaine était bien cultivée, et les chemins excellents, comme dans tous les Étais autrichiens. Nous arrivâmes à dix heures du soir àCzernowitz , où nous trouvâmes une auberge très-passable.
Czernowitz est une jolie ville; les rues sont larges et propres. Les maisons ont généralement deux ou trois étages, et il y a des casernes et autres édiflces publics. La plupart des noms qu'on lit sur les boutiques sont polonais. La ville est située sur une hauteur au bas de laquelle coule le Pruth; elle est entourée de tous côtés de plaines fertiles ; sur l'autre rive du Pruth est un village appelé Satagora, dans lequel il y a quelques Juifs.
A Czernowitz il y a trois mille Juifs, et ils ont huit synijgogues, dont trois grandes que nous visitâmes, et qui
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sont sous le même toit. Il se forma bientôt un groupe autour de chacun de nous. Nous entrâmes en conversation en leur disant que nous venions de Jérusalem. Ils nous demandèrent si les Juifs de la Terre-Sainte étaient comme ceux de leur pays; nous leur répondîmes que oui, mais qu'il parlaient tons hébreu. «Oh ! ici, personne ne peut parler hébreu que le rabbin. — Espérez-vous retourner dans votre pays? — Nous nous y attendons de jour en jour. — Nous autres chrétiens, nous attendons le second avènement du Messie. — Quel Messie? Est-ce le Messie Ben-Joseph? > Cela nous conduisit à leur parler de Tunique Sauveur, qui est élevé pour donner à Israël la repentance et la rémission des péchés. Nous leur dîmes que les chrétiens de notre pays aimaient les Juifs; ils nous répondirent : « Il n'en est pas de même ici. » Dans les deux autres synagogues, qui appartenaient aux Chasidim, les Juifs étaient beaucoup plus occupés de leurs prières et criaient plus fort, et avec plus de véhémence. Au moment où nous sortions , un de ces Juifs courut après nous pour nous demander s'il existait encore une portion considérable du mur du temple à Jérusalem, et quelle était sa largeur et sa longueur; si nous avions vu Hébron, et si Ton savait où est la caverne de Macpéla.
Les Juifs de cette contrée sont très-ignorants; on leur enseigne à lire l'hébreu, mais non à le comprendre; et cependant plusieurs d'entre eux envoient leurs enfants dans les collèges, où l'on apprend l'allemand et le latin. Quelques-uns ne croient plus au Talmud, et plusieurs sont tellement indifférents qu'ils ne vont à la synagogue que le jour de l'expiation. Le Juif qui nous servait de guide dans la ville (car nous avions soin de prendre toujours un Juif pour guide) nous dit qu'il croyait aux Ecri-
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tures de rAncien-Testament, mais qu'il ne croyait pas du tout au Messie. Le fait est que plusieurs d^enlre eax connaissent si peu TEeriture qu'ils s'imaginent que la doctrine d'un Messie est une des traditions de leurs rabbins, et non pas une promesse de Moïse et des prophètes.
Nous partîmes dans l'après-midi dans une bonne voiture à ressorts, qui appartenait à l'aubergiste. Nous trftversftmes le Pruth sur un long pont de bois ; ses bords sont couverts de saules. Le pays est plat, mais il pàfntt fertile. Dans les villages que nous traversâmes nous reconnaissions les cabanes des Juifs aux tentes de feuillage érigées devant les portes, pour la fdte des Tabernacles.
Vers cinq heures nous commençâmes â descendre entre deux montagnes dont les pentes étaient couvertes de bois taillis. En approchant de l'ouverture de ce défilé, nous aperçûmes les clochers de Zalesky qui brillaient au soleil couchant, au milieu des peupliers et des ormeaux qui entourent la ville. Avant d'y entrer, nous traversâmes le Dniester sur un pont de bateaux ; cette rivière, qui est profonde et^rapide, sépare laBukovîne de laGallicie, qui fait partie de la Pologne autrichienne. Nous nous arrêtâmes [quelques heures dans la ville, qui est aussi jolie de près que de loin. Les montagnes que nousavioas traversées forment une barrière élevée du côté du midi; leurs pentes couvertes de verdure, et la rivière impétueuse qui coule à leur pied, ajoutent beaucoup â la beauté du tableau. A l'entrée de Zalesky on remarque une belle maison, entourée de grands jardins. Les Juifs nous apprirent que c'était la résidence d'un riche Gallicien, le baron Brownovitsh, Juif baptisé dans l'Eglise romaine. Son père et ses frères ont aussi reçu* le baptême, et vingt Juifs de la classe la plus riche ont suivi leur exemple. Lors même que les motifs de semblables
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conversions seraient parfaitement purs, elles ne sauraient complètement satisfaire les amis d'Israël. Le baron a continué de montrer beaucoup de bienveillance à ses frères juifs, et il a bien des occasions de la leur témoigner; car il possède en propriété cette ville et vingt villages.
On compte à Zalesky environ trois mille Juifs. La plus grande de leurs synagogues est pourtant négligée et sale, et le ^rvice, auquel nous assistâmes, se fit à la bâte et sans solennité. Nous remarquâmes, ce que nous avions déjà vu en d'autres endroits, plusieurs gâteaux de Pâques (aphikumen) suspendus dans la synagogue, comme un charme contre le feu, les vols et les accidents. Nous parlâmes à plusieurs Juifs, mais nous les trouvâmes insouciants et mondains; Ton nous cita sept familles fidlemandes.qui ne vont jamais à la synagogue. Nous partîmes avant la nuit, et, après avoir traversé des plaines arides que balayait un vent froid d'automne, nous arrivâmes à dix heures du soir dans un joli village, appelé Jaglinski, dans lequel il y avait une bonne auberge polonaise.
Le lendemain était un dimanche, et nous assistâmes le matin au service qui se célébra dans l'Eglise; le chant et Torgue étaient passables, mais il n'y avait pas de nourriture pour l'âme. En voyant ces paysans baiser dévotement l'image du Sauveur, nous comparâmes les pays catholiques avec notre heureuse Ecosse, et nous sentîmes que, si quelque chose pouvait éveiller dans le cceur d'un presbytérien d'Ecosse le sentiment de la grandeur de ses privilèges, c'était le spectacle de ce culte tout extérieur, dans lequel l'ignorance et la super- 3tition dominent. Le prêtre avait l'air respectable^ et paraissait beaucoup plus cultivé que ses paroissiens.
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Oh ! si Dien voulait susciter un second Martin Boos dans ce pays de ténèbres, pour proclamer la bonne nouvelle de la justice obtenue par Tobéissance d'un seul!
Nous employâmes la plus grande partie de la journée à prier ensemble et à étudier les Ecritures, et vers le coucher du soleil nous résolûmes de visiter les Juifs qui se réunissaient alors pour célébrer le commencement du jour appelé dans l'Evangile « le dernier et le grand jour de la fête (1). » Nous priâmes notre Dieu de nous donner l'occasion de proclamer les paroles de Jésus : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive, » et notre prière fut exaucée.
En traversant le village, nous remarquâmes que les paysans ôtaient leurs chapeaux longtemps avant d'être près de nous ; ils ne nous saluaient pas avec l'air ouvert d'hommes libres, mais ils avaient un air sombre et servile, qui est le résultat d'une longue oppression ; les barons polonais tenaient leurs paysans dans un véritable esclavage, et ce système s'est perpétué, faute d'une classe moyenne qui pût servir de lien entre le riche et le pauvre. En passant devant une chaumière dont le propriétaire s'était mariéje matin, nous vîmes une grande troupe de gens qui dansaient sur le gazon, au son du violon et du tambourin. Hélas ! ils ne connaissent pas d'autres joies que celles de la terre, et le dimanche est pour eux un jour de dissipation et de vains amusements.
Les Juifs de ce village ont tr&is synagogues , dont la plus belle est élevée et spacieuse. Comme nous demandions â un jeune garçon juif si la synagogue qui était devant nous était celle des Chasidim^ il répondit : « Nod, c'est celle des prostakis , » c'est-à-dire « du commun peuple. » C'était dans sa bouche un terme de mépris;
(I) Jean VII, 37.
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car Tesprit des anciens pharisiens subsiste dpns le peuple d'Israël , et ils disent encore : « N'approche point de moi , car je suis plus saint que toi (t). » Nous leur parlâmes du Messie envoyé pour donner à Israël la repentance et le pardon des péchés. Plusieurs parurent nous écouter avec un vif intérêt lorsque nous leur dîmes que nous avions vu Jérusalem, et que nous leur parlâmes de l'ai^ection que nous portions â la maison d'Israël. Ils furent irès-étonnés et ne parurent pas nous croire, lorsque nous leur dîmes qu'en Ecosse les vrais chrétiens observaient le sabbat chrétien presque aussi exactement que les Juifs observent le samedi; qu'ils s'abstenaient de travailler et de voyager , mais qu'ils lisaient la Bible et servaient Dieu en public et en particulier. A la fin l'un d'eux alla vers M. Caïman , qui était au milieu d'un autre groupe , et lui demanda si ce que nous avions dit était bien vrai. Il revint ensuite dire à ses frères que c'était bien la vérité, et tous en parurent très-satisfaits. Quelques petits garçons nous lurent une portion de la loi, en commençant par « Tu aimeras TÉternel ton Dieu , » ce qui amena une autre conversation; et lorsque nous n'hésitâmes pas à employer les paroles : « Écoute , ô Israël , l'Eternel ton Dieu est le seul Eternel , » leur disant que nous croyions à ce seulDieu^ leur parlant de sa nature admirable et de son incarnation, ils nous écoutèrent avec une grande attention, et l'un d'eux nous dit : « Étes-vous nés chrétiens? » En les quittant , nous allâmes à la synagogue des Chasidim. On nous conduisit avec politesse à une place convenable pour voir la procession qu'on allait faire en l'honneur de la loi. Plusieurs Juifs s'approchi&rent de nous avec empressement . et écoutèrent avec intérêt quelques détails sur Jérusa-i
(I) Es. LXV, 5.
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lem. L'un d'eux nous parla de l'oppression sons laqueRe gémissait leur nation. Nous leur dîmes que les vrais chrétiens d'Ecosse et d'Angleterre aimaient les Juifs , et que le Messie nous recommandait d'avoir pour eux une afifection particulière. Nous eûmes alors roccasion de leur dire comment Jésus , à Tépoque de la fôte qu'ils allaient célébrer, était venu dans le temple, et avait invité les pécheurs à venir à lui.
Le service commença. La synagogue était extrêmement pleine , et il y avait beaucoup de grandes chandelles, ce qui causait une chaleur très-fatigante. Après une courte prière, on appela les personnes qui devaient prendre part à la procession ; et Ton confia à chacune d'elles un rouleau de la loi, qu'elle devait porter dans ses bras. On les appelle d'après l'ordre alphabétique, et celui qui préside dit à chacun de ceux qu'il nomme : « Rendez à la loi l'honneur qui lui est dû. » Lorsque la première troupe eut été appelée et arrangée, le vieux rabbin commença la procession. On donna le signal en employant (d'une manière qui nous p^rut en quelque sorte une profanation) ces paroles de l'Exode : « Parle aux enfants d'Israël et dis-leur qu'ils marchent (1). • Aussitôt ils se mirent à tourner lentement autour de la synagogue, tous ceux qui étaient présents chantant une prière. Le chant devint toujours plus fort , et les mouvements plus rapides. Ils frappèrent des mains, crièrent, et finalement dansèrent de toutes leurs forces, en berçant dans leurs bras les volumes de la loi. Le vieux rabbin à cheveux gris dansa avec les gestes les plus véhéments , et tous chantèrent , sautèrent et frappèrent des mains, jusqu'à ce que la synagogue fût devenue une scène de confusion impossible à décrire. Lorsqu'une troupe était
0) Exode XIV, 15.
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fatiguée de di^nser, on iq^^pelait d'autres personnes pour eu former une seconde, jusqu'à ce que tous les membres de la synagogue eussent pris part à cette singulière procession, destinée à honorer la parole du Dieu vivant. Quelle caricature de David sautant de toute sa force devant l'Eternel^ et quel contraste avec la pure jouissance que donnait au saint roi la parole de Dieu : a Oh ! combien j'aime ta loi ! Ces! ce dont je m'entretiens tout le jour. »
Lorsque tout fut fini ^ le rabbin nous fit dire qu'il désirait nous parler. Nous allâmes donc dans sa maison , qui touchait à;la synagogue, et qui se remplit aussitôt de Juifs, tous très-empressés devoir des chrétiens qui venaient de Jérusalem et qui s'intéressaient au bien-être des Juifs. Lorsque nous eûmes répondu à plusieurs questions sur la position de leurs frères dans la Palestine, M. Caïman profita de cette occasion favorable, et, commençant par s'appuyer sur les principes des Chasidim, qui font profession d'agir en toutes choses par un amour pur et désintéressé pour Dieu , il leur montra avec beaucoup d'ai^ection ce que Jehovah a fait pour nous porter à l'aimer , lorsqu'il nous a donné son Fils bien-aimé. Nous nous séparâmes ensuite d'eux de la manière la plus amicale, et nous retournâmes à notre auberge. Puisse se lever bientôt pour Sion le jour où s'ac^ complira cette promesse : « Je vous donnerai des pasteurs selon mon cœur , qui vous paîtront avec science et avec intelligence (1). »
Le lundi nous nous remîmes en route, et nous traversâmes la vallée et le village de Jaglinsky . Le temps était serein , mais nous n'avions pas encore eu aussi froid. Nous allions vers le nord à travers un pays plat, et il ne resiait plus sur pied d'autre récolte que celle du retsky.
(0 Jér. Ul, 15.
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La route était parfaitement droite, de sorte qae nous pouvions voir à plusieurs milles devant nous , perspective qui eût été désespérante pour des piétons. Noos arrivâmes à un grand village nommé Zadcow, et nous remarquâmes un cimetière planté de croix noires ; à rentrée était une grande croix ornée de crânes et d'ossements humains, ce qui se voit assez souvent en Pologne.
LVrf/(^ et les tentes de feuillage placées devant plusieurs chaumières nous apprirent qu'il y avait là quelques enfants d*Âbraham. Nous parlâmes à plusieurs d'entre eux, qui nous apprirent qu'on comptait en ce lieu trois cents familles juives. Tous les paysans et les femmes elles-mêmes portaient des peaux de mouton pour se garantir du vent du nord.
Nous traversâmes quelque beaux bois d'ormes, de chênes et surtout de bouleaux. Les villages sont trèséloignés les uns des autres et présentent peu d'intérêt. Les églises seules ont quelque chose de pittoresque, surtout les vieilles églises de bois : le clocher est souvent un bâtiment distinct de l'église; quelquefois il surmonte la voûte qui lui sert d'entrée.
Après avoir traversé plusieurs villages , nous arrivâmes à Trembowla , jolie ville sur les bords de la Sireth , dominée par les ruines d'un vieux château et par un fort carré. On y voit deux belles églises, et une grande synagogue bâtie en bois qui parait tomber en ruines. Nous rencontrâmes plusieurs Juifs qui nous dirent qu'ils étaient environ quinze mille dans la ville; ils nous écoutèrent parler du Messie et de l'expiation offerte par lui pour le péché.
Le pays était très-nu avant Trembowla ; mais nous entrâmes alors dans une belle vallée arrosée par la Si-
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reih. Les champs étaient fertiles et presque eiitièrement couverts de chanvre. A l'extrémité de la vallée est un lac tranquille que traverse la rivière. Les montagnes sont bien boisées, et de jolies cabanes entourent et dominent le lac.
Vers le coucher du soleil nous arrivâmes à Tarnapol , une des plus belles villes de la Pologne autrichienne ; a cent milles an nord de Czernowitz ; elle est bien située , près d'un grand lac d'où sort laSireth, qui entoure une partie de la ville. Les églises sont belles, ainsi que les autres édifices publics. Mous vîmes dans les rues des Juilîs; et des Juives vêtus de leurs plus beaux habits, à cause de la fête.
Nous nous rendîmes à la synagogue de la nouvelle école. Le service n'était pas commencé, mais un grand nombre de Juifs bien vêtus se promenaient sous le portique ; nous vîmes aussi beaucoup de femmes trës-parées; mais il n'y avait pas dans tout cela la moindre apparence de piété, et l'on paraissait regarder la synag'ogue comme un lieu de dissipation où l'on venait étaler sa toilette. Trois soldats juifs , revêtus de l'uniforme autrichien , se trouvaient au milieu de la foule qui attendait l'ouverture des portes, et quelques jeunes garçons trèspolis nous offrirent de nous bien placer. Ils étaient allés au collège ; ils pouvaient parler latin, et ils paraissaient assez fiers de leur science. La synagogue s'ouvrit enfin ; elle était vaste et commode, bien peinte et éclairée de bougies; il y avait des galeries pour les femmes, et elle ressemblait à la belle synagogue de Livourne, bien qu'elle ne fût pas aussi grande. Les Juifs nous montrèrent beaucoup de politesse , mais le service fut sans intérêt pour nous ; il était trop évident que Ton était venu là pour voir du monde et pour être vu.
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NoDS allâmes ensuite à une synagogue des Ghasidin; nous y trouvâmes des Juifs d'une classe beaucoup plai pauvre, qui lisaient les prières avec toute la fienreur de la dévotion. Quelques moments après, ils commeneèrMit la procession en l'honneur de la loi. Un porte-drapeau marchait le premier, ensuite le rabbin, pais six autres Juifs qui portaient chacun un rouleau de la loi. Surk drapeau était brodée Taigle d'Autriche, avec ces paroles: «Je vous ai portés comme sur des ailes d'aigle (1).» Nous visitâmes aussi la grande synagogue des Juib rabbiniques. Nous désirions voir la procession de lamaiflon du rabbin â la synagogue, triste scène de tumnlte etds folie. Plusieurs Juifs tiraient des coups de pistolet et des pétards dans la rue. Les portes de la synagogue n'étaient pas encore ouvertes, et la foule qui entourait le portique courait çâ et là avec les expressions d'une joie bruyante. Hélas! que ces enfants de Jacob étaient loin des sentiments du patriarche. « Que ce lieu est vénérable ! C'est ici la maison de Dieu, et c'est ici la porte des cieox (2). » Le vieux rabbin arriva aves ses amis ; on portait devant eux une bannière et des torches allumées, et la multitude poussait des cris de joie; les portes s'ouvrirent, et l'on se précipita dans la synagogue. Les lustres de bronze répandaient des flots de lumière dans cette vaste synagogue voûtée. 11 y a environ six cents ans qu'elle a été bâtie, et elle ressemble â nos églises gothiques les moins ornées. Sur l'un des côtés était la galerie des femmes, fermée par un treillis. Après la prière, on appela trente- six Juifs pour rendre hommage à la loi, et l'on confia à chacun d'eux un des volumes tirés de l'arche. On portait devant la bannière éclairée, puis un drapeau surmonté d'un flambeau allumé, et le rabbin, qui
(1) Exode XIX, 4. — (2) Gcn. XXVIH, 17.
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paraissait un homme grave et respectable, suivait avec les trente-siic Jaifs qui portaient la bk II n'y eut ni dansé, ni cris extravagants; mais une troupe de jeones Juifs chantèrent des airs gais, imitant souvent le son des trompettes et d'autres instruments militaires^ et les spectateurs frappaient des mains, tandis que la procession fit sept fois le tour de la synagogue. Et c'est là toiit ce qu'Israël connaît aujourd'hui de la joie de la fête des Tabernacles! Où sont les jours d'Esdras et de Néhémie, lorsque « la joie de l'Eternel était leur force ; » lorsqu'ils « firent des tabernacles et se tinrent dans les tabernacles ; et il y eut une très-grande joie ? Et on lut le livre de la loi de Dieu, depuis le premier jour jusqu'au dernier. Ainsi on célébra la fête solennelle pendant sept jours, et il y eut une assemblée solennelle au huitième jour, comme il était ordonné (t). Certainement l'Eternel a fait oublier dans Sion les fêtes solennelles et le sabbat (2). » Ce n'est pas là'le culte que les enfants d'Israël rendront à Dieu dans ces jours « où ils puiseront des eaux avec joie des sources de cette délivrance; parce que l'Eternel sera leur force et leur louange (3). » Et ce ne sera pas non plus avec les sentiments que nous avions alors que les nations converties contempleront, en ce jour-là, le culte saint du peuple d'Israël, lorsqu'elles « monteront chaque année pour se prosterner devant le Roi, l'Eternel des armées, et pour célébrer la fêle des Tabernacles (4). »
Tarnapol a quinze mille habitants, et les Juifs composent environ la moitié de cette population. On dit que l'académie est très-bonne. Les Juifs passent le 1^^ octobre en prières, comme anniversaire de la mort de Moïse.
(I) Nrh. Vm. 17, 18. — (2) Lani. II, 6. — (3) Es. Xll, 3. (l)Zach. XIV, 16.
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Mous visitâmes une synagogue desCbasidim, dans une partie de la ville que nous n'avions pas encore parcourue. Notre arrivée produisit un grand effet; la terreur se peignit sur tous les visages, le chant cessa presque, et les Juifs chuchotèrent entre eux d un air inquiet. Tout cet effroi venait de ce qu'ils nous prirent d'abord [pour des envoyés du gouvernement autrichien, qui voulaient épier leurs actions, afin de trouver un prétexte pour les opprimer. Avec quelle exactitude se sont accomplies ces paroles : « Je rendrai leurs cœurs lâches, quand ils seront au pays de leurs ennemis, de sorte que le bruit d'une feuille émue les poursuivra; ils fuiront comme s'ils fuyaient de devant Tépée, et ils tomberont sans que personne les poursuive (1). »M. Caïman les rassura, et nous vîmes bientôt recommencer la danse en l'honneur de la loi, avec plus de véhémence que jamais. Ils dansèrent d'abord deux à deux, puis trois ou quatre en se tenant par la main; ils sautaient et chantaient en même temps, et frappaient de temps en temps des mains, de manière à nous rappeler la danse de nos jeunes Égyptiens dans le désert. Quelques-uns d'entre eux paraissaient prendre la chose au sérieux, et avaient une expression sauvage et fanatique, tandis que la physionomie des autres exprimait la gaité et la légèreté. Un Juif âgé, à l'air doux et sérieux , causa avec nous ; et lorsqu'il nous eut entendu parler de l'expiation offerte une fois par le Messie pour le péché, il resta auprès de nous, nous accompagna lorsque nous sortîmes, et nous serra les mains, en demandant à Dieu de bénir notre voyage.
Nous fîmes une seconde visite aux Juifs de la nouvelle école. Ils achevaient la procession de la loi ; car ils font les mêmes cérémonies que les autres Juifs, bien qu'ils les
(l)Lcv.XXVl,36.
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dédaignent au fond du cœur. Les Juifs de l'ancienne et de la nouvelle école ont un grand mépris les uns pour les autres. On nous apprit que le rabbin qui avait fondé la nouvelle école à Tarnapol était mort ce jour-là, et que les Cbasîdim se réjouissaient de cette nouvelle. Ce rabbin a introduit un nouveau système d^édiication pour les jeunes Juifs de la ville, en fondant une académie dans laquelle on enseigne régulièrement l'allemand, le polo-* nais, le latin, l'hébreu et plusieurs branches des sciences. Il avait eu assez de crédit auprès du gouvernement pour forcer d'abord tous les enfants Juifs à fréquenter l'académie; mais on retira ensuite cet ordre, permettant seulement au parti de la nouvelle école de faire payer une certaine taxe par chaque garçon que l'on n'enver-rait pas à Tacadémie. Cela n'a pas empêché les Juifs rabbiniques de demeurer aussi attachés que jamais à leur ancien système, et de trois mille enfants juifs, il n'y en a que deux cents qui suivent l'école de Tarnapol. Ce n'est pourtant pas uniquement par attachement pour l'ancien système que ces Juifs se sont opposés à tout changement ; plusieurs ont été influencés par leur intérêt et par leur éloignement personnel pour le rabbin qui vient de mourir. Il est bien à regretter que ceux-là même qui sont élevés dans les écoles de la nouvelle synagogue n'acquièrent pas cette connaissance grammaticale de l'hébreu qui aurait pour eux une si grande importance, puisqu'elle les mettrait en état de lire avec intelligence la parole de Dieu. Ils ne peuvent être admis à l'académie avant un certain âge, de sorte que leur première instruction n'est pas basée sur un fondement solide.
11 n'est pas facile d'arriver à avoir des notions précises sur les véritables opinions de la nouvelle synagogue
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de Tarnapol. On peut appeler ces Jnifs incrédules, parce qu'ils ne font pas de la Bible le fondement de leur foi; mais ils diffèrent beaucoup des Juifs incrédules de la France et de rAllemagne, car ils ont un grand respect pour la Bible, et s'ils Tont rejetée, c'est plutôt parce qu'ils croyent pouvoir arriver à la vérité sans elle que par suite d'aucune répugnance positive. Ils prennent beaucoup d'intérêt à tout ce qui se rapporte à laTerre-Sainle, bien qu'ils ne croyent pas que les Juifs doivent y retourner. Plusieurs d'entre' eux pensent comme les autres Juifs incrédules que Témancipation politique est le seul Messie qu'ils doivent attendre. C'est en rejetant le Talmud qu'ils ont été amenés à rejeter aussi la Bible. S'ils conservent les cérémonies rabbiniques, c'est surtoat parce que les Ghasidim les ont accusés de former une nouvelle secte, ce qui est sévèrement interdit par le gouvernement autrichien. Ce Tait prouve qu'il n'y a pas de convictions bien sincères parmi eux ; l'intérêt et la faveur du monde sont leurs principaux mobiles. Plusieurs Juifs de cette classe vinrent nous voir, et nous montrèrent une grande politesse. L'un d'eux nous dit : « La Bible a fait son temps, et Ton a maintenant besoin de quelque chose de nouveau. » Comme nous demandions à un autre : pourquoi ils conservaient les cérémonies judaïques puisqu'ils rejetaient le Talmud, il nous fit cette réponse jésuitique: « En agissant ainsi, nous obtenons accè^ dans les familles des autres JuiFs, et nous avons ainsi l'occasion de répandre tranquillement nos doctrines et de saper les préventions de nos frères. » A Odessa ils ont obtenu l'approbation de l'empereur de Russie pour leurs écoles. Nous discutâmes longtemps avec ces Juifs ; M. Caïman leur parla clairement du vrai Christianisme. M. Mac Cheyne expliqua Zacharie XII, 10, à un Juif intéressant
qai parlait latin, et qoi leur dit qu'il n'y avait guère que vingt Juifs à Tarnapcd qui pussent soutenir une conver* sation dans cette langue.
Le soir nous allâmes voir le chef des Juifs rabbiniques, le rabbin Rapaport, dont on nous avait p»lé à Jassy, eomme étant à la tête de la société secrète qui voulait saper le judaïsme, et qui est regardé comme un des Juifs lés plue instruits qui existent, tant pour les langues que pour la science en général. Il nous reçut poliment, mais avec une dignité un peu affectée. Il nous fit plusieurs questions sur la Palestine, et parut au courant de ce qui se passait dans ce pays. Nous lui demandâmes quelles étaient ses opinions par rapport au Messie; il nous répondit avec beaucoup de réserve a que l'époque de sa venue n'était pas déterminée, et que la doctrine d'un Messie n'était pas un des articles fondamentaux de la confession de foi des Juifs ; ces articles ne se rapportant, disait-il, qu'à Dieu, à la résurrection etau jugement final des faommes. »Un des Juifs qui étaient là s'exprima plus ouvertement , disant : « Il vaudrait mieux que le Messie n'eût jamais été prédit.»
Un jeune Juif bien élevé vint nous voir, pour s'offrir comme maître pour les écoles que nous avions témoigné le désir de voir établir pour les Juifs. Il avait enseigné dans l'académie que les Jésuites dirigent dans la ville, et il causa avec nous en latin. Lorsqu'il nous dit qu'il avait renoncé à toute espérance devoir Israël rétabli dans son pays et devoir venir le Messie, il employa cette expression remarquable : « Uespero, » c'est-à-dire « je n'en ai aucune espérance, » la même expression qu'employé le prophète Ézécbiel lorsqu'il prédit quel sera l'état des enfants d'Israël avant que le soufQe vivifiant les ranime : « Voici , ils disent : Nos os sont devenus secs, et notre
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espérance est perdue (t). » Ce jeune homme faisait profession de croire encore à la Bible, et nous insistâmes sur ce qu'il devait croire ces choses, parce que Dieu les avait révélées, et non parce qu'elles lui étaient sug^rées par sa raison. La nouvelle synagogue fait de grands progrès à Tarnapol, malgré la vive opposition des Juifs rabbiniques et surtout des Chasidim. On nous cita un exemple assez curieux : la nouvelle secte avait proposé de former une colonie sous la sanction du gouvernement. Dans le désir de combattre ce projet , les Chasidim distribuèrent, parmi le peuple, des charmes qui consistaient en petits papiers sur lesquels étaient écrites de mystérieuses sentences en hébreu ; nous nous fîmes donner un de ces papiers comme objet curieux.
Nous visitâmes le cimetière juif; il est près de l'entrée de la ville et est orné d'arbres. Il est couvert de pierres droites sur lesquelles sont gravées des inscriptions bien conservées, bien que quelques-unes remontent à deux cents ans. On a élevé quelques beaux monuments â des rabbins. On enterra un petit garçon pendant que nous étions là. On l'apporta enveloppé d'un linceul blanc et porté sur un brancard. Un Gentil creusa le tombeau, un Israélite ne devant faire aucune œuvre servile un jour de fête. On remplit de terre un petit oreiller, et on le posa sousja tête du mort , qui fut enterré le visage découvert; on posa seulement au-dessus du corps une planche , pour le garantir de la terre qu'on allait jeter dans la fosse. On n'attache pas la planche , afin que le mort n'ait aucune peine à sortir à la résurrection , et l'on met même quelquefois un bâton à côté de lui pour l'aider à se lever. Avant que le corps fût descendu dans la fosse , les parents du mort se penchèrent sur lui et le prièrent de leur pardonner s'ils
(l)Ezëch.XXXVn, 11.
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Tavaient jamais offensé pendant sa vie. On nous montra le tombeau d une Juive nommée Galia, fille d'un rabbin, qui est morte il y a deux cents ans. On nous raconta qu'ello avait dernièrement apparu en songe à plusieurs personnes de la ville, pour leur dire qu'elle avait obtenu le pouvoir de guérir ceux qui viendraient prier auprès de son tombeau ; et , d'après notre guide , tous ceux qui sont allés à son tombeau ont été guéris. Les prophètes d'Israël avaient dit : « Le peuple ne s'enquerra-t-il pas de son Dieu? Quoi ! aller aux morts pour les vivants ! à la loi et au témoignage. Que s'ils ne parlent selon cette parole-ci , il n'y aura point de lumière du matin pour lui(l). »
Le lendemain matin , au moment où nous allions partir, nous vîmes arriver beaucoup de monde autour de la maison voisine; c'était celle du rabbin Pèrl, réformateur et fondateur de la Nouvelle Ecole, et cinq cents Juifs environ étaient venus pour assister à son enterrement.
Vers une heure nous arrivâmes àZalosc, située auprès d'un lac , comme plusieurs petites villes de Pologne. On compte là cent familles juives. Vers le coucher du soleil, nous remarquâmes une colline couronnée d'une belle église , et près de là un grand bâtiment entouré d'arbres , qui nous parut être un couvent. Ce village, qui se nomme Podj:amin , est un des plus beaux de la contrée. Nous nous entretînmes quelques moments avec plusieurs Juifs, qui nous dirent qu'il y avait là trois cents familles juives. Un vieillard, qui nous entendit dire que nous venions de la Terre-Sainte , nous demanda si nous avions prié sur les tombeaux des saints à Jérusalem. M. Caïman répondit que la parole de Dieu défendait de prier les mortsl Le vieillard cita l'Ecclésiaste, IV, 2 : « J'estime
(OEs. Vin,19, 20.
plus les morts qui sont déjà morts que les vivants qui sont encore en vie. » Pour conflrmer le sens qu'il donnait à ce passage, il ajouta que, d'après la Guemara, •Salomon priait les morts. M. Caïman leur montra qu'en s'en rapportant à la Guemara les Juifs se confiaient à la parole de l'homme , qui perdait leurs âmes. Là--dessus un autre Juif répliqua : « Mais si nous n'avions pas la Guemara, comment saurions-nous quand il faut se servir d'un pot ou d'une cuiller? » En quittant ce village, nous remarquâmes qu'il y avait une grille de bois en travers de la rue pour remplacer Véruif.
Nous n'arrivâmes que le soir assez tard à Brody, dont on ne nous ouvrit la porte que parce que nous étions des voyageurs anglais. Le lendemain matin, pendant que nous faisions notre toilette , nous vîmes notre porte s'entr'ouvrir huit fois de suite pour laisser passer une figure à longue barbe, coiffée d'un bonnet fourré. C'étaient des colporteurs juifs qui venaient nous offrir des peignes, du savon , etc. Nous finîmes par fermer notre porte à clef , pour nous débarrasser de ces importuns.
Brody est situé au miliçu d'une plaine de sable, et est à cinq milles de la frontière de Russie. Le pays qui entoure la ville est tellement plat que le village éloigné de Potkamin est le seul objet qui arrête l'œil. Les maisons de firody sont cachées par les arbres, de sorte qu'on ne voit la ville que lorsqu'on y est entré. Le voisinage de la Russie donne de l'importance à cette ville et accroît son commerce. Il n'y a que trois églises, une pour les catholiques romains et deux pour les chrétiens grecs, tandis qu'il y a cent cinquante synagogues. Aussi la ville semble-t-elle fout à Tait juive, les autres habitants étant comme perdus au milieu de la foule des Juifs. Des enfants juifs jouent dans les rues, des servantes juives par-
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courent la ville ; on ne voit que des femmes juives aux portes et aux fenêtres , et des marchands juifs remplissent la place du marché. En parcourant les rues, s'il nous arrivait de tourner la tête vers une boutique, un Juif se précipitait aussitôt vers nous pour nous inviter à venir lui acheter quelque chose. Près du marché où se vend la viande, il y a un endroit particulier pour la chair qui a été déchirée, et qui ne se vend qu'aux Gentils; car !a loi défend aux Juifs de « manger de la chair déchirée aux champs par les bêtes sauvages (1). » L*on retrouve ehez les Juives de Brody cette passion pour les belles coifiPures qui excitait les reproches d'Ésaïe. Elles portent une espèce de couronne de velours noir orné de rangs de pierres précieuses ou de perles fausses ; et , quoique cet ornement coûte plusieurs livres sterling, elles y tiennentHellement que , parmi les vieilles femmes qui vendent dans les marchés, on en trouverait à peine une qui ne porte pas sa couronne de velours, comme si elles étaient encore des reines dans leur captivité.
Nous n'avions pas encore vu de ville qui eût un aspect aussi complètement juif; aussi les indications afQchées à la poste ne sont-elles pas seulement imprimées en allemand et en polonais , mais aussi en hébreu.
On compte environ vingt-cinq mille Juifs à Brody , et il n'y a pas dix mille chrétiens. Les protestants sont en très-petit nombre, et le pasteur allemand de Lemberg ne vient les visiter qu'une fois par an , et prêche dans la salle de l'auberge dans laquelle nous logions. Quelquesunes de nos congrégations d'Ecosse apprécieraient peutêtre mieux la prédication de la vérité si elles étaient réduites à l'entendre aussi rarement !
Les Juifs de Brody font un conunerce considérable
(1) Exode XXII, 31.
avec Leipsick et Odessa. Il y a parmi eux une quaran* laine de riches qui peuvent avoir dix ou vingt mille livres sterling, mais le plus grand nombre est pauvre. La Nouvelle École a beaucoup de partisans dans la ville, quoiqu'elle n'ait qu'une synagogue. La nouvelle génération abandonne généralement l'étude du Talmud, et plusieurs jeunes gens ont été baptisés. Il y a quelque instruction parmi eux; car dans une synagogue nous trouvâmes plusieurs jeunes garçons qui comprenaient Thébreu et le parlaient. Ils commencent à fréquenter les écoles du gouvernement , dans lesquelles on enseigne le latin et les éléments des sciences. Le rabbin de la Nouvelle École parle latin et français.
Nous>isitâmes une de leurs plus belles synagogues; elle ressemble à une ancienne église gothique : la voâte, qui est très-élevée, est soutenue par quatre immenses piliers; des lustres de bronze très-beaux pendent à la voûte, et il y en a plusieurs devant l'arche. Cette synagogue pourrait aisément contenir deux ou trois mille personnes. La voix de la prière et Vamen fortement prononcé de la congrégation doivent retentir d'une manière très-solennelle sous ces voûtes. Dans le portique sont de grands vases remplis d'eau pour se laver les mains (1), et le livre de prières est collé en entier sur des planches suspendues au mur, en faveur des pauvres. Dans un beth-midrash qui tient à la synagogue, nous trouvâmes plusieurs Juifs occupés à étudier, et il se forma un groupe autour de chacun de nous. Plusieurs de ces Juifs parlaient facilement l'hébreu, mais ils montraient beaucoup plus de réserve que les Juifs de Moldavie et de Valachie. Ils se figuraient qu'il y avait quelque rapport entre le gouvernement autrichien et notre visite , et les (!) Voy, Jean 11, 6.
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questions que nous leur fîmes sur leurs livres augmentèrent leurs soupçons , parce que quelques-uns de leurs livres, qui condamnent l'idolâtrie de Rome, sont prohibés.
Nous visitâmes l'hôpital, qui appartient exclusive-^ ment aux Juifs , et nous trouvâmes les salles aussi propres et aussi bien arrangées que dans notre pays. La cuisine est belle, et Ton y prépare les mets â l'anglaise. Il y a des bains et un jardin pour les malades. Les médecins sont juifs , ainsi que les chirurgiens et les infirmières. Il y avait alors cinquante-trois malades; au-dessus de chaque lit est une planche sur laquelle on écrit le nom et la maladie de celui qui y est couché. On nous dit que cet établissement coûtait 25 livres sterling par semaine, et que cette somme était fournie par l'intérêt de divers legs et par des contributions recueillies dans la ville«
Nous allâmes ensuite visiter le nouveau cimetière, ouvert en 1831 , à l'époque où le choléra emporta cent cinquante personnes par jour â Brody, pendant Tespace de trois mois. Les pierres qui sont poséeà sur les tombes sont généralement peintes, et l'épitaphe est écrite en lettres d'or ou d'une couleur brillante. On voit sur les monuments des devises et des emblèmes, tels qu'un lion, une biche , un aigle , un palmier. Sur le tombeau d'une dame très-riche, qui avait fait le voyage de Palestine, on avait représenté un vaisseau vers lequel volait la colombe de Noé. Toute cette scène nous rappela vivement les paroles du Seigneur Jésus aux pharisiens : « Vous bâtissez les tonri)eaux des prophètes, et vous ornez les sépulcres des justes (l). » Le même esprit règne encore aujourd'hui en Israël. Leguide juif qui nous accompagnait nous raconta d'une manière touchante la mort du rab«
(t)Malth. XXIIJ,29.
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bin Landaa , dont nous avions souvent trouvé le portrait dans les maisons juives. II était venu de Lemberg à Tépoque des ravages du choléra, et, ayant visité ce cimetière , il avait prié avec beaucoup de ferveur sur les tombeaux des rabbins , leur demandant pardon et leur promettant d'être bientôt avec eux. Il retourna dans sa ville , tomba malade , mourut et fut enterré le jonr suivant.
Dans la soirée nous allâmes à la boutique d'un Juif^ et nous achetâmes les tephillin ou phylactères les plus larges qu'il eût , un mezuzah et un tallith. Une Juive, qui avait préparé le tallith , refusa de coudre la bande brodée sur le voile, à moins que nous ne lui donnassions un ruban de soie pour les séparer, prétendant que sans cela elle violerait la loi, qui leur défend de mêler « la laine et le lin » dans leurs vêtements.
Le 4 octobre le commissaire de police , personnage important et rusé , nous envoya chercher et nous questionna assez rudement. II soupçonnait probablement que nous étions des missionnaires , et nous tendit un piège en prétendant que nous étions Juifs et que nous voyagions avec de faux passeports. Le commissaire tenait à la main une lettre de Jaglinsky , dans laquelle on disait que nous étions allés dans la synagogue, et que nous nous étions joints aux prières des Juifs. « D'ailleurs, ajouta-t-il, pourquoi avez-vous acheté des tephillin hier soir ? » Nous fûmes aussi amusés qu'embarrassés de cette accusation d'être Juifs et non pas chrétiens, et nous répondîmes que nous étions des pasteurs protestants d'Ecosse, et que tous les ministres de ce pays apprenaient Thébreu ; que nous avions lu dans la synagogue pour montrer aux Juifs que nous savions leur langue, et que nous avions acheté des tephillin comme curiosités. Nos
réponses parurent satisfaire le commissaire , et il nous donna des passeports pour Lemberg. « Seulement, ajoutat-il , il faut que vous passiez par ZIoozow. »
En retournant dans les deux principales synagogues, nous rencontrâmes un jeune homme d'une des meilleures familles jufves, qui nous demanda une entrevue à notre auberge; sa physionomie était agréable, ses manières douces et sérieuses, et il parlait bien le latin. Il nous dit qu'il appartenait à la Nouvelle École, et pourtant il croyait que les Ecritures étaient la parole de Dieu. II ne croyait pas que les Juifs dussent retourner dans la Terre* Sainte ; il pensait qu'ils ne devaient pas attendre d'autre Messie que leur émancipation civile et politique, et il disait que la vraie religion n'était que le sentiment naturel d'amour pour Dieu. Sa conscience était évidemment troublée; il n'avait jamais lu le Nouveau-Testament, et, quoiqu'il comprit la loi, il ne pouvait comprendre ni les psaumes, ni les prophètes. Nous lui montrâmes un petit Nouveau-Testament en allemand, et il nous pria instamment de le lui laisser. Nous lui répondîmes que, si la chose venait à la connaissance du commissaire de police, il pourrait nous retenir et nous inquiéter, et il nous promit de ne le montrer qu'après notre départ. Nous lui accordâmes le livre qu'il désirait ; il le cacha dans les plis de sa robe polonaise, et répéta : « Personne ne le saura. » Nous priâmes Dieu intérieurement de lui donner de puiser de l'eau vive à cette source, dans le désert où des guides aveugles tremblent qu'une goutte du ciel ne tombe sur Tâme altérée. Il tint sa promesse, mais nous vîmes bientôt que la précaution n'était pas inutile, et que les Autrichiens n'étaient pas guéris de leurs soupçons à notre égard.
Nous avions loué une voiture, et, ayant l'intention de
partir avant que les portes fussent fermées, nous noa$ rendîmes à la douane ; mais les ofTiciers et les soldats passèrent trois heures à examiner tous nos effets. Ils fouillèrent dans tous les coins de la voiture, et nos personnes furent seules respectées. On nous prit tous nos livres dans toutes les langues, jusqu'à nos Bibles anglaises et hébraïques, et Ton nous donna le choix de les laisser envoyer à Lemberg et d'attendre à Brody la décision du censeur, ou de les laisser envoyer hors des États d'Autriche. Nous préférâmes le dernier parti, et Ton fit un paquet de tous nos livres pour l'envoyer attendre notre arrivée à Cracovie. Lorsque nous insistâmes poitr garder notre Bible anglaise, on nous répondit : < Cela n'est pas permis en Autriche. » Il nous fallut payer unef amende pour quelques lettres de recommandation cachetées. Plus nous paraissions vexés, plus la satisfaction des officiers paraissait grande; on voyait qu'ils ne tenaient pas tous les jours dans leurs griffes des ministres protestants. Nous fûmes obligés de coucher dans un khan juif près de la porte de la ville, et nous eûmes là de pénibles preuves de la rapacité des Juifs. Voyant notre vif désir de partir le lendemain matin, ils nous suscitèrent toutes sortes d'obstacles, et nous extorquèrent de l'argent de toutes les manières. Nous ne pûmes que prier pour le prompt accomplissement de la prophétie de Sophonie : « Les restes d'Iraël ne feront plus d'iniquité ; ils ne proféreront plus de mensonge; et il n'y aura plus dans leur bouche de langue trompeuse (1). »
Nous partîmes enfin vers midi, et nous traversâmes une plaine bien cultivée. Après Brody le paysage devient plus varié. A trois heures nous nous reposâmes quelques moments dans le village de Sassow, où nous trouvâmes
(i)Soph. IIM3.
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une petite synagogue de bois^ et deux cents familles de Juifs qui étaient tous de l'Ancienne École et qui attendaient le Messie. Nous remarquâmes une curieuse église polonaise, toute bâtie en bois, ainsi que son clocher. Vhartsmi^ ou auberge polonaise, est un long bâtiment avec de grandes portes aux deux extrémités, de sorle que les voitures entrent d'un côté et sortent de l'autre. Des deux côtés sont des écuries pour vingt ou trente chevaux, et â l'un des bouts il y a quelques chambres passables pour les voyageurs. On n'y voit point d'autre lii qu'un ta$ de paille dans un cadre de bois; on étend quelquefois un drap par-dessus, et le voyageur n'a d'autre couverture que son manteau.
Les champs que nous traversâmes en sortant de ce village étaient d'un brun rougeâtre, parce qu'ils étaient Couverts des tiges basses du retsky qu'on venait de couper. Vers six heures du soir nous arrivâmes a Zloozow, grand village dans lequel il y a trois belles églises. Nous vîmes que ce n'était pas sans motif qu'on nous avait envoyés là, au lieu de nous laisser aller directement à Lemberg ; car nous trouvâmes en arrivant un ofBcier du gouvernement qui nous attendait pour nous conduire au surintendant de la police. C*était un homme très-aimable, qui avait vu beaucoup d'Anglais â Vienne, et qui parlait très-bien anglais. Lorsqu'il eut causé un moment avec chacun de nous, il se. leva, et nous dit que nous aurions nos passeports sans retard. Tandis qu'on préparait nos chevaux, nous parcourûmes le village. On dit qu'il y a cinq cents familles juive?. Nous rencontrâmes un Juif intéressant et très-sérieux, qui revenait de la prière du soir, et qui nous dit que les Juifs de ce village étaient rabbinistes, et tellement superstitieux qu'ils lui en avaient voulu d'avoir coupé une
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partie de sa barbe. Il n'était pas de la Nouvelle École, mais il pensait cependant que ses partisans faisaient du bien de plusieurs manières; quant à. lui, il espérait, nous disait-t-il, être sauvé, s'il s'abstenait de tout ce que sa conscience condamnait, et s'il était loyal dans son commerce, ce qui était fort rare. Nous insistâmes sur ce que le point le plus important était de trouver un sacrifice expiatoire qui pût purifier la conscience. Il nous écoutait avec intérêt, mais il fallut nous séparer, et nous arrivâmes assez tard dans une auberge solitaire, tenue par une famille juive qui nous reçut de son mieux. Le lendemain était un dimanche, et nous le passâmes dans ce lieu retiré. Une chaîne de collines boisées bornait la ville du côté du nord, et Ton n'apercevait que trois chaumières. Après notre culte du matin, nous nous séparâmes pour méditer, en convenant de nous réunir à une certaine heure. M. Mac Cheyne se dirigea vers les collines, et, lorsqu'il eut fait environ un mille et demi, il s'assit pour lire. Quelques moments après deux bergers polonais vinrent s'asseoir auprès de lui. Après avoir en vain essayé de communiquer avec eux par signes, M. Mac Cheyne se leva pour les quitter ; mais ils se mirent devant son chemin, et voulurent le forcer à marcher vers les bois dont les collines étaient couvertes. Il s'ensuivit une lutte désespérée, qui dura environ un quart d'heure, jusqu'à ce que M. Mac-Cheyne, épuisé des efforts violents qu'il avait faits, fut renversé sur la terre. Les bergers échangèrent quelques paroles, et puis ils coururent tout à coup vers les bois. Il est trèsprobable qu'ils avaient l'intention de voler M. Mac Cheyne, et les gens de l'auberge furent étonnés qu'ils n'eussent pas tiré leurs grands couteaux. Nous ne pûmes conjecturer ce qui les avait portés à s'enfuir si vite.
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Nous sentîmes que la main de Dieu, qui nous avait délivrés de tant de dangers pendant notre voyage, s'était encore étendue sur nous, pour nous préserver de tout mal. Nous passâmes ensemble le reste de la journée. Notre hôte nous prêta sa Bible hébraïque, nous avions conservé un Nouveau-Testament anglais; nous passâmes un heureux, dimanche, sentant vivement la réalité de cette promesse : « Je leur serai comme un petit sanctuaire dans les pays où ils sont allés (1). »
Notre hôte nous parla d'une ville du voisinage, appelée Premyslaw, dans laquelle le judaïsme règne avec une telle puissance qu'un Juif n'oserait pas paraître dans les rues sans être vêtu exactement â la manière des Juifs, de peur d'être mis en pièces par les Chasidim. Cette ville était naguère encore très-insignifiante ; la célébrité de son rabbin a été la source de sa prospérité ; c'est un de ceux que les Juifs de la Bukovine et de la Gallicie viennent visiter, pour lui demander de prier pour eux, dans les cas de détresse ou de maladie. Ils arrivent toujours, comme Saûl allait à Samuel, avec un présent, qu'ils appellent pedeeoon^ rançon. Une seule personne loi a apporté dernièrement une somme d'environ 6 livres sterlings, pour obtenir d'être délivrée de quelque calamité, et durant les fêtes plus de trois mille Juifs sont venus à lui, chacun apportant son présent. De cette manière il est devenu très-riche; il reçoit souvent un grand nombre de Juifs à sa table, et dépense jusqu'à 30 livres sterlings par semaine pour soutenir sa dignité. Il se donne pour prophète, prétendant connaître les événements à venir, et deviner les péchés particuliers d'une personne, en la regardant fixement. Ne peut-on pas bien appliquer à un pareil homme les paroles de Jérémie : « Je n'ai
(!) Ezéch. XI, 10.
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.point envoyé ces prophètes-là, et ils ont couru; je ne leur ai point parlé, et ils ont prophétisé (1). » Notre hôte nous parla aussi d'une visite que fit dans cette contrée, il y a environ quatre ans, le rabbin de Rugen, qui est maintenant en prison. Il voyageait avec trois voitures qui lui appartenaient, et les Juifs l'entouraient avec un
' tel empressement qu'il y avait sur le chemin plus de sept cents voitures de toute espèce, pour le suivre ou pour aller à sa rencontre. Il coucha dans l'auberge où nous étions, en allant de Brody à Lemberg. Il se rassemblait autour de lui une telle foule qu'il pouvait à peine prendre quelque repos , et plusieurs personnes vinrent pour le regarder pendant qu'il dormait. Sa présence excitait un tel enthousiasme que le gouvernement autrichien en conçut de l'inquiétude, et lui ordonna de quitter le pays en trois jours. La mère de notre hôte avait souvent visité ce rabbin, pour trouver la paix de sa conscience. Nous leur montrâmes ce passage des psaumes : « Personne ne pourra en aucune manière racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon (2) ; » et cet ordre de Dieu : < Invoque-moi au jour de ta détresse ; je t'en délivrerai, et tu me glorifieras (â). »
Nous partîmes le lendemain pour Lemberg, où nous retrouvâmes les rues pavées, les belles maisons et tous les autres indices de la civilisation européenne. Les personnes des classes élevées étaient vêtues à peu près comme les Anglais , si ce n'est que les dames ne portaient pas de chapeau et le remplaçaient par un petit parasol.
Lemberg est une grande ville ; on y compte cent trente mille habitants; elle est dans une belle vallée entourée de collines assez élevées. A l'est la colline a été arran-
(l)Jéréin.XXUI,21. — (2)Ps. XUX, 8.^(3)Ps. L, 15.
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gée de manière à former une belle promenade pour les gens à pied et en voiture. Du sommet de cette colline on voit toute la ville et les environs ; les maisons sont hautes et bien bâties, les rues et les places sont vastes. Il y a plusieurs belles églises, des casernes et d'autres beaux édifices publics. On bâtissait alors une trèsgrande salle de spectacle.
Nous visitâmes le marché des Juifs ; mais nous ne le trouvâmes pas aussi propre et aussi bien arrangé que celui de Brody. Les Juifs de Lemberg sont misérables et méprisés. Le bonnet fourré russe, ou le chapeau à larges bords, et la robe noire polonaise ont très-bon air lorsqu'ils sont portés par des Juifs â l'air respectable, avec des barbes flottantes et bien soignées; mais lorsque ces vêtements sont sales et déchirés , ils donnent un aspect très-misérable.
11 y a à Lemberg deux grandes synagogues et quatre plus petites ; il y en a aussi plusieurs dans des maisons particulières. Nous visitâmes une des plus grandes, qui est dans le style gothique, comme celle de Brody; la voûte est soutenue par quatre immenses piliers, et les murailles sont couvertes d'ornements de mauvais goût; nous vîmes dans le portique le livre de prière collé sur des planches, comme à Brody. Nous demandâmes si les Juifs envoyaient de l'argent à la Terre-Sainte. L'un d'eux nous dit à l'oreille que le gouvernement défendait de faire sortir de l'argent du pays. Vers le coucher du soleil nous eûmes Toccasion de voir les funérailles d'une vieille Juive. Le corps était porté sur un brancard et couvert d'un drap noir. Les hommes suivaient, vêtus comme à l'ordinaire, et une foule de femmes et d'enfants terminaient le cortège. Un Juif, qui portait une boîte pour recevoir des collectes, marchait immédiatement derrière
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le brancard, et il criait de temps en temps en hébreu : « Les aumônes délivrent de la mort ! » Les mêmes paroles étaient brodées sur le drap noir. Plusieurs Juifs vinrent mettre des pièces de monnaie dans la boite; l'ar^ gent devait être remis à la Société des funérailles. A la porte du cimetière une femme poussa un cri très-fort, qu'elle continua pendant qu'on avançait. Lorsqu'on fut arrivé sous un petit portique, on posa le brancard, et Ton découvrit le visage de la morte. Tous les parents Tentourèrent, et, se courbant sur le corps, jusqu'à ce que leurs lèvres touchassent presque celles de la défunte, ils la supplièrent de leur pardonner s'ils l'avaient offensée de quelque manière. Après cela on se remit en marche vers la fosse, dans laquelle on ne descendit que le corps, le visage découvert. Plusieurs des femmes s'unirent alors pour faire de grandes lamentations. Hais leur douleur était feinte; car, après avoir crié d'un air très-lugubre, elles s'arrêtaient tout d'un coup et se mettaient à se disputer entre elles, ou paraissaient complètement indifférentes. Elles nous rappelèrent ces pleureuses dont il est parlé dans l'Ecriture (1). On apporta ensuite la toile d'un oreiller qui devait être mis sous la tête de la défunte, et les femmes se disputèrent à qui le remplirait le plus vite de terre. On recommença à demander pardon à la morte avec beaucoup de véhémence , et plusieurs de ses parents la supplièrent de prier pour eux et pour leurs enfants lorsqu'elle arriverait devant Dieu. Le hazan ou lecteur se tint auprès du tombeau , et , à la demande des parents qui devaient le payer pour ce service, il lut plusieurs prières pour les morts. Lorsqu'il eut fini, on couvrit le corps, et l'on •
(l)Jcr. IX, 17,clMallh. XI, 17.
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retourna au portique, où le fils aîné de la défunte pria pour sa mère en lisant une prière qui était collée sur une planche suspendue au mur; il fut aidé en cela par le hazan, car on nous assura qu'il n'y comprenait presque rien. Avant de quitter le cimetière, chaque individu lava ses mains dans de l'eau tirée de grands vases de terre placés près de la porte dans ce but ; car les Juifs croient que les mauvais esprits planent au-dessus des cimetières, et pourraient entrer en eux s'ils s'étaient souillés en touchant un corps mort. L'hôpital juif, bâtiment, vaste et commode , donne sur le cimetière ; plusieurs malades se promenaient devant la porte, et d'autres se tenaient aux fenêtres pour voir ce triste spectacle.
D'après le dernier recensement, il y a à Lemberg trois mille familles juives, ou près de quinze mille Juifs. Quelques-uns appartiennent à la Nouvelle École, mais ils n'ont pas de synagogue. Nous remarquâmes , sous le portique d'une vieille synagogue, des anneaux fixés à la muraille, auxquels étaient attachés des fers pour le cou et pour les pieds. On s'en servait jadis pour attacher et exposer en public les personnes qui avaient violé d'une manière grave les lois du Talmud. Nous arrivâmes quelques minutes trop tard pour voir la cérémonie de la circoncision ; car nous vîmes le fauteuil d'Elie, placé près de la table sur laquelle avait été posé l'enfant. On l'appelle ainsi, d'après la singulière croyance qu'Elie vient s'y asseoir, sans être vu, à chaque circoncision, probablement dans son zèle pour l'exact accomplissement de la loi. Sur le dos du fauteuil est écrit : « Trône d'Elie; sa mémoire soit en bénédiction. » Nous causâmes avec un Juif très-aflable, qui prétendit que le passage dans lequel il est prédit qu'à l'époque où viendra le Messie
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a ceux du peuple de Dieu seront tous justes (1) » signifie qu'il n'y aura plus alors d'hypocrites ; mais que tous seront ouvertement bons ou ouvertement méchants. Nous partîmes le 8 octobre dans une voiture juive assez bonne, conduite par un vieux Juif à longue barbe. Nous traversâmes de vastes plaines légèrement ondulées, fertiles, mais monotones. Nous vimes plusieurs villages qui n'ont rien de remarquable, et le lendemain au soir nous couchâmes â Rzezow, jolie ville bien bâtie, qui est à peu près à moitié chemin entre Lemberg et Cracovie. Le lendemain nous continuâmes notre chemin au milieu de belles avenues d'arbres. Au milieu du jour nous nous arrêtâmes dans un khan juif pour y dîner. Ces auberges, qu'on rencontre partout , ont un aspect particulier; elles sont généralement plus pittoresques que comfortables. On entre d'abord par une grande porte dans une sombre étable couverte, au milieu des chevaux et des briscas; on vous conduit de là dans une grande chambre placée à l'une des extrémités, et qui sert à la fois de cuisine, de salle à manger, de chambre à coucher et de salle pour boire et pour fumer. Les choses qui frappent, comme particulièrement juives, sont le mezuzah sur le linteau de la porte, le mizrach suspendu au mur oriental, pour montrer dans quelle direction est Jérusalem, et la lampe de bronze ou lampe du sabbat, suspendue au plafond. Dans un coin est le foyer sans grille, et le dîner bout dans des ustensiles de terre placés devant des fagots qui pétillent. Des ustensiles de cuivre et de terre propres et brillants ornent les murs, et la cuve qui sert pour la lessive a son coin marqué. Dans le khan où nous dînâmes ce jour-lâ, il y avait encore dans la chambre deux lits passables, qui servaient de sofa le jour; un
(l)Es. LX,2I.
berceau dans lequel était un bel enfant. La mère et une jeune fille préparaient le dîner, et la fille mariée, qui avait de beaux traits juifs, soignait les enfants. La vache buvait dans un seau, sans que personne la repoussât, et les poules becquetaient ça et là aux pieds des difl*érents hôtes. Quatre Juifs à longues barbes dînaient au bout d'une table, tandis que nous occupions le bout d'une autre table , et que deux autres personnes dînaient sur une commode. Plusieurs autres Juifs, la pipe à la bouche, allaient et venaient, tandis que deux Gentils, de Breslau, s'eflbrçaient de nous faire comprendre leur allemand. En dépit de ces apparences peu flatteuses , le dîner était excellent et très-bon marché.
Dans raprès-midi nous traversâmes Pilsno. Un paysan qui était sur le chemin, remarquant le Juif qui conduisait notre voiture, se mit à lui crier, sans aucun motif, et pour le plaisir de l'insulter : « Maudit Juif. » Il montra par là â quel point l'ancien peuple de Dieu est devenu a un sujet d'étonnement, de railleries et de fables parmi tous les peuples vers lesquels l'Eternel l'a emmené (1). » Quelles que soient les différences qui existent d'ailleurs entre les nations , elles s'accordent sur ce point; ce catholique romain nous aurait sûrement dit, comme le Grec don t on nous avait parlé à Smyrne, que « les Juifs étaient les ennemis du Christ. » Leurs ennemis ont dit: «Nous ne serons coupables d aucun mal, parce qu'ils ont péché contre l'Eternel, qui est la demeure de la juslice; contrel'Eternelquiaétérattentedeleurs pères (2),»
Après le coucher du soleil, nous passâmes à Tarnovir, et le soir nous arrivâmes assez tard à un khan solitaire qui n'était pas aussi comfortable que celui que nous avons décrit. Nous préférâmes coucher dans le grenier à foin,
(I) Dent. XXVIir, 37. — (2) Jér. L, 7.
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Ô6 nous étendîmes nos matelas. Pendant que nous étions à table, une jeune Juive, qui nous avait apporté du pain et du beurre, emporta bien vite un couteau qui était sur la table, de peur que des Gentils comme nous ne souillassent le couteau dont ils se servaient. Cette même servante nous dit cependant, le lendemain matin, que nous devions être des gens pieux et respectables , puisque nous avions visité la Terre-Sainte.
Le i f octobre il faisait un brouillard si épais que nous ne vîmes rien jusqu'à notre arrivée à Bochnia , où nous remarqu&mes un nombre considérable de mendiants. Dans la campagne on voit des individus à genoux sur le bord du chemin , mais dans les villes ils marchent en corps. Nous étions entrés chez un boulanger pour acheter du pain ; il se rassembla plus de vingt mendiants devant la porte, et ils nous assaillirent tous ensemble lorsque nous voulûmes sortir.
Mous remarquâmes un curieux exemple de scrupule superstitieux chez le fils du Juif qui nous conduisait, et qui avait accompagné son père^ Nous donnâmes à ce jeune garçon du pain et du beurre, au moment de notre déjeuner, et nous remarquâmes que , bien qu'il eût Tair impatient de mordre sur sa tartine, il la garda plusieurs heures sans y toucher. Il agit ainsi parce qu*il venait de manger de la viande^ et que , s'il avait goûté du beun^ tout dé suite après , il aurait cru violer le précepte qui dit : « Tu ne feras point cuire le chevreau au lait de s* mère(l). »
Dans l'après-midi nous traversâmes Vîeliczka , beau
village entouré de jardins et de vergers, qui couvrent le
fond d'une profonde vallée. Il est renommé à cause de ses
mines de sel, qui attirent beaucoup de voyageurs. Nous
(1) Exode xxui, 19.
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aurions voulu pouvoir nous arrêter pour les visiter, mais le temps nous pressait. .
Du sommet d'une hauteur voisine, nous vîmes Cracovie, à une distance d'environ quatre milles, et la Yistule serpentant dans la plaine. Nous arrivâmes bientôt à Podgorze, faubourg de Cracovie, sur la rive autrichienne de la rivière. Lorsque nos passeports eurent été examinés, nous traversâmes la rivière et nous allâmes loger à l'auberge de la Rose. Dès notre arrivée nous fûmes soumis à l'interrogatoire le plus minutieux ; il nous fut très-« facile de répondre aux nombreuses questions contenues sur le papier imprimé de la police, mais il n'est pas aus^i facile d'oublier l'esprit soupçonneux que montrèrent nos interrogateurs.
Le même soir nous nous fîmes conduire chez M. Otrem-^ ba, ministre luthérien, qui nous reçut avec beaucoup de bienveillance. Il nous apprit que le docteur Gerlach| missionnaire de la Société de Londres, avait quitté Cracovie pour Varsovie, et était mort depuis quelques mois, mais qu'il y avait à Cracovie un missionnaire anglais envoyé pour les Juifs.
Cracovie était jadis une ville très-importante , lors-^ qu'elle était la capitale de la Pologne, et son air antique lui donne encore un aspect majestueux. Les maisons sont élevées et souvent massives, les églises anciennes et pittoresques. L'ancien château et la cathédrale, bâtis sur la même colline, dominent la ville. Une délicieuse promenade, ombragée de grands peupliers, entoure Gracovie et ajoute beaucoup à sa beauté. C'est à Cracovie que sont enterrés les anciens rois de Pologne; mais lorsque nous vîmes dans l'éloignement, à l'occident , les monta-' gnes de la Moravie , le souvenir de tous les hommea de Dieu nés dans ce pays^ dont les noms se rattachent au
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triomphe de TEvangile dans les pays plongés dans les plus profondes ténèbres, répandit sur cetle scène un intérêt plus saint et plus vif que tous les souvenirs historiques que réveillaient les tombeaux des rois de Pologne.
Nous eûmes de la peine à trouver la demeure du missionnaire anglais, M. Thomas Hiscock, ministre de TÉglise anglicane, dans lequel nous reconnûmes un frère bien-aimé dans la foi. Ce fut véritablement une agréable surprise que de nous retrouver comme chez nous, lorsque nous fûmes assis avec cet excellent missionnaire, sa femme, qui est une vraie servante du Seigneur, et leurs deux enfants. M. Hiscock avait travaillé d'abord un an en Westphalie, allant de lieu en lieu, un havresac sur le dos, pour visiter les Juifs, et il avait eu pendant ce temps bien des marques de la bénédiction de Dieu. Depuis lors il a habité Cracovie, où il a été exposé à bien des épreuves. Ses ennemis ont excité plusieurs fois des tumultes parmi les Juifs, sous sa fenêtre, afin de le rendre suspect au gouvernement. 11 a a£faibli sa santé en se fatiguant à donner des leçons d'allemand , d'hébreu et de latin à de jeunes Juifs, pour avoir l'occasion de leur annoncer « toutes les paroles de cette vie. » Toujours occupé du . service de son Maître , il laisse rarement échapper l'occasion de parler aux Juifs , qui sont attirés chez lui par quelque affaire de commerce, des choses qui appartiennent à leur paix, et il adresse la parole aux plus misérables de ceux qu'il rencontre dans la rue , chose que ne ferait ici pour rien au monde un autre Gentil. Souvent aussi il va dans leurs boutiques acheter de petits articles uniquement pour se faire écouter d'eux.
Le dimanche 13 octobre nous assistâmes, le matin, au service luthérien , et l'après-midi nous nous rendîmes dans la chambre du missionnaire, et M. Hiscock prêcha
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surMatth.. XXI, 13: «Que disent les hommes que je suis?» Le soir nous nous réunîmes encore dans cette même chambre^ au nombre de cinq, « pour annoncer la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne. » M. Mac Cheyne dirigea le service, et ce fut pour nous tous comme une source d'eau vive « dans une terre altérée et sans eau.»
On ditquerUniversiléde Cracovieest la plus ancienne de TEurope, après celle d'Oxford. Elle pourrait rendre de grands services si les Autrichiens ne lui étaient pas défavorables , dans l'idée qu'elle répand des germes de révolution parmi les jeunes gens. Plusieurs étudiants appartenant aux meilleures familles polonaises désirent apprendre l'anglais, et l'on pourrait facilement placer parmi eux des Bibles anglaises.
Les classes supérieures sont habillées à peu près comme les Anglais, mais les hommes du peuple portent un surtout blanc avec une bordure rouge, un chapeau à larges bords et de longuejà bottes. Les femmes portent une étoffe blanche grossière, et un mouchoir rouge ou blanc autour de la tête. Les Juifs portent le bonnet fourré, et la longue robe noire qu'on regarde commis un reste de Ihabillemênt des anciens nobles Polonais ; mais ces vêtements sont le plus souvent sales et déchirés.
On nous donna les plus affligeants détails sur les mœurs des habitants de Cracovie, où l'immoralité est devenue si générale qu'on ne la regarde plus comme une chose honteuse. Les nobles oppriment leurs vassaux, et les vassaux, à leur tour, oppriment cruellement leurs domestiques.
La population de Cracovie est généralement estimée a quarante-neuf mille âmes, et là dessus on compte vingtdeux mille Juifs. Ces derniers vivent ensemble dans un quartier séparé de la ville par une branche.de la rivière
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que Ton appelle la petite Vîstule. Ce quartier se nomme Casimir, d'après Casimir-le-Grand, qui régnait en Pologne il y a cinq cents ans, et qui, ayant épousé une belle Juive, nommée Esther , accorda à son peuple , à sa demande, de s'établir dans ce lieu. On compte encore dix mille Juifs dans d'autres parties de la république. Us font toutes sortes de commerce et n'ont pourtant pas de pain à manger. Ils sont tellement pauvres que , parmi tous les Juifs de la république , il n'y en aurait pas dix mille qui pussent payer t sheling pour une Bible hébraïque. Douze familles logent souvent dans la même chambre en hiver, les portions sont marquées sur le plancher, et chaque famille est entassée sur la place qui lui est assignée. Les enfants restent le plus souvent au lit pour avoir chaud , parce qu'ils n*ont pas de vêtement, pour se préserver du froid. Avec quelle exactitude se sont accomplies les paroles que le Saint-Esprit a prononcées par la bouche de Mojse : a Quand je vous aurai rompu le bâton du pain, dix femmes cuiront votre pain dans un four, et vous rendront votre pain au poids ; vous en mangerez, et vous n'en serez point rassassiés (I). »
Les Juifs de Cracovie sont très-attachés auTalmud; ils croient généralement à la venue du Messie. Le gouvernement a institué dernièrement une école pour les enfants juifs, et y a placé un Juif pour enseigner l'hébreu, l'allemand et le polonais ; mais les Juifs n'ont pas voulu envoyer leurs enfants à cette école, parce qu'elle était établie par des chrétiens. L'Université est aussi ouverte aux Juifs , de sorte qu'ils peuvent y étudier sans frais, et M. Hiscpck a souvent préparé déjeunes Juifs à y entrer. Il existe une loi qui défend aux Juifs de se ma* rier, à moins qu'ils ne sachent lire et écrire le polonais.
(1) Ldv. XXVI, 26.
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Dans ces dernières années , le ministre luthérien a baptisé quinze Juifs, dont neuf avaient été instruits par M. Hiscock. Il pensé que quelques-uns d'entre eux avaient été amenés à une véritable connaissaace du salut qui est en Christ ; mais il avait encore plus d'espérance de la conversion de quelques autres qui avaient senti la puissance de la parole, et qui paraissaient convaincus, mais qui ont quitté la ville. Lorsqu'un Juif vient au missionnaire en témoignant le désir d'être bapr tîsé, si celui-ci a des motifs de croire que le cœur de cet homme est réellement changé , il s'adresse au Sénat pour demander qu'il soit examiné. Il se passe souvent six semaines avant qu'il reçoive une réponse. L'examen se fait ensuite devant un magistrat catholique et le ministre luthérien. Lorsqu ils sont satisfaits, le Juif est baptisé par M. Otremba et est enregistré dans l'Eglise luthérienne. Aussitôt qu'on sait qii'un Juif a demandé le baptême, ses frères le rejettent et les chrétiens ne lui témoignent pas beaucoup d'intérêt, de softe que le mis-sionnaire est souvent appelé à le soutenir jusqu'à ce quMl ait été examiné et baptisé. Il arrive le plus souvent que les Juifs sont obligés de quitter Cracovie après leur bap-^ tème, et alors ils vont ordinairement gagner leur pain en Hongrie, de sorte que dans ce pays ceux qui veulent gagner Christ sont appelés à renoncer à tout le reste. Sî les convertis avaient quelque moyen de gagner leur vfe^' M. Hiscock est persuadé que la moitié de la génération nouvelle des Juifs embrasserait le Christianisme. Plus rfè quatre-vingts personnes se sont adressées à lui pour obtenir le baplême ; mais, autant qu'il pouvait enjuffer. c^était par des motifs mondains, et par conséquent if lés a détournées de ce projet.
Un missionnaire qui travaille parmi les Juifs â Craco-
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vie ne peut se rendre à la synagogue pour raisonner avec eux, parce que, s'il se trouvait là un seul Juif mal disposé, il pourrait facilement exciter un tumulte, dont la police profiterait aussitôt pour accuser le missionnaire. Pour le même motif il ne peut prêcher sur la voie publique. Il va généralement dans une boutique, achète un livre de peu de valeur, ei commence à parler du péché et de l'expiation, et la boutique se remplit bientôt de Juifs. Lorsque des Juifs ou des Juives viennent à sa porte pour offrir leurs marchandises, il profite de cette occasion pour leur annoncer l'Evangile du salut. Un jour que nous dînions avec lui, deux Juifs vinrent lui proposer d'acheter quelque chose : il leur parla très-clairement de Tunique chemin qui conduise à la paix. Ils témoignèrent le désir d'acheter une Bible hébraïque pour eux deux, mais il leur en donna à chacun une, co qui leur causa une grande joie. II lui vient souvent ainsi trente visiteurs dans un seul jour. Nous pensâmes à la vie que Paul menait à Rome. «Paul demeura deux ans entiers dans une maison qu'il avait louée, où il recevait tous ceux qui le venaient voir ; prêchant le règne de Dieu et enseignant les choses qui regardent le Seigneur Jésus -Christ, avec toute liberté, et sans aucun empêchement (1). »
M. Hiscock invite aussi les jeunes gens à prendre des leçons chez lui ^ et il leur enseigne l'anglais, le français, l'allemand et le latin. Il leur met la Bible entre les maius et leur apprend les langues, en leur expliquant les Ecritures. Un rabbin prononça une fois un herem^ ou une sentence d'excommunication, contre tous les Juifs qui visiteraient la maison du missionnaire , et un homme aposté par lui fit le guet pendant plusieurs mois pour voir si les Juifs viendraient chez lui. En dépit de toute
(i)Acl.XXvni,3o, ai.
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cette opposition, M. Hiseoek les trouve disposés à Técouter dans leurs boutiques et quelquefois dans un endroit retiré. Le gouvernement lui permet de distribuer des Bibles, et des traités en hébreu, en allemand et en polonais, parmi les Juifs; et la parole de Dieu arrive ainsi quelquefois indirectement aux Polonais.
Nous allâmes plus d'une fois visiter les Juifs dans leur quartier. Ces multitudes de Juifs à longues barbes, et la plupart misérablement vêtus, excitaient vivement notre compassion. Les Juifs de Cracovie sont encore plus disposés que ceux de Brody à vous presser d'acheter leurs marchandises. Ils se précipitent hors de leurs boutiques, viennent sou vent jusqu'au milieu de la rue, et vont même quelquefois jusqu'à vous tirer par la manche. Le jour vient où ils presseront ainsi les nations d'acheter « les richesses incompréhensibles de Christ (1). «Nous entrâmes chez un libraire, et nous causâmes avec plusieurs Juifs. L'un d'eux nous dit aussitôt : «Vous êtes Anglais.» Et lorsque nous lui demandâmes ce qui le lui faisait supposer, il répondit : « Vous parlez tout de suite de religion. » M. Caïman leur cita plusieurs des erreurs du Talmud, et leur reprocha le culte idolâtre qu'ils rendaient à la lune. Ils se défendirent avec plus de vivacité que l'on n'en voit généralement parmi eux.
Notre guide juif nous dit un jour: « Qui sait si Moïse a jamais existé ?» Cette parole montre que la secrète incrédulité, si commune en Gallicie, se répand aussi dans ce pays sous l'apparence du judaïsme. Cependant ils se vantent souvent d'être tellem'ent fermes dans leur foi qu'aucun Juif polonais n'a jamais été baptisé, ce qui est contraire à la vérité.
Nous profitâmes d'une belle soirée pour aller nous
(1) Voy. Zach. Hl, 10.
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prooienei* à un mille de la ville, sur les bords de l'étang â*Esther. Il est entouré de saules, de peupliers et d*aeacias; près de là est un vieux ehftteau , entouré d'un grand parc qui était jadis le palais delà belle Juive que le roi Casimir-le -Grand avait épousée au commencement du XVr siècle. Elle aimait ses frères comme TEsther des Écritures, et c'est elle qui leur a procuré tous les privilèges dont ils jouissent encore aujourd'hui en Pologne. Un jour le roi découvrit sur sa tête les marques de la terrible maladie, appelée la plique polonaise, qui est commune parmi les pauvres de ce pays. Son amour se changea en haine, et dans sa rage il la condamna A être noyée dans cet étang, ce qu'on exécuta sur-lechamp; Ton ordonna ensuite à toutes les Juives de se voiler en public, de peur qu'elles ne séduisissent le roi par leur beauté. Ce palais et ces jardins avaient été faits pour Eslher; nous montâmes sur une colline artificielle qu'on avait faite dans le parc afin que la reine pât jouir de la vue des environs. Nous vîmes de laie tom* beau de Kosciusko, célèbre général polonais, qui avait voulu rendre à Cracovie son indépendance et qui est mort en Amérique. On a rapporté ses os, on les a enterrés en cet endroit, chaque citoyen y a apporté un panier de terre, et c'est ainsi que s'est formé le monticule élevé en son honneur. Près de la porte de la ville est un autre monticule conique du même genre, consacré à la mémoire du roi Cracus, fondateur de Cracovie.
CHAPITRE IX
?AUS$K ET BAMBOUE^^.
Le 15 octobre nous nous séparâmes à regret de M. His- CQck et de sa famille, car nous avions joui d'une douce communion avec ces enfants de Dieu isolés; et ceux-là seulement qui ont fait la méma expérience peuvent corn* prendre ce qu'éprouvent les chrétiens qui se trouvent et qui se quittent dans la terre étrangère.
On nous avait rendu les livres qu'on nops avait pris à Brody; nous noi|s étioQB défaits de qo$ matelas, qui nous avaient été jusque-là indispensables, et dont nous ne devions plus af oir besoin dans la Prusse, où nous de« viens retrouver les. avantages de la civilisation. Nous nous dirigeâmes vers le nord, en traven^nt le territoire de Cracovie; il n*est pas très-étendu, mais on traverse alternativement des collines et des vallées; le paysage est embelli par des forêts de pins et de hellçs eaux, et les monts Carpalhléns bornent la vue sûr la gauche. Nous passâmes près de Zarnow, où il y a douze cents Juifs; puis, traversant Is^ Vistule , nous entrâmes en Silésie. Nous vîmes sur le soir les clochers de^Nicolaï, et dans la nuit nous nous arrêtâmes une demi-heure à Gleiwitz : la pleine lune éclairait la vieille place du marché. Nous suivîmes une excellente route, macadamisée comme celles de notre pays; et nous nous éveUlâmes à cinq heures du matin , au moment où npffç §ptf îqhs dans
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Oppeln, belle et grande ville qui nous donna une idée favorable de la propreté des villes de Prusse. Ce fut un speclaclc agréable pour nous que celui des jeunes garçons qui, leurs sacs remplis de livres sur le dos, se dirigeaient joyeusement vers l'école.
Nous quittâmes Oppeln au moment où le soleil, qui venait de se lever, brillait sur l'Oder et sur les jolies promenades qui entourent la ville. Nous arrivâmes à Breslau le soir sans avoir rien vu de remarquable. Les chemins sont bordés d'arbres, le plus souvent de peupliers. Les champs sont bien cultivés par des paysans qui paraissent industrieux et heureux, et nous vîmes de loin plusieurs beaux villages, entourés d'arbres. Nous avions eu parmi nos compagnons de voyage plusieurs Juifs, mais nous n'avions pu les reconnaître qu'à leurs traits. La longue barbe, l'habit, le langage, les manières, en un mot toute marque de nationalité avait disparu, et ils paraissent généralement désirer d'imiter en tout la population chrétienne. M. Caïman reconnut entre autres deux Juives qui ne se distinguaient en rien des autres Prussiennes par leurs" vêtements ou leurs manières; il leur parla de la Terre-Sainte sans réussir à exciter leur intérêt, et nous vîmes bien qu'elles auraient préféré n'être pas reconnues comme faisant partie du peuple d'Israël.
Breslau est une belle ville très-ancienne, entourée de fossés, et elle a une population de quatre-vingt-dix mille âmes. Les bords de l'Oder sont couverts de jolies promenades ombragées de beaux arbres ; et d'autres arbres, dispersés çà et là dans la ville, ajoutent beaucoup à sa beauté. Les maisons les plus anciennes sont en bois; plusieurs ont un aspect étrange. Il y a dans la ville onze ( gîises protestantes et treize églises catholiques.
BRESLAU
Nous visitâmes l'Université, vaste et antique édifice, qui donne d'un côté sur la rivière. On n'avait pas encore repris les cours, de sorte que nous ne pûmes voir que les salles d'étude, qui sont aussi spacieuses que celles de nos universités. Nous visitâmes ensuite une de ces écoles de Prusse si justement célèbres. Il y avait cent enfants divisés en trois classes. La première comprenait les enfants de quatre à six ans, la seconde ceux de six à dix, et la troisième ceux de dix à quinze. Ils commencèrent par chanter un cantique à deux parties, les filles chantant la première partie et les garçons chantant le ténor, et le maître les accompagna avec le violon. Tous chantaient en suivant sur la musique, et ce chant était déli-> cieux. Le maître fit une courte prière; après quoi chaque écolier montra qu il avait son crayon, son papier, etc., et ilss'assirentpourdessiner.LesfiUes copiaient des fleurs et des ornements, les garçons des plans d'architecture, etc. C'était l'occupation de cette heure-là.Tous les écoliers doivent apporter des crayons, un compas et une règle. Ils apprennent le petit catéchisme de Luther, et lisent le Nouveau-Testament. Les passages de rÉcrituro que l'on doit apprendre par cœur sont écrits sur un tableau noir, ainsi que les leçons du lendemain. Tous ces enfants étaient tranquilles, propres, bien vêtus, et il y avait parmi eux plusieurs jeunes Israélites. Tous payent environ 1 franc de France par mois. Lorsque nous sortîmes, tous les écoliers se levèrent, et murmurèrent ensemble d'une voix douce : « Jdieu. »
Nous nous rendîmes alors chez le docteur Neumann, Juif converti, homme d'une vraie piété, et l'un des cinq professeurs de l'Université de Breslau, qui sont enfants d'Abraham selon la chair. 11 nous reçut avec beaucoup de bienveillance. Son fils aîné est pasteur de quelques
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Allemands protestants, qui se sont établis à Bio-ianeiro, dans le Brésil.
On compte à Breslau trente mille catholiques romains, et cinquante-quatre mille luthériens; il y a environ six mille Juiftr, et ils ont douze synagogues. Dans le cours de 1899 on avait baptisé neuf Juifs; en 1836 il y avait eu vingt-six baptêmes. La grande majorité des Juifs rejettent le Talmud, et là Bible en- même temps; ils négligent leurs rites religieux. Les jeunes Juifs n'observent pas leur sabbat; ils laissent leurs boutiques ouvertes, et négligent les prières du matin et du soir, qu'ils abandonnent aux vieillards. On dit que plusieurs ont été baptisés sans Tavouer publiquement. Dans le reste de la Silésie, il y a environ dix mille Juif^ dans de semblables dispositions; un missionnaire qui saurait parler allemand pourrait travailler parmi eux avec la complète approbation du gouvernement, et avec de grandes probabilités de succès.
Le soir nous résolûmes de visiter le quartier des Iiuf^, et nous rencontrâmes en chemin un vieux Juif de Kempfen, qui nous conduisit dans leur plus belle synagogue, vaste édifice, avec de beaux vitraux peints. Il n*y avait pas plus de douze Juifs réunis pour la prière du soir, et Tun d'eux était un soldat juif. Cependant ils paraissaient attentifti et pieux.
Nous partîmes à neuf heures pour Posen, et nous tra^ versâmes un pays monotone, sur des chemins très*sablonneux. A huit milles environ de Breslau, dans une autre direction, sont établis dans les montagnes les quatre cents Tyroliens qui ont dernièrement abandonné leurs vallées natales, par attachement pour la foi protestante*
Le 19 octobre nous arrivâmes à midi à Pos^n, priQ"» dpalé ville du {[rand-duché de Posen. Le soir deux petits
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Juifs nous conduisirent cl^ez M. Bellson, missipnniiirç de la Société de Londres, qui nous reçut avec beaucoup^ de cordialité. Il est lui-même Juif converti de Hesse-Cassel ; il a travaillé parmi ses frères en Hollande pendant quatre ans, trois ans à Broipberg, et ensuite à Posen. Mous allâmes visiter avec lui quelques amis des Juifs^ et entre autres un des médecins les plus distingués dîe la ville, le docteur Cohen, Juif converti.
Posen a une population de trente-quatre mille habitants; on les divise ainsi : 20,000 catholiques romains, 7,000 protestants, et 7,000 Juifs, Il y a à Posen deux grandes écoles chrétiennes. Les Juifs riches y envoient leurs enfants, de sorte qu'ils renoncent rapidement au Talmud. Le grand -duché de Posen est un des champs de mission les plus favorables pour ceux qui veulent travailler à la conversion des îuifs; on en compte 73,000 dans la province, et il n'est pas de ville où Ton n'en trouve un certain nombre, A Tépoque de notre voyage, la Société de Londres avait trois ouvriers dans cette portion de la vigne du Seigneur.
Il y avait aussi, dans différentes parties du grandduché sept écoles pour les enfants juifs, sous la direotion des missionnaires et d'un comité établi i Posen. Chacune de ces écoles coûte annuellement de 25 à 40 livres sterlings. Les maîtres doivent avoir été élevés dans une école normale, et avoir été examinés et bre* vetés par le gouvernement, car ce sont là des conditions indispensables pour diriger une école en Prusse. Le comité s'applique autant que possible à n'avoir que des personnes d'une vraie piété; il n'emploie jamais de Juifs convertis, parce que cela exciterait des préventions contre l'école. Dans toutes ces écoles les enfants reçoivent l'éducation qu'on donne généralement en Prusse.
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On n'enseigne pas Thébreu, parce qu*il faudrait pour cela des maîtres beaucoup plus instruits ; mais on emploie l'Ancien-Testament comme livre d'école, et les maîtres introduisent librement les récils et les doctrines du Nouveau-Testament. Dans plus d'une école on fait lire le Nouveau-Testament; les enfants d'une de ces écoles connaissent même les éléments de l'histoire de l'Eglise.
Dans la ville de Posen, l'école était presque dispersée pour un temps, à cause du baptême de deux des filles. Elle avait été tout d'un coup réduite de quatre-vingttrois écoliers à treize, par suite des menaces des rabbins. Il y a déjà eu des orages de ce genre ; on doit s'y attendre, et ils peuvent se dissiper promptement. Nos missionnaires dans les Indes ont souvent eu des épreuves semblables, après le baptême d'indigènes convertis. Nous visitâmes cette école le 21 octobre, et nous n'y trouvâmes que onze enfants juifs, tous très-jeunes. Le maître nous parut doué d*un excellent esprit. Il questionna ses élèves sur l'enfance de Christ, et ensuite ils chantèrent un cantique, et il les accompagna avec le violon. Jusqu'à Tépoque des baptêmes cette école était très-florissante. Le maître a eu à la fois jusqu'à douze enfants qui lui donnaient les plus douces espérances, et les deux jeunes filles qui oAt été baptisées étaient de ce nombre. En 1839 il y avait deux cent soixante-sept écoliers dans les sept écoles missionnaires de cette province. En plusieurs endroits il y a une classe du soir qui est suivie par des Juifs plus âgés, et même par des hommes mariés. A Posen, il est venu le soir jusqu'à quarante ou cinquante personnes qui désiraient surtout apprendre à écrire; mais la lecture et l'explication des Ecritures sont toujours les objets dont on s'occupe le plus. Toutes
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les écoles sont gratuites, car si les parents devaient payer on n'aurait pas un seul élève.
Le docteur Cohen nous dit que les maîtres d'école qui veulent obtenir un brevet en Prusse sont obligés de suivre une des écoles normales pendant trois ans. Ils reçoivent ensuite un certificat qui porte la signature et le sceau des autorités compétentes. Les plus habiles obtiennent le n*' 1, ceux qui viennent après le n^ 2, les moins avancés le n" 3. Voici les différents articles que mentionne le certificat : 1 la religion ; 2 la langue allemande ; 3 l'élocution ; 4 l'écriture ; 5 le calcul ; 6 la géométrie; 7 la géographie; 8 l'histoire; 9 le chant; 10 le piano et l'orgue; 11 le violon; 12 la théorie de la musique; 13 le dessin; 14 le talent d'en* seignement. Sur chaque point, on met « passablement^ bien » ou « lœs-bien^ » suivant le degré de science de l'instituteur.
Le salaire du maître dans les écoles pour les Juifs est de 20 livres sterling pour Tannée, et un présent qui varie de quelques dollards à 3 livres sterling. La maîtresse qui est occupée deux heures par jour à apprendre aux jeunes filles à coudre et à tricoter reçoit 4 livres sterling par an. Il faut ajouter à cela le loyer de l'école, les matériaux nécessaires, et environ 5 livres sterling pour meubler la chambre d'école de l'appareil et des livres nécessaires; de sorte qu'on peut soutenir une école-missionnaire, dans le grand-duché de Posen, pour 35 ou 40 livres sterling par an. Les chrétiens d'Ecosse n'auraient donc pas de grands sacrifices à faire pour ouvrir un plus grand nombre de ces précieuses écoles, pour les pauvres enfants juifs delà Pologne prussienne.
Le soir nous fîmes le tour de la forteresse que l'on bâtit maintenant à Posen. Elle est très-vaste; les mu-
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railles ^oïH dg bï'iqup3 très-dupes, fprtetnwt çii»e»téçs ensemble , et il y a des battions de t^vfç împép^tr{tbl69 pour les boulets }}e caçon. Ai|^ apgli^^ spat dp petits forts construits de manière que vingt hpmmes ppwruient les défendre contre upe larm^ç, et ils çppifpunjquent^par des passages souterrains, ^,yeç d'^utrei? forth ficatioRS éloignées. Lorsque tous les PUYr*g[pss§ropt Jifli§, Posen sera entourée de cinq forteresses se(nl)la^ig§^ dç sorte que pe sera une des villes les plujs forteiS(Ji4 pfiQpcje.
Nous partîmes de Posen ^ minuit, avep M. BeU^op^ pour visiter un^ des écoles juives, et npus arrivâmei^ v^rs di^ heures du matin à Storpbnest, pefit vill^j^e tr^nquîll^et retiré. Nous trouvâmes à l'école trente-ljuit§nfants,4pfft quinze étaient des filles. Tou9 paraissaient tr^s-pauvfpsi njais ils avaient dp belles figures juiyes, Au rnpinept oh nou3 entrâmes les enfants lisaient Thistoire de Joseph dans la Bible allemande. Nous les entendimei^ questipQ-r Dpr §ur l'hiptoire sçiiute, lagrftïwmWPî la géogr^pb/ç et rf^istoire paturelle, et ils répopdirpnc très-bieo, Us cbaçtèrept ppsuite trois cantiques de Luther, le n^Ure le^ accompagnant avec son violon. Il nous spmblait voir une école d'une petite paroisse d'Ecosse bien dirigée; seulement le chant était beaucoup plu§ bpap.
JN'ous passâmes par Lissa> qui contient dif mille bftbitopts, dont quatre mille Juifs. Vers }e soir nous arrjy4* mes à Fraustadt. Cette ville, qui passe pour upe des yilles les plus propres de la Prusse, est renommée pour le nombre des moulins à vent dont elle est entourée; nous en comptâmes prësdecpnt, tous en activité, On portP la farine à Berlin et dans d'autres grandpi^ villes, i^ous passâmes la soirée ^vec MM. Hartmann et praff , tous deux missionnaires de la Société de Lûn4res.
M, Hartmann a la permission de prêcher dan^ pr^s-
qpe towtes l^s églm» dy grand-dwché de Posan et de \^ Silésie, et il prpfitp à^ cotte liberté pour prêcher aq?^ Juifs le^ ^^fnedijs, .Quand Je missionnaire arriva dani» nm ville, il répond parmi las Juifs quelques j^oti^je* impr^-r mée^^ pour aungpcer qij'il pr/âçher^' à telle h^yra, wr }al te5i;;te ou i»yr tel sujet. J[l rassembla aj^si dans Ti^g^J^^ç parpi^siale un i^uditoire d^ d§ux cents à cinq cents Jujff pt Juives. 11$ écouj^pt trèMrwquilleuiept, et ne font point d'objectioni; , çnn^me i}s en feraient dans i^m (5bambj?e ; seulemenf , lorsque Iç niissionn^ire ai te un p^f- §age de rççrîiure en hébreu (ce qu'il fpiit tonjour^), l^j^ Jnife rfîpètent Jo^ citation avec lui, et le corrigent lor^ir qu'il ffi^ît quelque fiaute de prononciation* H leur pr^chQ pldiri^m^nt qne le Messiç ast venu, et que Jésus est Iç Mesilie. ji^, flartm^nn précba une foi^ d^ns Téglise pa« roii^siale de KrotQisheim, à un auditoire de pr^$ de l^it cents Juifis, qui l'écoutèrent très-rpftisiblçnient JHsqw'9.ij manient ot il commença à déclgirar de Ift manière 1* plus a^piiç^te que Jéisys-Cbrist était le Messie *^ dès qjif'il eut prononcé cette p^roje, Us ce ïay.èrent et quittèrent précipitamment l'église. A Plesben , où il n'y ft que six Qpnts Juifs, H an n rassemblé dernièrement tvQl^ cants, et 4enx cenj^ Il Kobylin. Dan? CI3S oecflLsions-Jà,
les enfants qui suivent les écolejs ^as missiQnnairi?? 91^
fpftt nu fhmv çl'ai^sistpr au isarmpn^ et y amènenl^ i»ouymt towrs pareçts.
l^^ mi3^ounaire§ w i^^nd^nt aus^ troii? fpir<J3 qui *ç fwufi^nt à Fr^ncfprt-pur-rodar, an nuai, juilJpt at no^ ^Timbre , at ils pr Rehaut $i de npmbran^iP ^uditoire;^ df Jujfs, le samedi et le dimanche, fi, Hartmann pr^phe uiMf fpjs p4r mpis Â Wfilstein, et une fpis par mpiji À PlpgftUi mais s'il y avait d'autres ministres consacrée PU d'aur rÇ9 ^.^dftts q,» minilt^r^f ils pourrmpnjt Af^y/W^iier,
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en prêchanr, non-seulement le grand-duché, maïs tonte là Silésie. Ces deux z<'dés Allemands nous dirent qu'ils travaillaient depuis douze ans dans cette province, et qu'ils remarquaient un très-grand changement dans les dispositions des Juifs. 11 y a douze ans les JuiFs n'auraient pas voulu entrer dans une église chrétienne, et ils n'étaient pas disposés à causer sur des sujets religieux; mais maintenant ils semblent convaincus dans leur esprit que le judaïsme est faux, et que le Christianisme peut être vrai ; mais ils ne sentent pas le fardeau du péché, et par conséquent ils n'arrivent pas à une véritable conversion. Le temps est venu où les chrétiens sont appelés à faire les plus grands efforts pour leur envoyer l'Evangile; car sans cela l'incrédulité s'emparera d'eux, sous une forme ou sous un autre. Quelle vaste sphère pour les travaux des missionnaires ! Nous pourrions voir réaliser ici notre système écossais d'églises et d'écoles de paroisse, parmi des milliers d'Israélites.
Depuis notre retour en Ecosse trois nouvelles écoles ont été établies dans le grand-duché de Posen, à l'aide de contributions recueillies parmi les chrétiens d'Ecosse, et la facilité avec laquelle cela s'est fait prouve que le comité pourrait les multiplier à l'infini, si on lui en fournissait les moyens.
Nous n'avons encore vu nulle part un champ de travail aussi favorable pour ceux qui sentent que la simple proclamation delà bonne nouvelle du salut par Jésus-Christ est le principal devoir d'un ministre. Le missionnaire peut traverser librement ces provinces, entrer dans les églises , rassembler les enfants d'Israël , et leur déclarer comme un autre Paul que celui qui est l'espérance d'Israël « est déjà venu. »
Nous quittâmes Fraustadt le 23 octobre ^ accompagnés
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par les trois missionnaires; nous étions tous dans le wagon missionnaire^ comme ils l'appellent, et nous arrivâmes; en peu de temps , à Schlichlingsheim , joli village polonais qui a la forme d'un carré au milieu duquel est une pièce de gazon plantée d'arbres. Il y avait dans l'école vingt-lrois enfants juifs, tousjeunes, les aînés ayant dernièrement quitté l'école, au bout de leurs huit années d'étude. Les écoliers étaient appliqués et animés, et le maître paraissait avoir l'art de fixer leur attention. Il les questionna sur les livres do Moïse ; quand ils répétèrent la promesse que la semence de la femme écraserait la tôto du serpent, il leur demanda ; o Qui est celte semence ?» Ils répondirent : « le Messie. » Il leur demanda alors quelle était la première prophétie qui se rapportât ensuite à lui dans la Bible? Ils citèrent les paroles de Jacob : « Le sceptre ne sera point ôlé de Juda jusqu'à ce que le Scilo vienne, » et ils ajoutèrent que cette prédiction se rapportait à Jésus-Christ. Il leur demanda ensuite de lui montrer Bethléhem sur une carte de Palestine, et leur demanda qui était né dans cette ville. Us citèrent la prophétie de Michée et l'expliquèrent de la naissance de Christ. Ils indiquèrent ensuite Nazareth et d'autres lieux de la Terre-Sainte, en racontant les événements qui s'y étaient passés. Le bourgmestre, qui est lui-même un Juif baptisé, se tourna vers nous et nous dit : a Ces enfants ont plus de connaissance du Christianisme dans le cœur que les enfants de beaucoup de chrétiens. » Le maître a le talent d'exciter les enfants à le prier de leur parler du Christianisme; ils lui demandent souvent de leur permettre de lire dans le Nouveau-Testament , et il le leur accorde quelquefois. On les fit ensuite calculer de tête, exercice pour lequel les jeunes Juifs ont., dit-on, des dispositions particulières. On nous montra aussi quelques
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cahiers d'écritdré et quelques dessitis, et les enfaifts Ml^ rent par chanter nh cantique de Ltither.
Le maître d'une autre de ces écoles dit à ses éléve§, h Veille de Noël, qu'il ne tiendrait pas l'école le leridèftfâïti, eh leur expliquant par quel motif, iifut très-siir|[^ris dé voir arriver dans l'après-midi plusieurs de ses éèoHers, qui lui demandèrent de leur permettre de veni^ le jocir suivant pour Teûtendre parler de ce SaUveuf, Adût il devait célébrer la naissance ; il y consentit avec joie } presque tous les enfants vinrent le lendemain , et ils lui fbîirnirent ainsi l'occasion là plus favorable de feurfait^e connaître le Seigneur Jésus. tJn autre maître se |)romènàit un jour dans les champs avec quelqùei^uns de ses élèves, qui l'entourèrent pour le supplier de Uiït parler de son Messie. Il s'assit aussitôt au milieu d'etit et anhonça le Sauveur à son petit troupeau.
Nous repartîmes pour Glogàù et faods ti'avet'sfltiiës un village qui avait été renversé il y a quel(](ué^ ftiltfééfs pat une inondation, màisqbi est maintenant rebâti Ontioust raconta là une anecdote întéi^essantè : uti soir d'été ûtl vieux Juif était assis auprès d'une pieuse chrétiénùe devant la porte de sa chaumière; le Juif l(ii dit: « Sî vous Vonliez être franche, votis diriez que Jésuè n'est pas le tih de Dieu. » Elle répondît d'une manière trés-Sdlenliélle: « Aussi certainement que nous sommet asisis id ^ et que le soleil brille dans le ciel, aussi certainement « Jésius est le Fils de Dieu , et vrai Dietl lui-mèn)ë; et si liyoiië ne croyez pas en lui , vous né serez pas sauvé. • Le vieillard retourna chez lui sans Mve aucune i^é^ldfaâd, et quelque temps après il totnba malade et fut bientôt atit portés de la mort. Lei^ Juifs, selon lëni* lii^àge, vinrent dans sa <3hambr«i altiiméf des chàndéltëà ; i\ rkpAi sft ddfltiàissance pltièiéufâ ftfi^, et tout d'tih ëddp tt sV
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eria : « Seigneur Jésus, aie pitié de moi! » Là dessus tous lés Juifs s'éloignèrent, et îî mourut seul, invoquant de tout son cœur le Seigneur Jésus.
Après avoir traversé un large pont-levis, nous entrâmes à Glôgau, ville fortifiée sur l'Oder; elle a douze mille habitants, sur lesquels on compte quinze cents Juifs. Il y a plusieurs églises protestantes; Tune d'elles, bâtie en briques, daté de cinq cents ans. Son gymnase est regardé comme un des meilleurs de la Prusse pour l'enseignement du latin. Ce fut avec un profond regret que nous nous séparâmes de nos trois amis mîssionhairés qui nous quittèretit en cet endroit; bien que nous ne les cofinùssiôris que depuis quelques jours, nous les regardions comme des frères, car iïous nous sentions iimk les tins aux autres par notre amour pour le même Sauveur et par notre compassion pour Israël.
Après le départ des missionnaires, U. Ëlopsôh, directeur' du gymnase, \int nous inviter à passer là soirèé chez lui. Nous fûmes reçus avec beaucoup d'âffëctiôh par sa femme et ses enfants, et nous passâmes iine douce soirée avec cette pieuse famille. Nous causâmes eh là/in avec le vieux directeur. Nous parlâmes de l'état de la Palestine. On nous fit beaucoup de questions sûr les lîetix cités dans Ja Bible. M. Kiopscb nous dit que quarante jeunes garçons juifs suivaient le gyfftnâsè, et qd^if avait bon espoir d'un jeune iuif qui venait de liii-mêirië lui demander de Instruire dans la foi cfirètieftrié. Nous vîmes encore la, dans îâ soirée, un jeune homme qui se préparait pour le ministère, et un piieux Morâvé avec sa femme, qui nous donnèrent des détails intéressants stif* plusieurs dé leursl établissements.
Nous quît finies tlogaù avant lé jour. Noua traversâmes Nêusâl/z, village niorave, qu'hafcitë kolmeisîéf ,
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vénérable missionnaire qui a travaillé trente ans dans le Labrador. Nous vîmes ensuite la jolie ville de Grunbcrg, qui est entourée de collines couvertes de vignes. Vers neuf heures du soir nous arrivâmes à Francfortsur-FOder, et le lendemain, au point du jour, nous entrâmes dans la capitale de la Prusse.
Berlin est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en donner une description. C'est réellement une belle ville; elle est dans une plaine, et est traversée par la Sprée, qui se jette dans TEIbe. Le château, le musée, les églises sont de beaux édifices. Le palais du roi et plusieurs belles maisons bordent une longue allée de tilleuls qui s'étend jusqu'à la porte de Brandebourg, et qui forme une des plus belles promenades de l'Europe. Les rues sont larges et animées, bien qu'elles ne soient pas aussi pleines de monde que celles de Londres et de Paris.
Notre premier soin fut d'aller voir M. Becker, missionnaire de la Société de Londres. 11 nous donna plusieurs détails intéressants sur l'état des Juifs. On en compte cinq ou six mille à Berlin, et il y a de neuf cents à mille prosélytes. La plupart de. ces derniers sont pauvres, et ceux qui sont riches ne s'intéressent pas beaucoup à la conversion de leurs frères. On a formé à Berlin une société pour venir au secours des pauvres Juifs qui paraissent disposés à chercher la vérité ou qui l'ont embrassée; mais on ne les aide qu'en leur procurant du travail. Nous assistâmes le même soir à une des réunions de ce comité, et nous fûmes présentés au révérend M. Kuntze et à M. Focke, secrétaire du comité. Une des premières démarches du comité fut de chercher des artisans chrétiens qui consentissent à prendre des Juifs convertis, ou bien disposés, comme ouvriers ou comme apprentis. On en trouva dabord une trentaine, mais
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tous n'eurent pas assez de zèle et de patience pour persévérer. On voudrait pouvoir fonder un établissement dans lequel les Juifs seraient nourris et logés, et ne seraient chez leurs maîtres que pendant les heures de travail.
M. Becker nous dit qu'il avait prêché le dimanche précédent dans la prison, et que sur quatre cents prisonniers il y avait quarante Juifs. Un jeune Juif qui a été mis en prison pour vol, et qui y est resté deux ans, a appris pendant ce temps plusieurs portions de la Bible et du catéchisme, et maintenant qu'il est en liberté il vient régulièrement auprès du missionnaire et parait vraiment sérieux.
Berlin a une population de deux cent cinquante mille âmes, et soixante-dix églises de différentes dénominations. On a bâti dernièrement deux nouvelles églises, et Ton a nommé trois ministres de plus, à cause de Taccroissement de la population. La prédication de TEvangile produit quelques fruits, et bien des gens viennent demander ce qu'ils doivent faire pour être sauvés. Gossner, qui a été amené à la connaissance de la vérité par Martin Boos, et qui a écrit sa vie, est pasteur de l'église bohémienne, et son ministère a été remarquablement béni. Les vrais chrétiens de Berlin s'intéressent â la conversion des Juifs; mais ils ne paraissent pas avoir encore compris toute l'importance de cette cause. M. Kuntze instruit chaque semaine les gens qui cherchent la vérité, chrétiens de nom ou Juifs. Depuis le commencement de ses travaux, il a baptisé cent douze Juifs, dont quarante étaient du grand-duché de Posen. Cette contrée est celle qui a fourni jusqu'à présent le plus grand nombre de prosélytes, ce qui est encore un nouvel encouragement à diriger ses efforts de ce côté. Comme
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DOùs lt5 disait M. Kuntze, c'est une cétjtwe (jui etige beaucoup de patience et de persévé^ance ; niais plus les Juirs sont déchus et dégradés, plus ils doivent exciter âotfe côitipassioti ; et combien Aous devofls tidùs sentir encouragés et réjouis par cette promesse : « Et il airîvera, ô maison d'Israël, (juc, comme vous âVéz été en malédiction parmi les natiotis, je vous eu délitrefai, dt Vous serei en bénédiction (1). »
Lé rabbin Abraham, Juif converti et baptisé, nous cotiduisità utîe des synagogues dé la Nouvelle École. t)es de\ili côtés était un Chœur de jeunes Juifs retnslfquâblés par leurs beduJL traits. Les iuik plus âges étaient danâ le centre; ils ne portaient aucun vêterfiënt particulier, si ce n'est qu'ils avaient le tallith sur leè ^pàillës^ les femmes avalent une place à part, mais elles n'étdlent pas cachées par un treillis. Aprèsi une dOùrte prierez, les jeunes garçons chantèrent éfi à'éiîtré-rdpôtidatit Un beau psauine hébreu ; ensuite le ràbl)ln, lé ddètëuf AtieHiâcb^ ûi une prière improvisée en allemand, ël ptéCi\i& ^r le sàcrîBce d^Âbràliâto, en insii^tant sur lé devoir dé èervit* Dieu et de lui obéir. II citait TÊcrltUre eri hèbreti, Éais donnait ensuite la traduction en atllémànrf. Nôiis CdUsâmes avec plusieurs dés Juifs (jui étaîétit là. la vieille synagogue est un vaste et bel édîflôë, dàris lé ôt jïe ^icithique ; elle résseùible à celle dé Brody, mak elle rt^èst pas aussi belle.
Nous visitâmes le magnifique tnu§éè (Juî è^t oMëH atf public, et de la nôuà' nous rendlhieà éhé^ Èlsher, à^enf delà Société biblique et de celfe des Traités, pîéux Allemand plein de ^èle pour répandre loi bonne notivètlé du salut. Il nous donna le traité de là réformatloti qii^ott Renaît d'imprimer. On devait célébrer lé saiifièdï SdîVfirit
(l)Zach.Vlli, 13.
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Ulie téie en commémoration dé la férôrinatiôn. Ce inémé jour, trois cents ans auparavant, leul* toi ôvâit confessé publiquement la foi réformée, en pféùarït la sainte Cène âôus les deux espèces, dans la vieille église de Nicôlaï (le 2 hovembrô 1Ô39). Là famille fôyale avait résolu de communier le samedi dans la même église. En retourùâtit chez noiis, tious allâmes voir ce vénérable édifice dans lequel prêcliait jadis Bùcholzer.
Le dimanche 2/ octobre, nous allâmes entendre prêcher M. Becker, dans l'église appelée « felôster-Kirché, » qui est vieille et sombre, et bâtie en briques. Nous nous ICétidimes ensuite à la Dom-Kirche, où le roi assiste or- (linairemcnt au service divin avec sa famille. C^est un édifice moderne; la voàte est élevée et soutenue par deux rangées de colonnes. On y fait tou& les dimanches cinq services a diflTérentes heures. A deux heures nous entendîmes M. Kuiitze dans l'église des Orphelins. L'auditoire était nombi'eùi et recueilli; le ctiarii fut délicieux, et le seririôn fut prononcé avec beaucoup de vie et dé chaleur, tlhàqilé fois qiie le nom du Seigneur Jféstis-(!hrist fût prononcé, soit dans la prière, soit dans le i^érinoti, la plupart dés auditeurs s^inciinerent. Pendant la pt*lèfé, quelquéii pérsoiiries se mireiit a genoux ou se tinrent debout, mais lés autres fëstërëni assises. Après qu'on eilt pf*ononc'é la bénédiction, iSixs irèstérent assis une ou deilx mifiiites daiis ùri profond i^ilénce, et ensuite ils se levèféfit pôtit retouriiei* chez eux.
Lé lundi nous visitâmes Técolé juive, qïiise rattache à la Nouvelle Synagogue ; on y éïè^è cent cinquante jèunei^ ^ar^ôns. Il y d quatre classes : danè là plus életée on enseigne â fond l'hébreu ; un dès ^l^ves traduisit une tK)rtlon d'Êsaïé eh hôtté prêsehcè ; il v a 1& un petit afipareil de hMlëiUiiHt p'ôtir t&ivë dH^ Éj)^rlénces de
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physique, et un jardin pour Tétude de la botanique. Le directeur nous conduisit à la maison des orphelins, où Ton élève seize orphelins. Lorsque leur éducation est achevée, ces orphelins sont placés en apprentissage sous des maîtres chrétiens, et deux d'entre eux ont été baptisés.
A quatre heures nous allâmes entendre prêcher Gossner dans l'église bohémienne. Elle était entièrement remplie, et l'auditoire était remarquablement attentif et sérieux. Gossner prêche avec beaucoup de ferveur et de simplicité, et n'épargne ni les grands, ni les petits. Il prêcha d'abord sur un texte du Nouveau-Testament, puis sur un texte de TAncien ; les deux discours étaient très-courts. A la fin, l'assemblée chanta un cantique missionnaire, qui se rapportait spécialement aux frères qui sont allés en Australie; Gossner lisait chaque vers, et tons chantaient d'une manière délicieuse.
Le 29 octobre, nous entendîmes professer le docteur Neander devant quatre cents étudiants. Il n'avait pas de robe ; il était vêtu d'une redingote brune, et s'appuyait négligemment sur son pupitre. Il parle très-distinctement , et si lentement que les étudiants pouvaient écrire chacune de ses paroles; lorsqu'il citait quelque nom propre peu connu, il l'épelait. Le but de la leçon était d'examiner quel est l'auteur de l'épître aux Hébreux. Le docteur est un homme singulier. Lorsque quelque visiteur va chez lui, il faut quelquefois qu'il le cherche dans toute sa chambre avant de le trouver, parce qu'il est caché derrière des tablettes et des infolios. Il faut ensuite lui faire question sur question pour le faire parler, car on ne tire de lui que ce qu'on lui demande. Il est très-bon pour les étudiants et les reçoit chez lui, le soir, deux fois par semaine. Le feu roi dési-
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rait faire de l'Université de Berlin la première université d'Allemagne, et il y a réussi, en y attirant les professeurs les plus capables pour toutes les branches de renseignement. Nulle part, en Allemagne, la théologie n'est enseignée d'une manière plus orthodoxe et plus solide. Hengstenberg est professeur de critique biblique, et se renferme dans l'interprétation de l'Ancien-Testament.
Nous allâmes voir Gossner ; c'est un vieux ministre plein de vie et d'ardeur. Il ne prend pas un intérêt particulier à la cause des Juifs. « Il faut aujourd'hui les pécher à la ligne, nous dit-il ; le moment des grands coups de filets n'est pas encore venu.» Il nous parla beaucoup de Martin Boos : « c'était un homme comme Luther, disait-il, mais très-doux, et je suis moimême un monument de ses succès. » Il pensait que la principale raison pour laquelle Boos ne s'était jamais • uni à aucune Eglise protestante, c'est qu'il ne pouvait 8*arranger de la froideur et de l'incrédulité dans lesquelles elles étaient de son temps si généralement plongées. Trente-sept prêtres bavarois furent les fruits de ses travaux; ils restent dans l'Eglise catholique romaine, mais ils y prêchent la vérité telle qu'elle est en Jésus. Plusieurs membres de son troupeau devi firent protestants, mais les autres ne purent supporter les épreuves auxquelles ils furent exposés.
Gossner nous parla ensuite de ses travaux à Saint-Pétersbourg. Il y a dix-huit ans qu'il fut forcé de se séparer du troupeau qu'il avait rassemblé dans cette ville. Son ministère avait réveillé un grand nombre de personnes, et on lui ordonna tout d'un coup de partir. On l'enchaina à un soldat et on le conduisit hors de la Russie. Des multitudes de personnes auxquelles il avait fait du bien le suivirent en pleurant pendant dix milles; il les sup.
BERLIN
plia de retpiirner sur leurs pas, et l^s bépjt en ]eur (lisant adieu. Après tant d'années, il y a epcore à pétera* bourg des personnes qui se r^éunissent Qbsque année le jour de sojii aqniyçrsaire, pour dêmandçf* à Pieu de prolonger sa vie. Quels )iens plus durables que cçui^ qui unissent dep chrétiens à leur père spirit|ie}!
Nous passâmes la soirée avec Iji. Kuqt^e et (}ibux Juif^ convertis, trëa-intéressants ; Tuq deux çst un qiéjlecin qui désire être employé con^me missipunaire-médecin p^rmi ses Trères^ l*ai|tre est un membre zélé de la so* ciété formée à Berlin pour Yi3iter les malades. Ils qous apprirent qup le nopibre des ministres vraiment pjeux s'accroissait 4 Berlin. Ils ont eqtre eux des réunion^ d*entretiens et fie prières; une de ces réunions se cqipt pose de septpasteurs qui se réunissent le lundi soir pour étudier ensemble les Écritures. M. Kuntze avait établi ^ Berlin des écoles du dimanche, et elles continuèrent p^siblemQUt leur marche pendant trois ans ; ipais le gouvernement les a prohibées, d'après ce motif que le» maîtres n'avaieqt pas de brevet. On ne permet pa^ nop plus les réunions de prières, de peur qu'elles ne favorisent les sentiments républicains. Cepepdant M. Kuntze tient une réunion le mercredi soir, d^ns le grand saloç du baron Kotswitz, pieux vieillard de quatr^vingt-trois ans, et l'on y voit souvent jusqu'à quatre cents persoQfies.
J^e lendemain nous visitâmes l'École normale, dirigée par M. Diesterweg, qui est regardé comme un des professeurs les plus hàbi}es de toute la Prusse. Nous le trouvâmes 4 l'étage supérieur, apprenant à sofxantç ieuuQs maîtres les éléments de la logique. L'ensçijg^çme^t oral par depiande^ et par réponses paraît être uç des principes du systèpae. Le professeur fait upe qtfestion^ et tous cei^x qui sont prêts à répçndre lèvent Vioj
mm- 447
»ve» Ift plu? jfrftPfle rapidité, et Tint^r^t est (S^n^tijmpept ej^pité et ^^treJ;ep^, l^orsqye le§ jewpes geps ont rpçu qes iij^trpctiops peud«nt 4ey3^ aps, pu les introduit diin^ )ps étages inférieurs pour enseigner les jepfftpts, I4 fliaîtrp Jps obseryant et les reprenant en partipulJpF lorsqu'ils pp s'y prennent p^^ bien. Npys visitâmes six classes de l'école dans lesquelles on enseignait de Q^tp^ nîftnière. I)^ ns l'une, pn çîperçaij les enfopts 4 çîïJcnler 4ç têtej (Jftps d'autres, on leur i^pprej^ait le frwçftis, l'flnatopiie et l'bistoire n^tprelle, toujours pi| pipyeq de pes quesliops et de ces réponses qui doppent fftpt ^0 yiç ^u^ leçops. Dans upe classe, ils lisaient pnp {listpiri? abrégée de 1» réforpiatipp, et ils chantèrent eo§»ite up cantique. Cette visite nous jptéressa vivement, et nous désirâmes voir iptroduire ce système en Ecosse,
îipws i>ïl|tmes yoir 1» fPWSQP dps wissipps d^ Berjjip, ^ftP^ |P rPP de 3ébiastiep, et ^PUS fwmeç reçps avec beaucpup de biepveillapce ehrétienup par Ips direPteprst îls ont upe saUe pour Ja prière, d^s çbai»ï)res qpnvenablei^ ppi^p les étudiants, upp petite bibliothèque et ppe chapelle. Wws vîmes la plusieurs jeunes gens qui se sopt çonsaprés à la eapse des missions ; l'un d'çpx était Ja? ppbspn, Juif cpnverti, plein d'amppr ppur son ro^r^^ qui se préparait a pprter plus tard a ses frères la feopp nouvelle du salut qui est ep Christ, Cbaqyp étudiant opûte 30 livres sterling par an.
Le même spir pPUS eûmes le plaisir dp yp^r ÏP dpcteur IRobinspp, professeur américain 9 Rptepr dçs R^phprches bibliques pn Palestine, ppvragp que PPPS avpng sopvepli cité dans ce vpyage, çt qu'il travaillait Ijllprs 4 terpiper»
Nous partîmes le soir pour Hambourg } ppps paSf Awe/Î à Spandan 4^n? la PPit^ Pt Ip lendemain ^ L^jJ^jj^gljjsf,
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ancienne résidence du duc de Mecklesberg. Nous arrivâmes de grand matin à Hambourg. Les environs de la ville sont très-beaux ; on aperçoit de temps en temps les bords de TEIbe à travers de belles avenues d'arbres. On compte dans la ville cent cinquante mille habitants. Elle forme une espèce de république gouvernée par un sénat. Il y a dans la ville quatre mille Anglais qui ont un ministre anglican .
Nous allâmes voir M. Moritz, missionnaire de la Société de Londres pour la conversion des Juifs ; il est né Juif, mais il est converti depuis bien des années. Lors de son premier voyage à Londres, avant sa conversion, Il demeurait chez une Juive ; le samedi, au lieu d'aller i la synagogue, il passa la journée à parcourir la ville. Le dimanche matin il fut étonné de la tranquillité qui régnait partout, et il demanda à son hôtesse juive pourquoi toutes les boutiques étaient fermées ; elle lui répondit : « Les Anglais craignent Dieu , et si nous avions observé notre sabbat comme ils observent le dimanche, il y a longtemps que le Messie serait venu. » Ces paroles, sorties des lèvres d'une Juive, furent le premier trait qui lui perça le cœur; car il avait toujours pensé que les chrétiens étaient des idolâtres. La flèche resta dans la blessure, et il ne trouva la paix que lorsqu'il eût été amené aux pieds de Jésus. Après son baptême, il lut dans les journaux que l'empereur Alexandre se proposait d'établir des colonies de Juifs près de la mer d'Asof ; là dessus il écrivit à un ami, à Saint-Pétersbourg, que l'on devrait d'abord envoyer des missionnaires chrétiens parmi les Juifs de Russie. Sa lettre fut mise sous les yeux de l'empereur, et d'après son désir il entreprit aussitôt cette œuvre. De 1817 à 1825 il parcourut plusieurs provinces russes , la Volhynie , la Gourlande et
la Crimée, en préchant l'Evangile aux Juifs. Sa propre tante et ses deux cousins furent les prémices de ses travaux. Il fut souvent invité à prêcher dans les synagogues, et les Juifs l'écoutèrent avec un profond intérêt. Pour les attirer, il leur enseignait quelquefois la vérité sous la forme de paraboles ; car les Juifs les aiment encore autant que leurs pères (1). Un jour, prêchant dans la synagogue de Kiow, il prononça la parabole suivante : a Un pauvre Juif, qui avait un désir ardent de devenir riche, mit un bandeau sur ses yeux pour prier Mazal{\s, fortune); et il allait partout, dans^ les rues et sur les chemins, criant : « 0 Mazal ! Mazal ! rendsmoi riche ! » Mazal jeta enfin d'en haut un grand sac plein de bijoux précieux, qui tomba droit devant lui. Le pauvre homme , qui avait toujours son bandeau sur les yeux, courut en avant, et trébucha sur le trésor qu'on lui avait envoyé. Il ne se retourna pas pour voir ce qui l'avait fait tomber , mais il continua de marcher en criant : « OMazal ! Mazal ! rends-moi riche ! » Mazal; voyant son trésor méprisé , le reprit, et le Juif resta mendiant comme auparavant. » Les Juifs qui l'écoutaient lui demandèrent l'explication de cette parabole, et il la leur donna en leur lisant le verset 6 du chapitre IX d'Esaïe, et le psaume II. Il y eut alors un profond silence; à la fin quelques jeunes gens lui dirent : « Le bandeau sera-t-il toujours sur nos yeux? » Il leur répondit de prier l'Esprit de Dieu de Fôter. Cinq de ces jeunes gens datent de ce jour les premières impressions sérieuses qui les ont amenés à une vraie conversion.
M. Moritz nous raconta, à cette occasion, une parabole intéressante qui se trouve citée , dans un des livres des Juifs, comme une sorte de commentaire du verset 23
(t) Juges IX, 7.
dû psaun&e LY. « Un pauvre homme Vbyagfeait pai* uii temps très-ch&ud, portant sur soU doé tttt ftirdeiAu trèS^ pesdât. Un homme rtehë, i|tii passAit Ahûi son éhàrtot^ eut pitié de lui^ et FeUgâ^ea à M plàééf Hût uîi sié^ qttl était derrière lui daâs son chak'iott Qttélqttés ittofiietlts ap^è» le riche se retourtttt, et Vit le ttsyfcgeUr tjlll géittîïrsftit encore sdus lé poids de mn fti*déUtt; 11 lui dembttdft pourquoi il ne TaVail pas dépOM dftttS le ôhiirïot; U pauvre homme répondit tjUë c'était bien asbëÉ qu'il eût éonsenti à le porter lui-niême sur âoki bhiiMot^ et qu'il n'avait pas la présomption d'en déibaiider dàvantag[6; t Pauvre insensé , répondit l'homtîiè riche , tà j'àî la Vbltthté et le pouvoir de vous pôMéi* Vorti-xûêmej crôyefr viDUs que je ne sois pas capable de porter aussi votre fardeau? ]» 11 en est de mêthè de Diéii^ lôï^squ'il reçoit litt pauvre pécheur et qu'il accepte Sa personne-, il porté aussi le fardeau de ses soucis. î»
En 1819^ M. Moritz était à Dorisow, prêchant J'Evaà^ ^ile aUx Juifs, lorsqu'un rabbin de Kletsk, ville du voisinage, accompagné de qUelqUeS jeuiiés gens, Vîht le voir, et lui demanda pourquoi il ne venait pas leur prê^ cher l'Evangile. M. Moritz répondit qU*il irait volontiers s'ils étaient disposés à le recevoir. Il alla donc à Kletâk; il annonça ouvertement l'Évangile aux Juifs, et leii? donna tous les Nouveaux-Testaments et tous les traités qu'il avait. Il n'apprit alors aucun résultat particulier de sa prédication ; mais il y a uii ah on reçut à Varsovie des lettres de quarante Juifs de Kletsk, qui demandaient si un certain Moritz vivait encore, et qui, dans lé cas où il aurait été à Varsovie, proposaient de Vehîr pour se faire baptiser par lui. « Jette ton pain sur la face des eaux, et, apt'ès plusieun jour^^ tu lé retrouveras (I). » (l)Ecclés.XI,l.
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Cet exoellent missionnaire considère la Russie comme le champ le plus. important pour une mission parmi les Juifs. Il y a au moins deux millions de Juifs dans la Rus^ sic d'Europe^ sans compter la Pologne^ et tous sont talmudistes, à l'exception des Juifs de la Gourlande, qui sont un peu plus éclairés^ Mainl on ne ^eut guère espérer de voir des protestants obtenii* la permission de travailler parmi eux 5 car le gouvernement fait tout ce (Ju'il petit pour détruire le protestantisme* Les missionnaires de Baie qui sont allés au Caucase obtinrent la permis^ sion de baptiser les Juifs convertis ; mais au bout d'un an on les renvoya tous du pays. Dans les contrées qui bordent la mer Baltique, les protestants qui épousaient des femmes dé la religion grecque obtenaient autrefois la permission d'élever quelques-uns de leurs enfants comme protestants; mais maintenant tous doivent appartenir à la religion grecque. Autrefois^ lorsque des protestants étaient très-éloignés d'un ministre protestant) les prêtres grecs baptisaient leurs enfants^ qui restaient cependant protestants ; mais maintenant ces enfants-là doivent être élevés dans la religion grecque.
M. Moritz confirma tout le bien qu'on nous avait dit des Kâraïtes de la Russie. 11 y a deux colonies de Juifs de cette secte près de Wilnà, une ville dans laquellQ^ils sont quinze cents, et un village dans lequel ils sont trois eentS) et ils gagnent leur vie en cultivant la terre. Dans une ville de Lithuelnie appelée Kareimisky-Neustadt (ville neuve des Karaïtés)^ ils cultivent le houblon et les eôncombres. En Grimée, ils sont plus de quatre mille, et sont presque tous fermiers. Ils ont beaucoup de moralité^ et Ton peut avoir confiance en eux. Autrefois ils ne recevaient pas les prophètes, mais seulement la loi ; mais à présent ils regardent tout l'Ancien-Testament comme
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ayant une origine divine. lis observent avec exactitude toutes les ordonnances extérieures de la loi, et n'allument jamais de feu le jour du sabbat , même dans les hivers les plus rigoureux; mais ils s'appuyent sur leur proprejustice.
M. Moritz est né en Suède; il nous a appris qu'il n'y avait dans ce pays que deux cent cinquante familles de Juifs, et quUls ne peuvent habiter que quatre villes: Stockholm, où il y a six cents Juifs; Gottenberg, où il y en a quatre cent cinquante ; Narkoping, où il y en a cent, et Garlscron, où il y en a quarante. M. Moritz a visité ces quatre villes, dans lesquelles un missionnaire pourrait agir avec une liberté parfaite, car un des évéques lui offrit une église pour prêcher TEvangile aux Juifs. Il n'en est pas de même en Danemarck; il y a deux mille six cents Juifs à Copenhague, autant à Altona, et environ mille dispersés dans le pays; mais on ne permet à aucun missionnaire de travailler parmi eux.
Nous obtînmes aussi de M. Moritz quelques renseigne* ments sur d'autres contrées de l'Allemagne qu'il avait visitées. Dans le pays de Bade, il y a vingt mille Juifs; ils ont pour la plupart rejeté le Talmud, excepté ceux de de Carlsruhe. En Bavière, il y a trente mille Juifs, qui forment un mélange de talmudistes et de rationalistes, et l'on s'est peu occupé d'eux, les deux tiers de la population appartenant à l'Eglise catholique romaine. Dans le Wurtemberg il n'y a que douze cents Juifs ; ils sont généralement rationalistes, mais ils paraissent disposés à recevoir avec bienveillance les missionnaires. Jusqu'à présent il n'y en a aucun à demeure au milieu d'eux; c'est cependant un champ de travail très-encourageant, car on trouverait presque partout des familles de vrais chrétiens qui aiment les enfants d'Israël; et si les
travaux d'un missionnaire étaient bénis de Dieu, il pourrait former autour de lui une congrégation de Juifs. M. Moritz insista à plusieurs reprises sur les avantages que présenterait une semblable congrégation. « C'est là, > nous disait-il, « le seul moyen de faire une impression durable sur l'esprit des Juifs. Si votre Eglise préparait un plan et le présentait au roi de Prusse, elle obtiendrait certainement la permission de rassembler tous les Juifs convertis autour d'un missionnaire, comme les établissements des Moraves, de sorte qu'ils pourraient se soutenir mutuellement, s'attacher les uns aux autres, et être nourris de la saine doctrine. Je connais, » ajoutait-il,' « plusieurs familles juives du Wurtemberg qui se joindraient sur-le-champ à une seiOiblable congrégation; mais à présent elles sont retenues par la pensée que la plupart des chrétiens de nom qui les entourent sont des incrédules, tandis qu'elles sont arrêtées d'un autre côté par les épreuves et les luttes pénibles qui attendent les Juifs convertis. »
Hambourg présente beaucoup de difQcultés aux missionnaires. Il y a neuf mille Juifs fixés dans la ville , et le commerce y amène sans cesse des voyageurs de la Pologne , de la Bavière , et même quelquefois de Constantinople et de l'Asie. La plupart de ces Juifs sont talmudistes , mais ils sont loin d'être dévots. Les Juifs de la Nouvelle Ecole ont une synagogue élégante dans laquelle ils ont un orgue, et leurs cantiques se chantent sur des airs allemands.
Lorsque M. Moritz arriva, il adressa une lettre circulaire aux Juifs , qui vinrent en foule le visiter. Quelque temps après, les rabbins de l'Ancienne et de la Nouvelle Ecole employèrent toute leur influence pour éloigner de lui les Juifs, et ils y réussirent en effet. Il ouvrit alors
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une école , et enseigna pendant plusieurs mois vingtquatre pauvres enfants juifs; mais les rabbins menacèrent d'ôter aux parents les aumônes qu'ils recevaient, et on lui retira tous ses écoliers. A Hpoque de notre vir site, M. Moritz prêchait chez lui tous les mardis, et avait envirop soii^ante-dix auditeurs; majs la plupart étaient chrétiens , et il n^y avait guère parmi eux que quatre ou cinq Juifs. Cependant il a vu quelques fruits de ses travaux. Les iuifls étrangers qui passent à Ham-^ bourg viennent squvent chercher chez lui un traité ou une Bible ; il profite de ces occasions pour leur annou:^ cer rÉvangile , et il arrive souvent qu'ils reviennent. Les Juifs ont beaucoup d'influence sur le gouvernement, parce qu'ils sont riches, et tiennent entre leurs mains une grande partie d^ commerce de la ville. Ils ont une police à eux ; aucun Juif étranger ne peut rester plus de deux jours dans la ville sans leur permission , et lorsr> qu'ils soupçonnent un voyageur juif de s'occuper sérieusement du Christianisme, ils le font partir le plus promptement possible . Malgré tous ces inconvénients, Hambourg est une station très-importante, et nous rendîmes grâces à Dieu d'y trouver un missionnaire aussi fidèle et aussi zélé.
Les détails que nous donnait M. Moritz sur sa posirtion à Hambourg nous rappelèrent ce que nous avions entendu dire à M. Bellson, oiissionnaire à Posen, du séjour qu'il avait fait à Amsterdam. Il y a vingtrcinq mille Juifs dans cette ville; mais ceux qui sont riches et qui ont de rinfluence montrent une opposition trèsrvive et ne se laissent pas approcher , tandis que les Juifs de la classe inférieure insultent ouvertement les missionpai?res. Hs l'attaquèrent un jour danft^a maison, et essajèr rent d'exciter une émeute. H faudrait en Hollande des
hûmip63 énergiques , qui pussent lutter contre Toppog^i^ tioq, et il Qous sepible que lesi églises écossiaise^ que flous fiYORS à Afwsterdftffl et à Rotterdarn pourraient fë-ç cjliter l^s effort de uqsi missionuaire^.
I^ous visitâmesi l'ftnoienne ^ynfigague ; elle est gran^^, et était entièrement remplie do jiuifs insouciants qi)^ a'f^r- Yfliopt rien do dîstinctif , §i ce n'est le tallith quo quelques-^wn^ pprtftiont, i^ur lourP épaule^, Ils q^t pou do dé^ YQtiou, ot uo pftPf^isf^out touir ^u^^ supersititious dfi? rabbius qqe pou? la forme.
Nous nous rcudîwos ensuite dans la synagogue do h Nouvelle École, Lie robbiu récitait un caqtiquo allemand d'une voix très-fgrto, H prononçai ensuite un aermop smp la patience et la siouwjsaiion à )a volonté do Dieu. Il citi| un auteur chrétien ot plusieurs cantiques, et parl^ môme de la patience chrétienne. Il y avait environ deu^f cents porsonnes ; les dames occupaient la galorie et une tribune de côté. Lorsque le prédicateur eut achevé son sermon et eut pronoucé la bénédiction de la mémo manière que les luthériens, il se retira, L'on indiqua UU cantique allemand , et l'orgue joua un des plus beau^ psaumes nationaui^. Un autre rabbin commença ensuite la prière en hébreu , mais la plupart de ceux qui étaient là sortirent pendant cotte prière. Ce qui distingue partir culièrement leur livre de prière , c'est qu'ils ont effacé toute mention du Messie. % Ai-je été un désert à Israël ? ai-je été une terre ténébreuse? Pourquoi mon peuple a-t-il dit : Nous souiffîes nos maîtres, pqus ne viondron^ plus à toi(0? ^ pi'est^il pas bien triste ot bien remar-^ quable que, tout en empruntant au3^ luthériens tant d'ur sages extérieui*s , ces Juifs manifestent une haine vio^ lente cont^^o le Cbwtioniwe. Comme le pèfe d'Annibal^
(t) Jér. Il, 1^1.
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ils font jorer à leurs enfaots , lors de leur confirmation, qu'ils ne deviendront jamais chrétiens. M. Moritz s'était souvent entretenu avec une jeune Juive qui avait reçu de profondes convictions de la vérité , mais qni se refusait toujours à les exprimer d'une manière positive , en disant : < J'ai juré , j'ai juré. »
Le même soir nous sortîmes par la porte de Hamboui^ , et nous allâmes â Altona , qui n'en est séparée que par une avenue, mais qui est cependant dans la province de Holstein et appartient auDanemarck; c'rat une belle ville , et elle a trente mille habitants. Il y a une Jolie promenade ombragée par des tilleuls , et les rives de l'Elbe forment un beau point de vue. On y compte deux mille six cents Juifs , et plusieurs d'entre eux avaient leurs boutiques ouvertes, bien que ce fût le jour du sabbat.
Ce fut qe jour-là que nous entendîmes parler pour la première fois des réveils remarquables qui venaient d'avoir lien en Ecosse. H. Rheder, pasteur d'une petite congrégation de réformés, qui nous avait montré beaucoup de bienveillance, nous apporta un journal qui contenait quelques lignes sur les réveils de Kilsyth et de Dundee, dans la pensée que nous pourrions lui donner de plus grands détails ; mais toutes nos lettres avaient été envoyées à Varsovie, et nous ignorions complètement ce qui était arrivé , notre Dieu nous ayant réservé cette joie pour le terme de notre pèlerinage. Ces nouvelles étaient très-courtes et très-incomplètes, et, bien que Dundee fut nommé , nous ne savions pas jusqu'à quel point nous avions part à cette rosée de bénédictions. Nous fûmes cependant remplis de joie en apprenant que Dieu avait répandu son Esprit comme .dans les anciens jours , et nous lui rendîmes grâces de nous avoir
envoyé oes bonnes nouvelles au moment où nous allions rentrer dans notre patrie. Nous vîmes aussi un motif particulier de joie et de reconnaissance dans cette circonstance que Dieu avait envoyé cette effusion de son Esprit dans Tannée où l'Église d'Ecosse avait étendu son bras pour chercher la paix et le salut d'Israël. Nous sentîmes que ces mêmes promesses qui nous avaient si souvent soutenus dans nos épreuves avaient aussi été accomplies pour notre Église : « Quiconque tè bénit sera béni. » « Priez pour la paix de Jérusalem ; que ceux qui t'aiment jouissent de la paix (1) ! »
Ceux qui ont éprouvé ce que c'est que d'être séparé depuis longtemps d'un troupeau bien-aimé , et d'avoir répandu son cœur devant Dieu pour lui dans les solitudes de la terre étrangère, peuvent seuls comprendre l'ardent désir que» nous éprouvâmes de nous retrouver dans nos paroisses , et de savoir si elles avaient eu part à ces rosées abondantes de grâce qui étaient tombées sur les pâturages du désert.
Le dimanche 3 novembre, M. Mac Cheyne prêcha dans la chapelle de M. Rheder. Nous jouîmes ensuite du privilège de prendre la Cène du Seigneur avec quelques personnes pieuses , parmi lesquelles étaient quatre enfants d'Israël convertis. M. Bonar prêcha dans l'après-midi sur Jérémie , XXXI, 3-7, et donna une idée générale de ce que nous avions vu de l'ancien peuple de Dieu. Le soir nous eûmes une douce réunion chez M. Moritz , qui lut le psaume Cil et pria pour nous avec effusion de cœur , avant de nous dire adieu.
Nous quittâmes Hambourg après minuit, et nous vînmes nous embarquer à Shulau pour Londres. Nous y arrivâmes le 6, après un heureux voyage, et, lorsque nous
(1) Ps.CXXU,6.
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9ftm04 p^^ssé quelques jours au inUiep40f( amis qui ppu§ fty^ient Accompagnés de leurs vœux et de leurp prières , PQuspftrtiiqes pour rGoosne, et, o la bppne (Uftin (]e npr trci Djeu é({^nt siur bous , nous ^rrlyâiues eu paii^. y
lue comité çlp notre Pglisp , qui UPUS ftYftit pePPmm^rr dés au Seigneur lorpi ^e notre départ , nqus ftçGyeiUit ftvep joie, ainsi que h pQpunisgipn de l'assemblée géné-^ rnle, pt Ton offrit de aplpnnpjips aptipus de gr àpes ppuF qotre retour, ainsi que des prières fprveqtPfî ppur nos deux frères ftinés, que nous çrpyipnis aprivén ftvftnt mm% et qui avaient été arrêtéi^ piir des n^atadipli dangerensep;i le docteur Plack à Vienne et le docteur KeUl) 4 Pestb en Hongrie, pù il fut reteuu jusqu'au priiileMpii SHÎ^ vaut.
En reportant uos regayds en ftrrièr-e, nous pouvons dirp, à 1^ louange de la grftpe de Weu, qu'il a béni cette entreprise depuis le ppmme^pefflent, jusqu'à lftfi».Po intérêt profond et Yrâitflent scripturaire a été excité en
faveur d'Israël dans les villes et dansi les can^pagnes d'Ecosse, et il a pénétré jusque dans les classes les plus pauvres. Lorsque nous sommes allés de paroisse en paroisse pour raconter les phoses que nous avions vues et entendues, nous avons toujours eq la satisfaction da voir nos vieux paysaus d'Ecosse^ a l'ai^ patriarcal et vér nérable, assis jusque sur les mai*ches de la ohairp, pour entendre parler de « la postérité d'^brahaip i Tan^i de Dieu, » de cette natip» dont leurs pieu^ anpêtrps demaur daient a\ec taut d^ ferveur le rétablissement,
Lorsque les docteurs Keith et Çlaçk furent arrivés, PA présenta un rapport à l'assemblée gépéralp de |S4(^ et l'on résolut à runapimité que la pause d'Israpl formerait désormais une dpsgrande^ oeiuvres mi^siwnairfsdPflOr tre Eglise. L'assemblée générale de l'Eglisp presbyte-
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rienne d'Irlande prit la même résolution en juillet 1841 . Le grand résultat de ce voyage a donc été que la vénérable Eglise d'Ecose a été amenée, dans des jours d'angoisse et de perplexité, à reconnaître, ainsi que l'Eglise d'Irlande, qu'elle avait des devoirs à remplir envers les Juifs et envers les Greps, et 4 imiter humblement l'Eglise apostolique de Jérusalem, en envoyant quelques-uns de ses fils vers les Gentils, et quelques autres vers ceux de la circoncision (l).Il est vrai que, lorsque nous tournons nos regards vers les millions de païens qui vivent dans les ténèbres, et vers les os secs d'Israël qui blanchissent la terre, nous sentons que ce qu'on a fait jusqu'à présent ne répond nullement aux besoins d'un monde qui périt, et ne dégage point notre responsabilité. Il y a cependant UQ pQtit QQmrqencefiiçnt; Iç! cri : ^ Pfiss^z ici et venez nous secourir, ^ s'entend maintenai^( ilistÎQQt^fpent dans les points les plus éloignés de notr« pays ; et tous ceux qui désirent l'avancement du règne de Dieu doivent rendre grâce à Dieu de ce que ces deux Eglises, si purement évaqgéliques, se sont levées pqur prêcher Christ crucifié à leur peuple, et étendeqt I^Ufs m^ins ppur offrir de leau vive aux païens des p^ys les plii» éloigné^, et aux milliers de Juda qui sont dispersés sur la terre. « Non point à nous, Eternel ! non point à nous, mais 4pnne gloire 4 tpi\ npui, pour l'ampur de ^a bonté, pour ramqqr de ta véri^^. n
(1) Gai. Il, 9.
N« L — JUIFS DE CORFOU
On compte environ deux mille Juifs à Corfou. Ils demeurent tous dans un quartier particulier, mais qui n*est pas séparé du reste de la ▼ille par une muraille, comme cela a lieu à Rome , à Ancône et dans d'autres villes d'Italie. Ils ont deux synagogues et deux petits oratoires. Les Juifs de Corfou sont généralement malpropres dans leurs maisons et dans leurs vêtements , et leur ignorance est telle que plusieurs d'entre eux ne connaissent même pas les principaux événements de l'histoire de leur nation. Ceux qui tiennent le premier rang parmi eux sont marchands , et en particulier marchands de draps et de toiles; ceux de la classe moyenne sont artisans, et surtout tailleurs. La dernière classe , qui est la plus nombreuse , se compose de marchands de vieux habits , de portefaix et de matelots.
Ils sont généralement industrieux, et sont parvenus à acquérir de l'aisance, et quelques-uns même de l'opulence, au milieu d'une population très- misérable. Les Grecs les détestent, et saisissent toutes les occasions de les insulter ei de les maltraiter , et s'ils n'étaient protégés par les Anglais, ils seraient extrêmement malheureux. Il y a vingt ans, un Juif n'aurait pas osé se montrer dans les rues pendant la semaine sainte ; mais les choses ont bien changé depuis lors.
Leur principal rabbin se nomme Bibas; il est né à Gibraltar et s'honore d'être Anglais. C'est un pharisien de l'Ancienne Ecole, qui observe exactement la loi. Il avait voulu défendre de porter des ombrelles le jour du sabbat, disant que c'était violer le quatrième commandement ; mais, bien que les Juifs de Corfou observent très*strictement le sab-
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bat , ils se révoUérent contre une semblable prohibition. Jusqu'à pré- . sent les chréiieos de toutes les dénoiiiinalions qui liabitent Corfou se se sont peu occupés de Tétat spirituel des Juifs.
No 2. — JUIFS DE DAMAS.
Les Juifs de Damas descendent, comme leurs frères de Bagdad, de Ja première et de la seconde captivité. Ils désignent une grotte qui est à trois milles environ de la ville comme ayant été habitée par le prophète Élie, à Tépoque ou il fut envoyé pour oindre Hazaêl comme roi de Syrie. Cette grotte est devenue une sorte de synagogue souterraine ; on s'y rend le dernier jour de chaque mois, qui est uo jour de prières et de supplications. Elle sert aussi de refuge dans les temps de danger. A l'époque des npôtres , il devait y avoir beaucoup de Juifs à Damas ; mais il en a péri un grand nombre pendant les guerres des Juifs contre les Romains; ils ne se sont jamais relevés de ces calamités. D'après les renseignements fournis par M. Caïman , qui a visité cette ville quelques années avant les persécutions quMls ont souffertes, il n'y a guère plus de cinq mille Juifs à Damas.
Comme leurs frères de Bagdad , ils s'occupaient alors de banque et de trafic; mais étant moins riches et exerçant peu d'influence, ils excitaient moins l'envie , et vivaient en paix avec les autres habitants de la ville. Ils avaient peu de préventions contre le Chrisfianisme , et voyaient volontiers le missionnaire, lui rendaient ses visites, et recevaient sans répugnance les traités et les livres chrétiens. Le quartier des Juifs est très-éloigné de celui des chréiieus , de sorte qu'ils n*ont de rapports entre eux que pour les affaires, ce qui contribue à maintenir la bonne harmonie. M. Caïman regarde Damas comme une station missionnaire très-importante, non-seulement pour la prédication de l'Évangile, mais pour la dissémination delà parole de Dieu. Des caravanes vont et viennent régulièrement , plusieurs fois par an , de Damas à Bagdad , à Mossul , à Alep et à d'autres grandes villes. Les Juifs achètent tous les exemplaires des saintes Écritures qu'ils peu- TODt obtenir de l'agent de la Société biblique britannique et étrangère;
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Ils les eb^oienl dans les villes qu'on vient de citer, et de 1& Ils vont on Perle et dans le Gurdistàn. €'^st là , à ce qu'il parait , le seul moyen de faire parvenir la parole de Dieu aux Juil^ qui habitent ces pays éloignés. On pourrait aussi facilement établir à Damas des écoles dans lesquelles on enseignerait aux enfants juifs Fhébreu , l'arabe et l'anglais.
N° III. — JUIFS DE BAGDAD
M. Calmât) à aUssl Visité les Juifs de Bagdad , qui Se tOUildérent comme les dèscendàM^ des JutfS qui ont été tfati^pôrtéS dftnS cé(t6 ville tors de la première captivité. *ils ont encore Un Chef Appelé «chef de ia captivité de fiàbylotië. •> Cette charge remonte au pfeinieir ou au second siècle, ainsi que celle dé chef ou prinCe de la Terrè^-Salntc. Il est probable qu'ils oiil loMttué ces charges et donné ce^ titres daâs le but de contredire la prophétie dé Jacob : m Lé sôepire ne sera point ôté de Juda, ni le lé^iêlaUur d'entre ses pieds, jusqu'À coque le Scilo vienne. » ils appliquent encioré la première portion de ce passage à leur M chef de la captivité , » et le mot de lé^islaiifUr à leur « prioce de la terre-Sainte. *• Les Romains abolirent cette derdiète charge, de sorte que les Juifs ne parlent plus que de la première. Ils disent encore qu'on ne faisait princes que ceux qui proUvaietit qu'ils descetidaient de Juda. On dit que les Juifs eux-mêmes dematidèrent aux Romains de déposer le prince de la Ternô-Sainte , parce qu'il les opprimait. A présent le chef de la captivité Ue* descend pasde JUdà; il est doromé par la Porte et par le goUverneiheilt lodal de Bagdad, pour recueillir le tribut imposé aux Juifs du pays. Ils détestent cette charge i et voudraient qu'elle fût abolie. M. CàlhiaU , visitant un Jour le tihëf de la captivité , lui demanda s'il croyait réellement être le êcepire qui de' vait subsister en Juda. Il n^t)sa pas répondre afflrmativement « et se contenta de souMte. L'existence de cette charge est pourtant encore un arguaient que lés Juifs de l'Orlëât font Valoir contre le Christianisme.
On croit qu'il y a envirod Cinq ou Sit mille Juifs à Bagdad. Ce nom"bre était cinq fois plus eonsidcrable il y a beuf ans; mais IIS ont été détruits par la pesté , la guerre civile et tés InohdatlODS qui otit désolé
âutèé^lveniëhttc^tt^ ville. La t)ôl^titàtfot) àa Bagdad a été réduite, à mx^ épt^T^ttd , detiëbi vin^t mille habitante à Vitigt faiiile.
Riéë h^Ht plus dépiDràbllB que liéUr état moral et religieux , et tei élM^, ^\ b^t tgëluidtB tb\ltelat)opulà\îod, a bé^iiiôOtipeWpirè depuis leà iëhiléH jil^fâéât^ de Dieu; bb dirait que li^s habitants de cette màU heurëiâ^ë Ville eut t^è))s€ qdë, Ibus àës fiéàUi étabt épuisés, lis u'avaieht fAlH ffen ê[ léHindrlddé èè ct)lèré, oU quMf^ ïë sont endufcis comme Pftftf^f[Mà. Gid c)Oè nous disons là ne s^appiique qu'à leUr état moral ; ctit \H st^t U^-étipëriititiëuï, et ob>iervent arec la plus ^ndé eiactilltije le« trttditiobs du Talmud, b'éj^argnant t)OUr ëela ni fatigué, k)t tâét^ëbises. Wi i^èierfn^geé si6ht régardés, t^arnài eùï, i;omrne ube de)l «ftlivr^è^ leâ p\\}H toéritbires, et plusieurs familles accôlï^p'ngbent chaqHe «ttbéf» m icéH^Vàbës qui mont à Damas et à Âlep, pour visiter IM tombèawt ée l^ùfs Wbbîns favoris, tel que célbl du t)Hnclpal àutéiir du Eohai*) à Mârénâ. Le^ pauvret qui n'ont jààs le moyeb d'aller à ht Tërrè>8&int^ vont en pèlerinage aux fânombrabtes tombeaux defé âmeurii d\i TalnàOd, tqul 6obt dabs les envirobs de l'ancienne Bàb^lone; Out^lquë^'-t)bs vobt aux tt^mbeaux des t>rophètes jéjrémie et Szt&cftfél s qu'où supposé avoir été enterrés sur les rrontières de la Perse, et il» font là des vtBUx et des prières.
Lidt^ônmiércétie Ba^Hd tX des ebViron^ eât en tièrèfuèbt entré \U teaiûs des Juif^. lis ont t|^l(juèfo!s !ntôrh)rtt)u 1ib commerce, éb rètl- Irèbt iéttrs ctapitau)t, loriiqUe le ^aeha a voulu bUÎré à leUrs ibtérétàeii ohangeant là valeur deis monbales. Ils n*ont guère d'autre travail niaâuel que d'écrire lô PentateuqUë sur deis bandes de parcbemib; ntois imir habileté dabs ce g^nre est célèbre dans tout l'Orient.
ils n^oâtrentla plus Vive opposition contre le Cbristiabisme et les mi^sibOiMirès; cette dièpositiob Vient surtout Vie ce (JUë le ôhéf 'de h captivité a le pouvoir dé punir tout Juif ^ui embrasse lé CbrisViànlsrtej et H lui est arHvé d'user de ce pouvoir àveè une telle rigUéur que le criminel est rbott sous le foUet. Cette av^rtiob vlebt èb'core de ce que les chrétiens, et en particulier fèii Aribéniiebs, se Vcbgôbt sur les pauvres Juifs du mal que leur font les mabométaos. La haio^ particulière que portent les Juifs aux Arméniens peut venir de ce qu'on a souvent prétendu qu'Aman était Arménien, et que les Arméniens étaient les Amalékites de la Bible. Lorsque M. Caïman accompagna M. Grèves à Bagdad, en 1832, pour essayer d'ouvrir une école pour les Juifs, il ne put réussir, à cause de la crainte qu'inspire le chef de la captivité.
APPENDICE
A Bagdad et dans tout rOrient on étudie généralement la Cabbale de préférence au Talmud. On peut dire que leTalmud est maintenant en plus grande vénération en Pologne qu'à Babylone. Ce qui fait préférer la Cabbale dans un lieu où ont vécu les auteurs du Talmud, c*est qu'on en a tiré une portion considérable du Coran; de sorte que ridée du mahométisroe s'associe dans l'Orient à celle du Talmud.
A deux journées de distance de Bagdad est une ville qu'on appelle Heei ou Hitb, sur les bords de l'EupbratCy dans le désert qui est entre Damas et Bagdad; M. Caïman visita vingt familles de Karaltes qui habitent en ce lieu; ils travaillent presque tous à faire des bijoux et des ornements d'argent pour les habitants de la ville et pour les Arabes du désert. Comme ils avalent de la peine à vivre de leur industrie dans cette petite ville, ils essayèrent de s'établira Bagdad ou dans les environs; mais ils rencontrèrent unes! violente opposition de la part des Juifs rabbinlques qu'ils furent obligés de rester dans cette ville qu'ils habitent depuis des siècles. Le temps vient où « le bruit de la trompette parviendra aux oreilles de ceux qui étaient perdus au pays d'Assyrie (1). *> Lorsque M. Caïman visita leur haehamy ou docteur, il était vêtu d'une longue chemise d'une étoffe grossière, et avait une corde autour de ses reins. Une petite chambre carrée lui servait de cabinet et de synagogue. 11 avait quelques manuscrits, qu'il n'aurait cédés à aucun prix. Il fut charmé de voir que M. Caïman était aussi opposé que lui au Talmud, et il l'écouta avec attention lorsqu'il lui lut, dans l'Anclen-Testament, les déclarations des prophètes qui se rapportent au Sauveur envoyé pour souffrir et mourir. La principale objection du hacham contre le Christianisme était le passage d'Esaïe (2): M Le peuple qui mange la chair des pourceaux. *» M. Caïman lui montra que ce passage ne pouvait se rapporter aux chrétiens, parce que le peuple dont parle Esaïe <« sacrifie dans les jardins, etc. n Il semble que ces Karaïtes ont été conservés pour être des témoins vivants contre le Talmud, dans le lieu même où il a été composé, et où il a exercé une si grande influence.
(l) Es. XXVII, 13.— (2) Es. LXV, 4.
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TaHkh. •. . .. 353» 367, 406
Talmud. 235, 358, 369, 378^ 398,413, 430 Taoïyras, aujourd'hui Damour, 245» 306 Tantovrde&femme&drusea. % « . . 240
Taphnès «..•,... 60
Tarichœa 266,286
Tiamapol 369, 39i3-40l
Taroow.. ... 417
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Temple (ancien mur du). . • . . 17 a Téoéd08(ilede)» ..... ... . . . 324
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Troas. 323, 324
Troye 323
Tsitsiths 33, 347, 406
Tsohan, Tanis ou San 53-55
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Tyr 249-255,304, 305
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missions 234
Valette (ville et port de) 18
Varna 338
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Vérone (Juifs à) 7
Vieliczka 418
Vignes 84, 157
Vistule (la), rivière 419, 427
Waslui 362
Way (M.) 146
Wolf (le missionnaire Joseph). 146, 241,
Wurtemberg (Juifs dans le) 452
Zaanaïm (plaine de) 260
Zabulon (vallée de) 298
Zacharie (tombeau de) 131
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Zalesky 386
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Zamow. 427
Zeeb, jadis Achsib 303
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